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les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


NOUVEAU  ^^^ 

JOURNAL  asiatique/^ 

RECUEIL  DE  MÉMOIRES, 

D'EXTRAITS  ET  DE  NOTICES 

RELATIFS  A  L'HISTOIRE,  A  LA  PHILOSOPHIE,  AUX  LANGUES 
ET  A  LA  LITTÉRATURE  DES  PEUPLES  ORIENTAUX} 

Par  mm.  Brossbt. — ^Bumc ouf. — Coquebert  de  Montb&et. 
—  Geangbrbt  de  Lagran ge.  —  De  Hammer.  —  Hase. 

GUILL.  DE  HUMBOLDT. ^Am.  JaUBERT. StAN.  JuLIEN. 

— Rlaproth. — KuRz. — Rein  AUD. — Abel-Remusat.  — 
Saint-Martin.  — Guill.  de  Schlegel. — Siltestre  db 
Sacy. — Stahl,  et  autres  académiciens  bt  profes- 
seurs FRANÇAIS  ET  ETRANGERS; 


ET  PUBLIE 


p     / 


PAR  LA  SOCIETE  ASIATIQUE. 


TOME  VI. 


IMPRIME, 

PAR    AUTORISATION  DB  M.  LE   GARDE  DBS   SCEAUX, 

A  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 


PARIS.  — 1830. 


ON  SOUSCRIT; 

A  la  lîbraîrie  orientale  de  DONDEY-DUPRÉ  père  et 
FILS  f  Imprimeurs  -  libraires ,  membres  de  la  Socie'té 
asiatique  de  Paris ,  libraires  des  Societe's  asiatiques  de 
Londres  et  de  Calcutta,  rue  Richelieu,  n.°  47  bis* 


(  Juillet   1830.  ) 


.^.JL. 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

Rapport  sur  les  ouvrages  du  P.  Hyacinthe  Bitchou- 
rinski ,  relatifs' à  l'histoire  des  Mongols  (l). 

J  at  déjà  eu  plusieurs  fois  f  honneur  de  rendre  compte 
à  la  Société  asiatique  d.cs  travaux  du  P.  Hyacinthe , 
ainsi  que  des  traductions  ^t  des  e:t^traits  qu'il  a  fait^  des 
livres  chinois,  pendant- son  long  séjour  à  Péking.  Je 
dois  m'occuper  aujourd'hui  de  deux  nouveaux  ouvrages 
qu'il  vient  de  publier.  Us  sont  relatif  à  l'histoire  de 
l'Asie  centrale.  Le  premier  forme  la  troisième  partie 
de  ses  Mémoires  sur  la  Mongolie  ;  le  second  est  in- 
titulé Histoire  des  quatre  premiers  empereurs  de  la 
maison  de  Tchinghiz-khan, 

Nous  connaissions  déjà  en  Europe  tout  ce  que  con* 
tiennent  ces  deux  ouvrages,  par  les  travaux  de  Visde-* 
lou,  de  Gaubil^  de  Deguignes  père  et  du  P.  Mailla; 
ces  sa  vans  s'étant  aidés,  des  mêmes  textes  chinois  que  le 


(1)  Le  titre  du  premier  de  ces  ouvrages  est  :  3anHCKH  o  Moh- 
rOAÏii,  ou  Notes  sur  la  Mongolie  (S.t-Pëter'sbourg,  1828,  inS,^) 
le  second  s*appelie  :  Hcmopï»  nepBHxl)  qeniupex'b  XanoBl)  113'b 
^OMa  ^HHrncoBa ,  c'est-àrdirt  Histoire  des  quatre  premiers  khans 
de  la  maison  dé  Tchinghiz ,  avec  une  carte  de  leurs  campagnes  dans 
le  sud-est  de  TAsie  (  Saint-Pëtersbourg ,  1829,  in-S*"). 

1. 


(6) 
4es  Kin  et  des  Yuan,  ou  Mongols  qui  ont  régnés  en 
Chine.  Ce  second  ouvrage  parût  sous  le  titre  de  : 


Uaù  Yuan  ean  szu  yu  kiai.  Cependant  cette  tâche 
était  trop  difficile  pootu^Hnlques  prêtres  mong<ds 
et  tubétainSy  car  ii  y  ai^P||pinde  difierence  en^ 
traduire  des^dénomîiiatioiis  géographiques  existan- 
tes dans  un  pays  qu'on  connaît  et  dont  on  sait  la 
langue^  et  rétablir  des  nom^ plus  anciens^  altérés  par 
i^s  transcriptions  chinobes  y  et  dont  la  signification  n'est 
pas  donnée  par  les  historiens  chinois.     * 

Lies  Chihob  ont,  il  est  vrai,  un  système  particulier  * 
pour  la  transcription  des  noms  étrangers ,  et  quand  on 
le  connaît  bien ,  il  n'est  pas  toujours  impossible  d'en 
rétablir  l'orthographe.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  déve- 
bpper  ce  fait  par  des  exemples;  mais  ii  est  certain 
que,  quand  on  sait  la  langue  à  laquelle  appartiennent 
(es  mots  défigurés  par  les  Chinois,  on  en  peut  retrou* 
ver  un  bon  nombre  avec  facilité. 

La  commission  de  Khianloung  était  dans  ce  cas  pour 
les  noms  mongols  sous  la  dynastie  des  Yuan  ;  cependant 
il  paraît  qu'elle  s'est  trompée  souvent  dans  ses  explica- 
tions, dont  plusieurs  sont  réellement  forcées.  Quant 
aux  Kin,  nous  savons  qu'ils  appartenaient  à  la  même 
souche  de  peuples  que  les  Mandchoux  d'aujourd'hui  ; 
les  mots  de  leur  langue  conservés  par  les  auteurs  chi- 
nois avec  leur  signification ,  se  rencontrent  en  grande 
partie  et  avec  peu  de  différence  dans  le  mandchou. 
Les  mêmes  auteurs  ne  nous  ont  transmis  que  quelques 


(7) 
termes  de  l'idiome  des  Ltao  6\x  Khitah^  avec  leurs  ex- 
plications ;  ïs  ne  ressemblent  ni  au  mongol  ni  au  maii- 
dchou^  et  paraissent  appartenir  à  une  langue  essentiel- 
lement différente  de6eiles-là  et  qui  ti'existe  plus.  Les 
membres  de  la  commission  de  Khian  loung  ne  les  ont 
pals  expliqués  non  plus  ;  mais  en  revanche  ils  inter^ 
prêtent  tous  les  noms  propres  des  Kin  et  des  Liao  i , 
Taide  du  mandcht>u  et  du  mongol. 

Il  paraît  cependant  que  la  cour  de  Péking  a  prà 
goût  aux  travaux  de  la  commission ,  et  tes  membres  où 
les  élèves  de  cette  commission  ont  été  chaînés  d'allei* 
encore  plus  loin^  et  de  ne  pas  se  borner  à  expliqueir^ 
•  par  le  mongol  et  le  mandchou  y  les  noms  propres  conte- 
nus dans  l'histoire  des  Liao ,  des  Kin  et  des  Yuan  y  mais 
de  remcMiter  plus  haut^  et  de  soumettre  au  même  |>ro- 
cédé  ceux  des  Thou  khiu ,  des  Htdung  nou ,  des  Siun 
pi,  des  Jeoujan,  des  Ouigours  et  dé  tous  les  peuples 
qui^  depuis  les  temps  les  plus  reculés^  ont  joué  un 
rôle  dans  l'Asie  moyenne. 

',  .Les  hommes  chargés  de  ce  travail  Font  exécuté  sanâ 
réfléchir  que  la  plupart  de  ces  nations  ont  été ,  ou  pôu» 
vaient  être ,  d'une  origine  fort  différente  de  ceHe  des 
Mongdis  et  des  Mandchoux  ;  et  sans  s'apercevoir  qu  elles 
appartenaient  en  grande  partie  à  la  famille  turke  y  dont 
la  langue  n'a  que  fort  peu  dé  rapports  avec  le  mongol 
et  les  dialectes  toungouses.    . 

On- court,  en  général,  une  chance  malheureuse 
quand  on  veut  appliquer  Fétymologie  à  des  mots  étran- 
gers dont  on  ignore  la  signification ,  et  quand  on  ne  con- 
nait  pas  non  plus  la  langue  à  laquelle  ils  appartiennent. 


(  8  ) 
Cest  pourtant  la  marche  qu'ont  suivie,  dans  leurs 

notes  9  les  éditeurs  des  textes  chinois  4{ui  ont  servi  de 

base  aux  travaux  du  P.  Hyacinthe.  Partant  da  faux 

système  que  tous  les  peuples  qui  ont  jadis  habité  la 

Mongolie ,  avaieift  été  des  Mongob^  et  avaient  parlé  la 

langue  mongole,  ces  éditeur^  ont  rapporté  tous  leurs 

noms  propres  à  ce  dernier  idiome.  J'ai  dé^  eu  l'occasion 

de  démontrer,  il  y  a  quelques  années,  l'absurdité  d'un 

])areil  système ,  en  expliquant  une  fois  par  fe  russe , 

et  une  autre  fpispar  le  turc,  plusieurs  noms  de  lieux 

de  l'Afrique  mentionnés  dans  les  auteiyrs  anciens,  et 

que  feu  M.  Malte-Brun  avait  voulu  dériver  de  la  langue 

hébraïque. 

De  pareils  jeux,  ou  plutôt  de  pareib  écarts  d'esprit, 
ne  peuvent  jamais  servii^  de  preuves  historiques ,  et  de- 
vraient étFe  bannis  de  toutes  les  jecherches  sérieuses. 
Les  interprètes  de  Khian  loung  ont  agi  comme  des 
gens  qui  voudraient  expliquer  par  le  français,  les 
noms  géographiques  d'origine  aHemande,  qu'on  ren- 
contre  dans  les(  provinces  françaises  habitées  autrefois 
par  dés  Allemanjls ,  parce  qu'on  parie  à  présent  fran- 
çais dans  ces  pays. 

On  doit  r^étter  que  le  P.  Hyacinthe  ait  adopté , 
comme  autant  de  vérités,,  toutes  les  erreurs  des  édi- 
teurs des  livres  historiques  qui  ont  paru  dans  la  der-t 
nière  moitié  du  règne  de  Khian  loung.  Il  ne  les  a  pas 
seulement  conservées,  mais  il  s'en  est  même  servi  pour 
bâtir  un  nouveau  système  ethnographique  des  peuples 
de  l'Asie. centrale,  qui  de  cette  manière  deviennent 
tous  Mongols.. 


(9  ) 

Ce  savant'  ecclésiastique  commence  f histoire  des 
Hioung  nou  par  ces  mots  :  «  A  1  époque  des  change* 
»  mens  politiques  qui  eurent  lieu  en  Chine  dans  les 
V  m/  et'  iv/  siècles  avant  notre  ère ,  h  Mongolie  prit 
»  insensiblement  une  forme  nouvelle;  trois  khanats 
»  puissans  s'y  étaient  formés  par  la  réunion  successive 
»  des  tribus  ;  celui  des  Tounghou,  dans  la  Mongolie. 
9  orientale^  celui  des  Hioung  nou  ^*dans  le  pays  actuel 
»  d'Ordos  et  d^  Khalkha ,  et  cdui  des  Yue  tchi  à 
»  fpuest*de  fOrdos  »•  Cependant  tous  les  historiens 
chiiicûs  s'accordent  à  dire,  que  ces  trois  peuples  par* 
laient  des  langues  différentes  ;  aussi  M.  Abel-Rémusat 
et  moi  avons  nous  démontré  que  les  Toung  hou  étaient 
des  Toungouses,  les  Hioung  nou  des  Turcs,  et  Jes 
yî#e/cÂt  ou  plutôt  Yue  tt,  h.  nation  qui,  dans  les  pre- 
miers  sièdes  après  notre  ère^  conquit  une  partie  de 
fHindoustàn  septentrional ,  et  principalement  le  pays 
arrosé  par  FIndus.  Elle  y  fut  connue  des  anciens  sous  le 
nom  i Indo-Scythes ,  et  ses  descendans  eustent  encore 
aujourd'hui  dans  ces  contrées  sous  le  nom  de  Yut 
ou  /tt/.*  Le  Père  Hyacinthe  ne  tient  aucun  compte 
de  toutes  ces  circonstances  y  et  suit  aveuglément  le 
travail  de  la  commission  de  Khian  loung,  par  la- 
quelle^ ces  peuples  sont  déclarés  Mongols ,  ainsi  que 
toutes  les  nations  qui  ont  habité  après  eux  la  Mongolie 
actuelle,  tels  que  les  Sianpi,  les  Juju  ou  Jeoy,jan , 
et  les  Thou  khiu. 

D'après  ce  système  la  commission  a  cherché  à  expli- 
quer par  la  langue  mongole  tous  les  noms  propres  de  ces 
différentes  nations ,  conservés  dans  les  livres  chinois. 


(    10   ) 
Comme  <3e8. livres  ne  donnent  pas  la  signification  de  ces 
noms 9  on  conçoit  que,  ainsi  que  je  laixlé^  feit  obser- 
ver, les  ëtymologies  de  là  «commission  doivent  être 
excessivement  vagues  et  même  tout^-iait  arbitraires. 

'  Lie  premier  Chen  yu,oa  roi  des  Hioung  nou,  que 
ie  P.  Hyacinthe  identifie  avec  les  Huns ,  s'appelait 

Theou  man.  Le  P.  Hyacinthe  en  fait  To- 


^5l 


man,  pour  rapprocher  ce  nom  du  mot  touman  qui, 
atissi  bien  en  mongol,  qu'en  turc  et  en  mandchou^  si- 
gnifie dix  miUe,  et 'qui,  par  conséquent,  ne  prouve 
rien  en  faveur  de  l'origine  mongole  des  Hioung  nou. 


Le  second  Cken  yu  fut  t^jH  ti  Mei  ton.  C'est 

ainsi  qu'on  doit  lire  ce  nom,  comme  le  font  cjbserver 
Szu  ma  thsian ,  qui  a  décrit  ses  exploits  dans  ie 
Szu  ki,  et  les  meifleurs  dictionnaires  chinois,  qui 

doit  se  prononcer  ici  comme  \j\Z 
mei{\)y  et  ïg^H  comme  ^fff^tou.  Le  premier  de 


ces  deux  caractères  a  ordinairement  les  prononciations 
mao  et  me,  et  le  Isecond  celles  de  tun  et  de  thun.  La 
commission  de  Khian  loung  écrit  modo  au  lieu  de  Met 
tou ,  pour  en  faire  le  mot  mogol  modo  qui  signifie 
bois.  ' 


(1)  Notez  cependant  que  ie  Dictionnaire  de  Kbanghi  vent  que 
ce  caractère  soit  prononce  me  dans  le  nom  du  Chen  yu  des  Hioung 
nou  ;  mais  cela  revient  au  même. 


(  îi  ) 
Vers  la  fin  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  les 

Chen  yu  des  Hioung  npu  commencèrent  à  placer,  de- 

vaat  leur  tkre,  Tépithète  de  gfefT  ^7^4^  ^Hf  ^^ 

dans  leur  bngœ  avait  ia. signification  de  vertueuv^  et 
tespectueux  envers  ses  parens ,  exactement  comme 

kiâx)  en  chinois.  "* 


y 


La  commission  de  Khian  loung  a  été  embarrassée 
pour  expliquer  ce  mot  par  la  langue  mongole,  qui,  d  a-^ 
près  Fhypothèse  admise  par  ses  membres,  avait  été 
celle  des  Hioungnpu.  Par  conséquent,  le  P.  Hyacinthe 
dit  dans  une  note  :  «  Ceci  est  un  de  ces  mots  t^s-défi- 
»  gurés  par  le  chinois,  et  pour  cette  raison  il  devient 
w'difBcHe  d*en  trouver  un  dans  la  langue  mongole  qui 
M  s'en  rapproche,  tant  pour  la  prononciation  que  pour  la 
il  signification  ».  £n  effet  le  mot  jo  ti  est  un  des  plus  forts 
argumens  que  Ton  puisse  alléguer  contre  Tkypothèse 
gratuite  que  les  Hioung  nou  auraient  été  un  peuple  de 
race  mongole*.  C'est  indubitablement  le  mot  turc  c^^si^ 
yakhcht,  prononcé  djakchi  par  là  plupart  des  nomades 
turcs^ de f  Asie  moyenne,  et  qui  signifie  bon,  excel- 
lent y  vertuettjç^^  Lé  premier  caractère  de.la'tr^scrip- 
tion  chinoise  se  prononce  en  langue  mandariniqueyc^, 

avec  le  ^S^  /^yV  ^^^^S  ^^  f accent  bref,  mais  dans 
la  plupart  des  dialectes  populaires  (l),  3  est  prononcé 


"  ■  p^  I  > ' 


(1)  «  Le  quatrième  ton ,  dit  M.  Marsh mann ,  dans  sa  dissertation 
»  sur  ia  langue  chinoise  ,  en  tête  de  son  édition  des  Œuvres  de 


(  iî  ) 

yok  ou  jok,  et  dans  le  chinois  parlé  au  Japon  y  on  trans- 
crit le  soD  de  ce  mot  par  N^  ^  ,^  Ziak.  Le  second 


iraractère  du  titre  Jo  ti  est  ÏR|^  ;  il  sç  prononce  t  la 
véritë^  H  ou  thip  mais  l'élément  vocat  qui  lui  donné 
le  son^  est  le  groupe  "^i^*  prononcé  ordinairement 


chi,  et  seulement  dans  quelques  compositions  ti.  Il  est 
réuni  ici  à  la  clef  J^  ke,  cuir^  et  le  caractère  qn  il 


forme  avec  elle  désigne  des  soutiers  de  cuir.  Comme 
les  Hioung  nou  n'avaient  pas  d'écriture  particulière^  ils 
se  servaient  de  celle  des  Chiopis^  et  ii  est  très^probable 


»  Cof|/ttctW  (  pag.  35)  y  est  exprime  par  k.caractère  Yuh  ou  Yup, 
»  employa  soayent  dans  cet  ouvrage  poar  désigner  Ventrée.  Ce  iqn 
9  m*a  ëtë  défini  comme  bref,  ratpide  et  rentrant  dans  rintérieur  de 
»  ia  bonche^  Ii  n*a  rien  qui  ressemble  ans  trois  antres ,  est  invaria- 
»  blement  bref,  eijrend  le  son  de  ia  syllabe  originale  plus  bas;  de 
»  sorte  que  dans  la  prononciation  de  Pe  king  elle  se  termine  par  un 
•  b;  mais  dans  le  dialecte  de  Canton  en  p,  kout  », 

En  effet,  la  10.^  série  des  syllabes  ayant  le  Jy  chingon  quatrième 
ton ,  laquelle  est  placée  dans  les  dictionnaires  toniques  des  Chinois 

sons  le  caractère  ^{Qa  ^^  (  <^°  ^«"^  )  »  <^  contient  que  des  syllabes 


qui,  dans  les  dialectes  provinciaux,  se  terminent  en  ojt,  tûidis 
qu*on  n*entend  dans  la  langue  mandarinique  qu*un  o  bref  avec  une 
aspiration  presque  insensible  à  la  fin. 


On  peut  aussi  comparer  pour  la  prononciation  du  caractère  «y  ^ 

la  Cframmatre  de  M.  Morrison  (  Calcutta,  1816,  m--^.®) ,  pag.-8,  et 
son  Dictionnaire  tonique  (Macao,  1819,  in--^.*),  et  Ton  verra 
qu  on  le  prononce  Yok  à  Canton. 


(  ^^  y 

tSÈ 

qu'ils  auront  transcrit  le  mot  yakhchi  par  "rgc* 

ifokchi  ou.  jokchi,  dont  les' caractëres  ne  donnent  d'au- 
tre seiïfi  en  chÛKHSxpie  cefaiî  dé  sicut  est.  Les  Chinois  / 
qui  ont  la  mauvaise  habitude  d'etoployer  des  caractères 
d'une  signification  méprisante ,  pour  exprimer  les  noms 
des  nations  ëtrangères/ont  vraisemblablement ,  comme 

ils  le  fon^  souvent^  ajoute  ia  def  de  J^  et)ir>  à  la  lettre 

W  •     ' 

chi,  pour  donner^  par  un  mauvais  jeu  de  mot  » 


aux  princes  de  leurs  ennemis  naturels^  un  titre^hù'» 
miliant  qui  signifie  semblable  à  des  souliers  de  cuir» 
Ite  se  seront  réjouis*  de  cette  invention  spirituelle , 
sans  se  soucier  de  ce  que  là  prononciation  du  mot 
turc  Hioùng  nau ,  avait  été^  de  cette  manièt^  ^  changée 
dejokckienjokûi. 

Le  P.  Hyacinthe  s'est  trompé  d^ns  la  prononciation 
du  nom  du  20/  Chen  yu  qu'il  appelle  Kkoudourkhoû, 

au  lieu  de  T^  XtîX  ^§1)  ^^LKhoudourchi ,  car 
le  dernier  caractère  de  ce  nom ,  que  le  P.  Hyacinthe 

a  confonidu  avec  ir^ hou  (ou  khou,  porte),  se  pro- 
nonce chi  et  signifie  cadavre.  . 

Après  l'histoire  des  diverses  tH*anches<Ies  dynasties 
Hioung  nou,  le  P.  Hyacinthe  donne  celle  des  To  pha, 
des  Sianpi  et  des  Jeoujan,  On  aurait  dû  s'attendre 
de  le  voir  retrouver,  comme  la  commission  de  Khian 
loung,  dans  la  langue  mongole  le  mot  mokolou  qui. 


(  14  ) 
daosceiktcles  Jeoujan,  sïgaïÇmi  chauve,  mais  il  parait 
quelle  n'en  a  rien  bxX,  parc^  que  ce  mot  qui  n'est  pas 
ipongol^  ne  se  rencontre  pas.  dans  cette  langue  ;  iinssi 
ie  P.  Hyacinthe  n'en  dit  rien.  II  se  pourrait  bien  que  ce 
mot  eût  quelque  relation  avec  le  terme  mandchou 
^^nunA^  mokholo  f  qui  signifie  un  bœuf  sans  cornes, 
en  mongol  ixcup^n^  doïmouk. 

Le  P.  Hyacinthe,  suivant,  à  ce  qu'il  paraît,  les  hy- 
pothèses de  la  commission  de  Khian  loung,  intéressée 
à  retrouver  partout  des  noms  mongols  dans  l'histoire 
ancienne  de  la  Tartane ,  transcrit  les  deux  caractères 


.,  qui  servent  à  exprimer  le  nom  de  fa- 
mille des  princes  Sianpi,  par  Moujoung  au  lieu  de 
]^ou  young;  en  effet  la  dernière  de  ces  deux  lettres  ne 
se  prononce  que  yoûng  ou  yoùng,  et  quelquefois  dans 
les  vers  yong ,  mais  ']diïùsisjoung. 

L'origine  des  Jeoujan  est  couverte  d'un  voile  épais  ; 
quelques  auteurs  Tes  font  descendre  des  Toung  bou^  ou 
peuples  toungouses,  d'autres  disentqu  ils  étaientHioung 
non,  et  par  conséquentTurks.  M.  J,  J.  Schmidt  de  Saint- 
Pétersbourg,  a  cm.  prouver  que  quelques  noms  des 
fchans  de  cette  nation  avaient  une  signification  en  mon- 
gol^ il  a  été  induit  en  erreur  par  les  trîinscriptions  fau- 
tives de  ces  noms  données  par  Deguignes  dans  son  His- 
toire des  Huns.  Deguignes  écrit,  par  exemple.  Ta  lan 
pour  Tatan,  et  Ona hoei^oxxt  Anagqui.  JeJe  répète, 
cette  manie  de  vouloir  expliquer  par  des  langues  ac*- 
tuelles,  d'anciens  noms  historiques,  quand  on  n'en  a 
pas  la  signification ,  devrait  être  bannie  des  recherches 


(   16  ) 
critiques  (l).  Pour  montrer  toute  i 'incertitude  d'un 
pareil  procédé^  je  veux  donner  ici  quelques  motsman- 
dchoux  qui  ressemblent  à  des  noms  propres  de  princes 
Jeou  jan,  "  • 

NOMS  JKOU  JAIC.  MOTS   MANDCROUX. 

Chelun  on  Cherun,  Cherin ,  honiail  du  casqae. 

Khoiu ,  Kholo ,  rayÎD. 

Bouloudjin ,  Boui^fth ,  ce  qui  est  cTane  seule  cou^ 

ïëihr."   •  •  •  •  • 

Tafhan ,  Tatan ,  hutte ,  cabane. 

Outûheûg,  Oi/djen ,  gràyé. 

Ùoulun  ou  Dourouh,  Doulin ,  milieu.  Dàuroùn  ',  modèle. 

Nakhai,  Nakm,  extrêmement. 

Anagoui,  Anahu,  cltî,' 

•  ■• ■ 

On  voit- "par  ces*  exemples. qui!  est  aussi  facile  djB 
trouver  des  mots  mandchoux  que  des  mots  mongols 
qui  ressetnbteiit  aux  notns  jeêujan  ;  mais  ni  les  uAs 
ni  les  autres  ne  peuvent  servir  à  établir  un  fait  positiC 

Les  Chinois  nous  ont  conserve  plusieurs  titres  des 
karkhànsou  khans  des  Jeou  fan^  avec  leur  signification. 
Je  les  donne  ici  ;  peut-être  parviendra-t-on  à  les  re- 


MMM 


^(1)  Voici,  par  exemple»  ce  que  M.  J.  J.  Schmidt  dit  sur  les 
noms  des  princes  des  Jeou  jan  :«  Les  Jeou  jan  (chez  Deguignes 
»  Geou  gen  ) ,  qtti  formaient  un  peuple  puissant  avant  les  Tukiua, 
V  étaient  sans  doute  d*origine  mongole,  comme  plusieurs  de  leurs 
»  noms  propres,  conserves  par  ïes  Chinois,  ie  font  conclure  avec 
»  certitude.  Par  exemple  :  Tchelou  hoeiet  Tchoulo  (  Tchilagho , 
y  Tchôlû)  f  pierre  ;  Talàn  ou  fialan,  septante;  Nokaton  No^hàï, 
•  chien  ;  Tohan  ou  Tagan ,  chaudron  ;  Tcheou  nou  ou  Tchinou  , 
»  loup  ;  Onahoeï  on  Ounagha,  poulain  ,  et  autres  ».  —  Forschuft- 
gen  im  Ùebiete  der  Bildungsgeschichte  der.  Vœlker  MtttBt'-Asiens, 
iwg.  69. 


(16) 
trouver  plus  lard  dans  quelque  langue  de  TAsie  cen- 
trale ou  septentrionale^  de  laquelle  nous  n*avons  pas 
encore  des  vocabulaires  suffisamment  complets^  pour 
entreprendre  des  recherches  de  ce  genre. 

Tchhe  lou  hœù 

Che  lun ,  régam  mhm  le  titre  de  Khitou  teou  fa  kakban ,  c'est  -  k  -  dire , 

prince  qni  dirige  le  cbar  et  tend 
Tare, 

Ho  Uu,». ••• •••••  NgaiUoukhtu  kaklian. 

Bou  lou  djen, 

Dathan,  • .  •  •    •••••«••.  Moukhan  Ke  ehtng  khaï  Lakhan. 

Oudi,  •  •  •  • ••»••••    TchhiUan  kakban,  prince  divinement 

saint. 

'Thou  kho  djin, Tchhulo  kakhan ,  le  prince  soumis. 

Yu  tchhing, ôheou  lo  bou  djin  kakhan ,  le  prince 

bienfaisant. 

Teou  lun ,,,  ,.9 Foumingdoun  kakban  »  le  prince  cons- 
tant. 

Ifm^'km,  •••••.«.'..«..  Heou  k'hifaudmï  kkoudfe  kakhan ,  ie 

prince  dons  et  aimable. 

Fou  thoUf^ 7%o  ^Aofi  kakban,  ie  prince  continnant 

la  suite. 

(M.  Schmidt  a  yonin  dériver  le  nom 
de  ce  prince  du  mot  mongol.  Uh 
ghan,  chaudron  !!  ) 

Tchheou  nou, •  Teoti/oybtipa/eou/àti  kakhan,  le  prince 

commandant  sagement. 

Anagout, • Tchhi  lion  theouping  teou  fa  kakhan , 

le  prince  qui  saisit  et  retient  forte- 
ment. 

Pho  lo  men, • Mingeou  chikm  kakhan ,  le  prince  pai- 
sible et  tranquille. 

L'histoire  chinoise  parlé  pour  la  première  fois^  en 
54%  de  notre  ète^  de  la  nation  appelée  Turks  (ou 
Tkou  khiu,  daprès  iorthographe  chinoise).  «  A  cette 
»  époque,  dit-elle,  Yu  wen  ikai,  ministre  de  fempe- 


(  17  ) 
n  reur  Hîao  tsîng  ti j  de  la  dynastie  des  Wei  iM^ientaux^ 
i>  envoya  Ngan  nopkan  tho  de  la  tribu  des  barbares  dijL 
})  canton  dé  Thsieou  thsitian  (actuellement  Kan  tchecm 
»  dans  la  province  chinoise  de  Kan  su)^  pour  aller 
n  comme  premier  ambassadeur  chez  les  TAou  khiu 
9  (Turks).  Ce  peuple  tirait  son  origine,  d'une  }petîtp 
n  tribu  des  contrées  obiôidentales;  la  famille  de  ses  chefe 
»  était  Aszuna  (ou  Ackina),;  il  habitait,  depuis  quel- 
ff  ques  générations,  sur  le  versant  méridional  du  mont 
n  Kin  chan  (ou  Altaï).  Les  Turks  avaient  été  les 

V  forgerons  des  Jemi  jêtn,  jusqu'à  ce  que  leur  chef 
n  Toumrni  commença  à  devenir  puissant,  et  fit  qùet- 
«  ques  incursions  sur  les  frontières  occidei>taies  des 
»  Wei.  QuandNgannophanthoarrivadansIeurpays, 
91  ils  furent  tous  joyeux  et  dirent  :  a  Un  ambassadeur  du 

V  grand  empire  est  venu,  la  puissance  de  notre  JoyaiH 
n  me  ne  peut  qu'augmenter  ».  Plus  tard  ieâ  Tufks  9e 
délivrèrent  de  la  servitude  dans  laqueUe  les  tenaient  les 
Jeou  jan ,  ils  détruisirent  fempire  de  ces  demiérsjet  de- 
vinrent la  nation  prépondérante  dans  fAsie  moyenne, 
depuis  les  bords  de  i'Amour  supérieur  jusqu'à  ceux 
de  {a  mer  Caspienne.  Les  auteurs  chinois  disent  qu'ils 
ont  tiré  le  nom  de  Turk  (ou  Tfaou  khiu)  dune  mon- 
tagne au  pied  de  laquelle  était  leur  camp  principal ,  et 
que  cette  montagne  ayant  la  ligure  xi  un  casque  fut 
appelée  TA(?w  Â:Aw(Turit),  ce  qui  signifie  ca^^u^dans 
la  langue  de  ce  peuple.  Nous  trouvons  en  effet  qu'un 
casque  porte  encore  aujourd'hui  en  turc,  en  persan, 
et  même  en  arabe  le  nom  de  ^j3  turk. 

Les  mots  des  Thou  khiu  conservés  par  les  auteurs 
VI.  2 


(    18    ) 

cfambis  sont  en  effet  ttirks  et  noiik  p&s  mongols^  comme 
fé  l'ai  démontré  dans  un  artidê  inséré  dans  1  ancien 
Journal  asiatique  (tom.  VII ,  pag.  262)^  ainsi  que 
dans  mes  Mémoires  relatifs  à  F  Asie  (t.  II,  p.  378  et 
^ùiv«  ).  Les  Thou  khiu  occupaient  d  aifleurs  le  même 
'pà^DSjde  f  Asie  centrale  où  les  écrivains  byzantins  pla- 
ci^ènt  à  ia  même  époque  les  Turks}  ce  furent  leurs 
^kscendans  qui  eureritdes  guerres  sanglantes  â  soutenir 
jcontre  les  Arabes  dans  le  MaWainInahar,  et  Ion  sait  que 
^  foreilt  des  Turks  qui  y  firent  la  guerre  aux  musul- 
imàns;  Toutes  ces  données  .et  Jbeaueoup  d'autres,  t|ue 
fai/détaiflées  dans  mes  ouvrages  antérieurs,  ne  laissent 
aucun  doute  sur  l'ideAtitéidesThou  khiu  et  des'lVirks* 
3i  après  tout  cela  M.  J.  J«  Schmidt  et  le  P.  Hyacinthe 
ireuleiit  encore  en  faire  des  Mongols ,  il  &ut  ranger  leur 
•faygothèâe  dans  l'immense  catégorie  des  erreurs  hi^ori- 
^^uei  produites  par  le  manque  de  connaissances  suffisant 
;tes  et  plus  encore  par  l'absence  de  cet  esprit  de  critique  > 
•qài^  de  jour  en  jour ,  devient  plus  rare  parmi  les  savans. 
Le  P.  Hyacinthe,  en  adoptant  aveuglément  toutes 
les  rêveries  de  la  commjssion  de  Khian  loung,  change 
^iemot  de  Thou  khiu  en  Toulga,  qui  en  mongol  si- 
-gnîfie  un  casque.  Il  prétend  que  Thou  khiu  est  k  cor- 
^mption  chinoise  de  ce  dernier;  cependant,  les  Chinois 
o  ont  jamais  défiguré  les  mots  étrangers  qu'ils  pouvaient 
raisément  exprimjsr  avec  leurs  caractères ,  et  rien  ne 
des?  eût  empêché  de  représenter  le  mot  Toulga  par 

jlïjt    fep     "i     Thou  eul kia ,  si  tel  eut  été  en  effet 
le  nom  de  la  nation  en  question.  Turk  était  beau- 


(  19  ) 
coup  plus  difficile  à  écriFe>  pour  eux  ^  pftïree  que  ie  À:  y 

suit  immédiatement  IV;  ils  ont  donc  préféré  de  rejet- 
ter  cette  dernière  lettre  y  cornue  ils  sont  accoutumé 
de  Le  faire  dans  d  autres  cas  semblables. 

Quant  aux  OuigùUTs';\l  paraît  que  la  commission 
de  Khian  loung  a  jugé  à  propos  de  les  nommer  Khoi* 
khoTy  car  le  P.  Hyacinthe  leur  donne  ce  nom.  H  ajoute 
dans  une  note>  sans  cepehdalrtt  citer  aucunç  autorité: 
«  Khoikhor  est  la  déliçminatijpn  n^ongole  de  cette  tribu, 
»  les  Turkestâni  les  nomment  Ouigours,  Les  Chinois 
»  ont  rendu  la  dénomination  mongole  par  Hoei  he  un 
n  Hoei  hoUf  et  les  Turkestâni  par  Wei  wou  elj  pu 
»  Wei  wou  r,  &c.  »,  II  en  fait  des  Mongols  ;  il  ne  sac- 
corde  donc  pas  en  ce  point  avec  M.  J.  J.  Schmidt, 
de  Saint-Pétersbourg,  qui  voudrait  que  les  Ouigours 
^ssent  des  Tubétains.  Comme  il  est  suffisamment  dé*^ 
montré  que  ce  peuple  était  ^i^rA:  et  parlait  un  dialecte 
de  la  langue  turque,  je  ne  m  arrêterai  ici  ni  à  Tune 
ni  à  lautre  de  ces  hypothèses  qui  ne  méritent  aucune 
attention  (l). 


(1)  Les  rêveries  de  M.  J.  J,  Schmidt  sur  forigine  tangoutaine 
des  Onigours  n'ont  pas  même  trouve'  de  sectateurs  à  Saint-Pe'ters- 
bourg.  Un  savant  polonais  M.  de  Senkowski ,  qui  s'occupe  avec 
succès  de  recherches  sur  l'histoire  de  TAsie,  est,  entre  autres  lit^ 
tërateurs  de  la  capitale  russe ,  tout-à^fait  de  lavis  que  ce  peuple 
e'tait  une  tribu  turke.  Voici  les  extraits  de  deux  lettres  qu'il  m'a 
fait  l'honneur  de  m'ëcrire,  et  q^i  ont  rapporta  ce  sujet. 

Saint-Pétersbourg,  le  6/18  janvier  1825, 

«  Monsieur  » 
9  Je  vous  dois  bien  des  remercîmens  pour  l'aimable  souvenir 

2. 


<  20  ) 
Voici  ce  que  le  P.  Hyacinthe  (pag.  152)  rapporte 


»  que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  nié  faire  de  votre  important  ouvrage 
n  sur  les  Ouigours ,  qui ,  malgré  tons  les  efibrts  de  ceux  qui  veulent 
»  les  tangouftser,  n*en  resteront  pas  moins  Tnrks,  &c.. . .  •  • 

J.  DE  Senkowski. 


Sahit-Pëtersboiirg ,  le  14/26  février  18S5. 

«  Monsieur , 

»  Je  m'empresse  de  vous  accuser  la  réception  de  Tintéressante 

V  brochure  Beleùchtungtmd  JViderlegung,  u.  s.  w.  que  vous  m'avez 
»  fait  rhonneur  de  m*envoyer ,  et  de  vous  remercier  infiniment  de 
»  votre  complaisance.  Je  l'ai  lue  avec  un  grand  intérêt,  et  vous  me 
*  permettrez  de  faire  usage ,  pour  mon  travail  actuel ,  de  quelques- 
»  ans  de  vob  rapprochemens ,  qui  me  paraissent  fort  heureux.  Ce 
»  travAil  est  V Histoire  de  la  horde  d'or,  sviçie  de  recherches  sur 

V  la  géographie  du  Kyptchak  et  du  Djété,  Je  m'en  occupe  depuis 
»  quelque  temps  :  il  pourra  être  de  quelque  intérêt  pour  Thistoire 
w  de  la  Russie  et  même  pour  celle  de  TAsie  en  général.  Malheureo- 
9  sèment  les  matériaux  en  sont,  comme  vous  le  savez  fort  bien, 
»  peu  abondans  et  les  renseignemens  souvent  contradictoires ,  &c. 

J.  DE  Senkowski. 


Je  saisis  cette  occasion  pour  avertir  les  lecteurs  qu'il  y  a  à  Saint 
Pétersbourg  un  autre  M,  Senkowski ,  qu'on  ne  doit  pas  confondre 
avec  mon  savant  correspondant;  il  travaille  à  un  journal  russe  inti- 
tulé; CËBepHaalIqeAa,  V Abeille  du  Nord,  Cet  VLUtce  professeur 
Senkowski  A  inséré  dans  le  n.^  151  (  17  décembre  1835)  de  cette 
feuille,  un  article  qui  traite  de  l'édition  russe  du  Voyage  de  Plan- 
Carpin,  Cet  article  est  rempli  d'absurdités.  L'auteur  y  soutient 
justement  le  contraire  de  ce  que  le  savant  Joseph  Senkowski  m'avait 
écrit  quelques  mois  auparavant  au  sujet  des  Ouigours  ;  il  y  attaque 
d'une  manière  indécente  feu  Deguignes  père  et  M.  Abel-Rémusat. 
Voici  ses  propres  paroles ,  qui  décèlent  aussi  peu  de  bonne  foi  que 
de  connaissance  du  sujet  qu'il  traite  : 

a  De  toutes  les  région^  de  l'Orient,  TAsie  centrale  a  attiré,  de 
9  préférence,  l'attention  du  monde  savant.^ Deguignes  a  tiré  des 


(  2Ï  ) 
sur  rdlftgine^des  Khitans  :  a  Là  maison  de^KidaUj  dit» 

»  il^  est  un  rejeton  des  anciens  Mongols  orientaux^ 

I  I  ■  '  I  II «  1.  p»  ■  ■    ■- I  I  ij 

»  annides  chinoises  une  mascarade  géographique  et  historique, 
»  car  on  ne  peut  qualifier  que  du  nom  de  mascarade  un  ouvrage 
»  d'histoire  dans  lequel  les  peuples  paraissent  sous  des  appellations 
9  qui  leur  sont  étrangères',  ont  des  rois  qui ,  portant  e'galement  des 
9  noms  imaginaires,  hahitent  des  villes  désignées  delà  même  ma^ 
»  ni  ère,  et  régnent  sur  des  provinces  indiquées  en  effet  par  leurs 
»  noms,  mais  dont  on  ne  connaît  nullement  la  situation.  Cest  pour 
a  cette  raison  que  depuis  longrtemps  cet  ouvrage  n*excite  }>îus  la 
»  curiosité  àes  savans ,  qui  n*ont  jamais  pu  deviner  ces  énigmes 
»  chinoises.  On  a  composé  depuis  en  Europe  plusieurs  volumes  sur 
»  le  fameux  plateau  de  la  Grande-Tartarie ,  par  lesquels  on  il  voulu 
»  démontrer  beaucoup,  mais  par  malheur,  ou  plutôt  par  bonheur, 
»  en  |i'a  absolument  rien  prouvé.  Baiily  et  Langlès  font  naître  dans 
«  cette  contrée  le  genre  humain  ;  et  comme  ils  y  ont  trouvé  le  peupl^ 
»  énigmatique  des  Ouigours,  ils  les  ont  regardés  comme  les  premieics 
»  inventeurs  des  sciences ,  des  arts  et  de  la  civilisation.  M.  ^aprotfa 
»  a  fait,  à  ce  qu'ii  assure  lui-même,.  la  connaissance  personneHe 
»  de  ces  êtres  énigmatiques,  qui,  d'après  lui,  appartiennent, à  la 
»  souche  des  peuples  turks.  M.  Abel  -  Rémusat  a  écrit  sur  eux , 
9  ainsi  que  sur  les  autres  nations  de  FAsie  centrale,  un  ou^nrage 
»  qui  a  pour  titre  Recherches  sur  les  langues  tartares.  Notre  savant 
»  M.  Schmidt,  doutant  de  la  réalité  de  Tagréable  connaissance  que 
»  M.  Klaproth  prétend  avoir  faite  avec  la  tribu  des  Ouigours,  a  dé- 

•  montre,  dans  ses  Forschungen,  b'c,  (Saint-Pétersbourg,  I8î4') 
»  que  ce  peuple  n  a  jamais  existé ,  et  que  son  nom  n'est  qu'une 
«  autre  dénomination  des  Tangoutes.  Enfin  M.  Klaproth ,  dans  un 
»  ouvrage  intitulé  Beleuchtung und  JViderlegung,  u,  s,  tv,  (  Paris, 
»  1834) ,  a  défendu  les  Ouigours  contre  la  sévérité  de  M.  Schmidt, 
a  et  a  moins  prouvé  leur  origine  turke,  que  la  mordacité  de  son 
»  esprit  et  Tinconvenance  de  son  style.  Maigre  le  nombre  de  vpiu- 

•  mes  qui  traitent  de  i'Asie  centrale  et  des  Ouigours,  ou  des  Oui- 
»  gours  et  de  l'Asie  centrale ,  la  géographie  de  ce  pays ,  principa- 
o  iement  dans  le  moyen  âge  ,  reste  encore  dans  l'obscurité  ;-  et ,  de 
9  tous  les  ouvrages  que  nous  venons  de  citer ,  ceux  de  M.  Schmidt , 
«  si  l'on  en  excepte  la  partie  polémique,  nous  paraissent  être  les 
a  seuls  utiles  et  digues  d'être  lus,  &c.  » 


(  M  ) 
»  nommes  Toung  kou.^  £tte  se  montre  pour  la  pre- 

»  mière  fois  sous  ce  nom  en  479;  Â  cette ^oque  elle 
»  occupait  le  pays  actuel  des  hordes  des  Kortsin ,  des 
»  Korlos  y  des  Dourbot  et  des  D jalot  (  lisez  innriiVi\ 
»  DjarSt).  Leur  souverain  Dakhouri  avait  40^000 
»  hommes  de  troupes  divisés  en  huit  tribus ,  et  se 
n  trouvait  sous  la  suprématie  de  la  maison  de  Touiga 
»  (lisez  Thou  khiu  ou  Turks)  ».  L'auteur  place  la 
note  suivante  après  le  nom  de  Dakhoun  :  «  De  sa 
»  Êimille  descend  la  tribu  solone  des  Dakhouri  que  les 
»  Russes  appellent  Daourtsi  et  les  Chinois  Da  ho  ». 
Le  P.  Hyacinthe  se  trompe  ^  s*il  croit  que  le  nom  des 
Khitan  ne  se  rencontre  pour  la  première  fois  dans  l'his- 
toire chinoise  qu'en  Tan  479  de  notre  ère.  Il  se  trouve 
déjà  dans  les  annales  de  la  Chine  en  405  (la  1/^  des 
années  /Af^  de  l'empereur  Ngan  ti,  des  Tsin).  Voici 
ce  qu'on  y  lit  :  «  Les  Khi  tan  sont  une  tribu  des 
»  Toung  hou,  ou  barbares  orientaux.  Leurs  ancé- 
N  très  furent  battus  par  les  Hioung  nou  et  se  sau- 
»  vèrent  dans  la  montagne  de  Sian  pi,  sous  la  dynas- 
»  nastie  des  Wei ,  dans  les  années  Tsing  loung  (233 
»  à  236  de  J.  C.  ).  Leur  chef,  Kho  pi  neng,  devint 
»  puissant  et  excita  des  troubles  ;  il  fut  tué  par  Wang 
»  hioung,  commandant  de  Yeou  tcheou.  Alors  toutes 
N  leurs  tribus  furent  vaincues  et  s'enfuirent  au  sud  de 
»  la  rivière  Houang  choui  (1),  au  nord  de  Houang 

(1)  Cestie  UA^oj^  ^V^^  Chara  muren,  qai  coale  dans  ia  Mon^ 

g<^e  orientale ,  et  qui  est  nommé  SirtHnuren  dans  ies  ciirtes  de 
d'AnvilIe. 


(  î^  ) 

»  loung.  Plus  tard  ils  se  donnèrent  le  nom  honorifique 
»  de  Khi  tan,  et  leur  horde^d^mOMm  tr^SrpiÛ^^ 
»  jusqu'à  ce  que  Ht  (ou  Mou  youngtit),  roi4f^ 
n  Heou  y  an,  vint  les  attaquèp  (  ce  qui  eut^iieo<9ii^ 
»  4061  »•  ,      ., 


j  .  t  >  I  <'  r  'Il 


Quant  à  f  assertion  du  P.  Hyacinthe,  que  les  Toun^ 
hou,  et  par  côhâ'équent  ïes  Khitaii  qui  en  descehdSiit', 
auraient  été  des  Mofigolç^  elle  nou3  parait  sai^  fonde- 
ment. Les  Toung  ^ii;  étaient  vraîsemblableideut  ui^ 
nation  qui  apartexiait  plutôt  à  }a  race  toi^ûgou^e  if^ki 
celle  des  Mongols  Oh  doit  regretter  que  {e3  historim^. 
chinois  ne  nou$  aient  otMo^servé  que  fort  peu  de  motf» 
khitan;  cependant  parmi  ce^  mots,  plusieurs  lres$enii> 
blent  bien  plus  au  mandchou  qu'au  mongol,  ç^jOkmf^ 
on  peut  s'en  convaincra  par  la  liste  suivante  des  termeis 
khitan  que  j'ai  pu  recueillir,  r' 


EN   KHITAN. 


EN    MANDCHOU. 


Père ,  Entchou, 

Grand-père,  Sali. 

Méchant  homme ,         Boori, 
Jour  heurenx ,  Sg,%  i  el  che. 

Fort,  force,  Khousziû 

Premier  jour  de  Fan ,  Naïni^el. 
Grande  tête ,  Natnie naz. 

Eleye',  exalte,  lelouwan. 


1 1  n  * 


Fourou  ,  me'chant. 
Sain  inengghi, 
Khousoun, 


■  ' .  I  ' 
1. 1  j kt 


M 


Or, 

Jade  oriental , 
Compatissant, 
Vassal  fidèle , 
Aider, 


Poussouwan. 

Niu  ffou  du  Ju  gou, 

Gouufen» 

Aodouwan, 

Aszu, 

Kholouwan. 


Gou. 


Respectueux    envers  Desidaban, 
ses  parens , 


:\\ 


h 


(44  ) 

■     •  #  » 

EN   KHITAN. 

LaiÉdèr,nepa8préii-  pjian%i, 

ïïrc, 

Impératrice»  )  Télighimnk: 

Tasse  de  TÎn,  Sala. 

Bataille  non  décidée ,  Daoliben, 

Cent  »  ;  :  Chua^ 

RiyièFe«;  ._  Mori  (en  mongol  mur^)* 

La  faihtHe  des  premiers  princes  Khi  tan  ne  s  appelait 
pSiS'Dakhaurty  comme  ïc  P.  Hyacinthe  le  prëtenrf, 
Dftàis  Ta  ho.  On  ne  trouve  pas  non  fins  dans  les 
annales  chinoises  y  que  les  Takkouri  de  nos  jours  ^ 
qui  sont  une  branche  du  peuple  mandchou  des  Selon , 
dcfscendent  des  anciens  princes  des  Khitan.  Cest  en- 
cote  mie  de  ces  conjectures  hasardées  que  le  P.  Hya- 
cinthe a  vraisemblabiement  trouvée  dans  les  écrits  de 
ia  commission  de  Khian  loung. 

Anciennement  les  Chinois  donnaient  aux  peuples 
qui  habitaient  au  nord  du  désert  de  Gobi^  le  nom  gé- 
néral de  T  p  /[*A    ^^  ^y  >  c  ^st-à-dire  Barbares  du 


Nord,  Le  mot  Ty  désignait  originairement  le  pays  sep* 
tentrional  (l).  Cette  dénomination  s  appliquait  par 
conséquent  indistinctement  aux  tribus  mongoles  et 
toungouses^  et  principalement  à  celles  qui  campaient 
dans  les  pays  situés  au  nord  de  celui  qui  est  traversé 


(1)  Cette  définition  se  trouve  consignée  dans  ie  chapitre  Wang 
iehi  dn  Lt  ht,  on  y  lit  :  Pe  fang  yue  ty  :  le  pays  septentrional  est 
appeiié  Ty.  Le  mot  Ty  désigne  aussi  un  cerf  grand  et  fort.  Selon 
lè  dictionnaire  Choue  wen ,  c'est  ie  nom  d'une  espèce  de  chien. 


(  25  ) 
paria  rivière  Chara  mouren(l),  et  antour du Kei^ou^ 
lan,  de  ÏArgoun  et  les  affluens  de  ï Amour  supérieur. 
Dans  les  temps  postérieurs  ^  la  population  de  cette  con- 
trée fut  plutôt  ccHnposée  de  nomades  mongols  que  de 
toungouses;  le  nom  de  Pe  ty  resta  aux  premiers.  Les 
Tubétains  paraissent  la  voir  emprunté  aux  Chinq^  ^  car, 
dans  leurs  livres  historiques  y  ils  donnent  aux  Mongôb 

lenoùideK^  ^  BiJ^eou^^  ^   jBè c/è^ qui, comme 

M.  J.  J.  Schmidt  le  suppose,  n'est  qu'une  transcription^ 
peu  altérée  Ae  Pe  ty. 

Le  nom  de  Méngol est  aussi  très-ancien ,  il  apparte-       ^n/ 
nait  autrefois  à  une  des  principales  branches  de  la  na- 
tion mongole,  mêlée  peut-être  déjà  aune  époque  très- 
reculée  de  quelques  tribus  toungouses.  Aussi  a-t-on  toute 
raison  de  croire  que  cette  branche  est  la  même  que    . 
les.  Chinoii^  connaissaient  depuis  le  Vl/  et  pendant  les  / 
VII.*  et  viil/  siècles,  sous  le  nom  de  Mo  ho  (2),  qui»** 

(1)  C'est-à-dire  le  Fleuve  Jaune,  C'est  le  nom  mongol  actuel  de 
cette  rivière  ;  eUe  s'appelle  en  chinois  ypl  i&  Houang  ho;  quand 
elle  entre  dans  la  province  de  Ching  king  ou  Moukden^  elle  prerfd 
le  nom  ^c^pl^^^  Ltao  ho,  li  ne  faut  pas  la  confondre  avec  le 
grand  Fleuve  Jaune ,  appelle'  aussi  en  chinois  Houang  ho ,  mais  '^^^ 
écrit  avec  un  caractère  différent,  savoir  y  m 

(2)  Les  JbSrtJfeP  Mo  ho  habitaient  l'Amour  supérieur  et  ses 


affluens  ;  ils  s'ëtendaient  au  sud  jusqu'au  pays  actuel  de  Ningouta. 
An  commencement  du  viii. ^.siècle ,  ils  étaient  encore  en  partie  sou- 
mis aux  Coréens,  mais  bientôt  après  ils  devinrent  puissans  et  fon- 


(  2«  ) 
n'^t  apparemment  qu'une  transcription   incomplète 
de  celui  de  Mongol. 
*  Une  branche  de  la  nation  des  Mo  hoj  fut  connue 

dans  le  viii.*  siècle  sous  le  nom  de  JgM  h^&  Ta  ta. 


Ce  peiipk  habita  d'abord  au  nord-est  des  Hi  et  des 
Khitan  (l),  puis  ayant  été  vaincu  par  ceux -ci  ^  ses 
hordes  se  dispersèrent,  une  partie  fut  soumise  aux  Khi 
tan  et  f autre  aux  Phou  hai.  D'aytres  de  ses  tribus  vin- 
rent habiter  dans  la  chaîne  des  montagnes  appellée  Yn 
chan  (2).  Elles  y  gardaient  le  nom  honorifique  de 

leur  nation,  qui  était  JgO  JS?  fa  ta  (3).  Cest  à 


la  fin  de  la  dynastie  des  Thang ,  ajoute  f  historien  que 
['extrais ,  que  ce  nom  fut  connu  en  Chine. 


dèrent  un  vaste  royaume ,  qui  comprit  le  pays  actiiel  des  Man* 
dchonx  et  une  grande  partie  de  la  CSoree.  Les  Mo  ho  aliandoiinèrent 
idors  ce  nom,  et  prirent  celui  de  Phou  hai;  ii  fut  aussi  celui  de 
leur  nouTcau  royaume  ,  qui  dura  jusqu'en  9S6 ,  ëpoque  à  iaqueiie 
ii  fat  détruit  par  les  Khitan. 

(1)  Ces  deux  peuples  occupaient  le  pays  situé  au  nord  des  pro- 
vinces chinoises  actuelks  de  Tchy  Ii  et  de  Ching  king,  et  arrose' 
par  ie  Cbara  !monren  et  ses  affluens. 

(i)   Jj>  f^i Yn  chan  est  la  dénomination  de  la  hante  chaîne 

de  montagnes  qui  commence  au  nord  du  pays.des  Ordos,  ou  de  la 
courhure  la  plus  septentrionale  du  Fleupe  Jaune,  et  s'étend  à  Test 
jusqu  aux  sources  des  rivières  qui  se  jettent  dans  la  partie  occiden> 
taie  du  goife  de  Péking.  .  ; 

P)  S^j^&Sfir.  H  ^f>y'  ïe  Ou  taiszu,  ou  Phistoire  des  cinq 

petites  dynasties  qui  ont  régné  en  Chine  après  celle  des  Thang, 
vol.  LXXIV,  fol.  «  verso. 


(  27  ) 
Le  nom  de  Ta  ta  n'est  qu  une  corruption  chinoise 

de  celui  de  Tatar,  par  lequel  on  désigna  bientôt  àpi^ 

la  totalité  des  tribus  mongoles,  qui  ne  reprirent  quei 

plus  tard  leur  ancienne  dénomination  de  MongoLJjQ 

mot  Ta  ta  s  écrivait  curiginairepoient  par  les  deux  ca* 

ractères^^l-i  A*y^  ,  dpnt  te  premier  \"^.  ^^  se 

prononce  que  T!a^  avec  TaCcerit  bref,  ou  Tat,  dans 
les  principaux  dialectes  de  la  Chine.  .  ^ 

Le  second  ^M  ^*^  ^^^  deux  prononciations ,  celtes 

de  Ta  bref  et  de  TcA^.bref  (ou  DJe);  il  signifie  çMti; 
tendre»  Voici  comment  le  plus  ancien  dictionnaire  c1|Ît 
nois,  le  CAc^f^e  t^^^  (l)^  f explique  : 


i.( 


4 

c est-à-dire  :  «  Cuir  tendre;  est  composé  de 

»  (cuir),  et  du  groupe  LJ  ,  prononcez  en  coupant 

»  tcki  et  je  (ce  qui  donne  tche)  ». 

On  voit  par  conséquent  que  cette  lettre  n'avait  du 
temps  des  Han  que  la  prononciation  de  tche.  Un  autre 


(1)  Choue  wen  kiaitsu,  édit.  de  1804,  kiv.  III,  foî.  1  reçt.  — ? 
Hiu  tchin,  auteur  du  Choue  wen,  le  termina  dans  la  15.^  anne'e  dç 
Temperear  Ngan  ti  des  Han,  c'est-à-dire  en  ISl  de  notre  ère» 


(  28  ) 

dictionnaire ,  le  T^^    tç   Yu  pian ,  composé  en  ô  4  3 

de  J.  C.  et  revu  en  674,  explique  le  même  carac- 
tère (l)  par  cuir  tendre;  il  en  détermine  la  double 
prononciation  de  la  manière  suivante  : 


«  II  a  deux  prononciations,  coupez  to  et  ta  (ce  qui 
»  fait  ta),  et  tchi  et  lie  (ce  qui  fait  tche).  » 

Le  dictionnaire  jfir(t72^a;{^  y^^f  qui  fut  revu  en  1 0 1 1 
de  J.  C,  ne  donne  aussi  que  les  deux  prononciations 
de  ta  et  de  tche  à  ce  caractère.  Ce  n'est  que  dans 
le  dictionnaire  Tsy  yun,  composé  en  1037,  qu'on 
trouve  pour  la  première  fois  une  troisième  pronon- 
ciation, celle  de  tan.  Tout  porte  à  croire  que  c'est 

une  erreur,  provenant  de  ce  que  le  groupe  LJ  ,  qui 


entre  dans  la  composition  de  Wm  ^  ^  prononce  tan 


lorsqu'il  est  seul,  mais  il  change  cette  prononciation 
en  ta  bref,  quand  il  est  réuni  avec  les  clefs  30,  bou- 
che; SSf femme;  61, cœur;  94,  chien;  llS, roseau; 
177,  cuir  et  203,  noir.  Elle  se  prononce  tan  avec 
les  clefs  9,  homme;  32,  terre;  94,  chien;  146,  ha- 
bit et  148,  corne 

Comme  la  prononciation  tan  du  caractère  JpH 


(1)  Souffpen  Yupian,  édit.  de  1704,  vol.  III,  fol.  53  r^cto. 


(  29  )      . 
ne  date  que  du  XL*  siècle,  elle  ne  pouvait  exister 


dans  la  composition  du  mot  JrM    3^"^=^  ^^^^  ^^^ 

Chinois  se  servaient  dans  le  viii.*  siècle  pour  rendre 
ie  nom  de  Tatar,  tribu  Mo  ho  ou  mongole,  qui 
était  venue  habiter  dans  les  monts  Yn  cÂa/s.  Cepen- 
dant la  commission  de  Khian  loung.a  ji^ë  à  propos 
d'adopter  ce  paradoxe/  et  de  nommer  les  Mongpb 
Tatan  (l),  au  lieu  de  T^  TAR,  comme  les  deux 

caractères  chinois  WM  }|dfe  findiquent  clairement. 

Le  Père  Hyacinthe,  loin  de  soumettre  cette  opi- 
nion de  la  commission  à  iin  examen  critique,  l'adopte 
sans  hésiter,  et  appelle  la  dynastie  de  Tchinghiz-khan 
la  Maison  de  Ta  tan.  Ceci  est  une  méprise  d'au- 
tant plus  grave,  que,  quoique  les  Mongols  fussept  à 
cette  époque  assez  généralement  connus  de  Iei^r$ 
voisins  sous  leur  ancienne  dénomination  de  Tatar, 
Tchinghiz- khan  avait  pourtant  renouvelé  chez  eux 
celle  de  Mongol,  qui,  en  effet,  n'est  que  celle  d'une 
des  anciennes  branches  de  leur  nation,  celle  Ae  Mo 


(1)  H  paraît  que  c'est  le  mot  mandchou  ao^ju^  Tatan  {tn- 
droit  où  les  voyageurs  s'arrêtent  pendant  fa  nuit ,  halte  de  nuit  ) , 
qui  a  fourni  aux  membres  de  la  commission  chinoise  la  base  de 
leur  merveilleuse  cohj^ecture.  Il  est  aussi  par  trop  absurde  de  croire , 
qu'une  dynastie  se  soit  appelée  halte  de  nuit ,  et  que  les  Mongols 
aient  jamais  adopté  pour  leur  nation  un  nom  honorifique  tiré  d'une 
langue  étrangère,  qui  n'avait  aucun  rapport  avec  leur  religion  : 
il  n'en  serait  pas  de  même  s'il  s'agissait  du  sanscrit,  par  exemple, 
ïeqUei ,  comme  idiome  des  livres  bouddhiques ,  a  fourni  beaucoup 
de  titres  à  des  princes  mongols. 


(  30  ) 
ho  y  qui  se  retrouve  déjà  dans  les  annales  chinoises 
avant  Tchîiigfaiz-kfiœin^  mais  écrite  Moungkos!  Mon- 
golf  aussi' bien  que  Tatar,  ne  furent  que  des  noms 
particuliers  de  tribus,  et  ces  dénominations  furent  ap- 
pliquées à  toute  la  nation  mongole  aussitôt  que  les 
peuplades  qui  les  portaient  devinrent  dominantes.  Le 
tnbt  dé  Tattm  est  done  une  hypothèse  absurde  de  la 
connnîssion  de  Khian  loung,  récueillie  trop  soigneu- 
sement'par  le  P.  Hyacinthe. 
.  Après  le  temps  de  Tchinghiz  khan ,  les  Cbinoîs  ont 


è 


ajouté  au  premier  caractère  JL:fe  Ta  du  mot  Ta  ta, 


la  clef  de   |^    (cuir),  et  ils  écrivent  donc  ce  nom 

[O  mi¥  '^^  ^^  f  qu^  I^^  dictionnaires  chinois  les 
plus  estimés  expliquent  par  : 


/i: 


m\m-% 


«  Tàtàr  est  îe  nom  général  de  tous  les  Pe  ty ,  on 
n  Barbares  du  Nord  (c'est-à-dire  des  Mongols)  »;  ou 
»  par  :  *  , 


±m- 


*i   Tatar  est  le  nom  général  des  frontières  septentrio- 
M  '  nales  de  TEmpire  ». 

En  efiet,  dans  les  vocabulaires  ouïgour-chinQis  et 
persan-chinois  de  la  Cour  des  Translateurs  de  Péking, 


(  31  ) 
rédigés  au  commencement  du  xv.*  siècle,  sous  la 
dynastie* des  Mîng,  leis  mots  ^-ûUj-lû^  Mongol  et 

JjJU  Mogoul  sont  expliqués  par  'mfj  hr.^  ^^  ^ 

ou  TatiiT. 

La  nation  mongole ,  désignée  par  les  Chinois  sous 
la  dénomination  générale  deTrt  ta,  se  divisait^  dù'témpis 
de  Tchînghiz  klian,  en  quatre  grandes  branches,  les 
Mongols  proprement  dits,  descendàhs  des  Mo  ho,  les 
Taidjigoi  ou  Taidjot,  les  Keraït  et  les  Tàtar  pro- 
prement dits.  Les  Chinois,  potir  faire  une  différence 
entre  cette  dernière  branche  de  la  grande  souche  mon- 
gole et  les  Taiar  qui  étaieiit  venus,  au  VIII.*^  siècle, 
habiter  les  monts  Yn  chan,  et  qui  avaient  donné  pen* 
dant  quelque  temps  leur  nom  à  toute  cette  souche, 
désignaient  ceiix-ci  par  les  deux  caractères  une  fôîs 

4fctU- '4t^i 

adoptés  pour  leur  nom  Jg  W    hK^    '^^  ^^  f  ^*  ®^"* 


M.f^^-^MM^'" 


vaient  autrement  celui  de  la  tribu  des  Tatar,  savoir  : 

eul,  c  est-à-dire  Ta  tar% 

Tout  ceci  est  bien  clair,  cependant  le  P.  Hyacin-* 
the,  se  fondant  sur  les  hypothèses  de  la  commission 
de  Khian  iôung,  croit  avoir  fait  urie^  découverte  ex- 
trêmement importante,  celle  de  la  différence  totale 
entre  les  Taian  et  les  Tatar.  II  donne  le  pfeinier 
nom ,  mal  lu  par  la  commission ,  comme  dénomination 
générale  des  Mongols  de  Tchinghiz  khan ,  et  celui  dé 


.  (  32  ) 

Tatar  pour  celui  d  une  horde  séparée  de  cette  nation. 
Mais  c  est  absolument  le  même  nom  écrit  seulement 
avec  des  caractères  différens.  Cet  auteur  agit  à-peu- 
près  comme  celui  qui  voudrait  faire  une  différence 
entre  Deutsche  et  Teûtsckey  parce  que  ce  nom,  que 
les  Allemands  se  donnent  à  eux-mêmes,  s'écrit  tantôt 
avec  un  Z)  et  tantôt  avec  un  T. 

Les  auteurs  musulmans  ont,  comme  les  Chinois, 
rhabitude  de  donner  ie  nom  de  Tatar  aux  Mongols 
de  Tchinghiz4chan.  Le  témoignage  d*Aboul-féda  est 
explicite  sur  ce  point,  car  ii  dit  en  parlant  de  Kara- 
korum  ou  Kara-koum,  capitale  des  premiers  succes- 
seurs de  Tchinghiz-khan  : 


^y^j^y  Oyuuy  ^\  Jl5  iUJ^If  :>^^l  J^^t  •U 
iuAJU.  i  3  JkiJLt  :>>l;  W^^^  i  3  ^t  i^SsSs  cuil^^ 

«  (Ce  nom)  signifie  en  turc  sable  noir.  Ibn-Saïd 
w  dît  :  Kara-koum  est  la  capitale  des  Tatar;  elle  est 
»  à  coté  des  pays  des  Mogols,  qui  sont  d'origine  tar- 
»  tare,  et  desquels  viennent  aussi  les  Khans  (ou  succes- 
I)  seurs  de  Tchinghiz-khan)  ».  Ce  passage  démontre 
clairement  que  ie  nom  des  Mongols  de  Tchinghiz  était 
Ta  fAR  et  non  pas  Ta  tan. 

-  J'ai  cru  qu'il  était  nécessaire  de  m'arrêter  assez  long- 
temps à  éclaircir  ce  point  des  ouvrages  du  P.  Hya- 
cinthe, parce  que  l'hypothèse  qu'il  a  mise  en  avant 
pourrait  répandre  une  grande  confusion  dans  l'histoire 
c{es  Mongols.  L'esprit  humain  est  généralement  plus 


(  33  ) 
porté  à  adopter  ce  qui  est  absurde ,  parce  c[U^  parait 
plus  piquant  ^  que  ce  qui  est  naturel  et  raisonnable  ;  aussi 
les  prétendues  découvertes  trouvent- elles  souveht 
d'autant  plus  de  sectatei^jj^s/ quelles  sont  plus  futiles  et 
plus  dénuées  defondemaok. 

Quaîit  à  l'histoire  de^quatre  premiers  *khans  de  là 
maison  de  Tchinghiz-khan  ^  elle  contient  des  matériaux 
utiles  ;  le  P.  Hyacinthe  les  a  puisés  dans  l'histoire  par- 
ticulière de  la  dynastie  mohgole  des  Yuan  y  qui  a  régné 
en  Chine,  ainsi  que  dans  le  Thoungkian  kang  mouo\x 
dans  les  Annales  de  la  Chine.  Sa  traduction  est  géné- 
ralement faite  avçc  soin.  Il  a  eu  l'heureuse  idée  de  ne 
pas  vouloir  faire  avec  ces  matériaux  un  ouvrage  à  lui^ 
et^ï-s'est  contenté  de  les  donner  teU  qu'il  les  a  trouva 
dans  les  originaux,  et  sans  les  mélei"- ensemble >  de 
sorte  que  le  lecteur  a ,  sous  chaque  année,  d'abord  le 
texte  de  Thistoire  des  Yuan  ,  puis  celui  des  Anfiales« 

Ces  moineaux,  traduits  par  le  P.  Hyacint^>  auraient 
été  encore  beaucoup  plus  utiles,  s'il  n'avait  pas  suivi 
les  textes  falsifiés  par  la  commission  de  Khian  loung^ 
ou  le  système  hypothétique  inventé  pair  elle.  L*ar- 
chimancTrite  russe  a  remédié  à  là  vérité  a  cet  încoh- 
vénieht,  en  donnant  à  la  fin  de  son  ouviiage  des  tkÊ[%s 
comparatives  des  noms  propres  que' là  cosnmissiôn 
a  cru  rectifier,*  et  de  ceux  qui  se  trouvaient  origi- 
nairement dans  les  textes  chinois ,  mais  c'est  pouiv 
tant  un  grand  inconvénient  pour  le  lecteur  d'être  obli- 
gé de  recourir  à  chaque  instant  à  ces  tables.  II  nous 
paraît  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  subsister  les  àn* 
cîennes  transcriptions  chinoises ,  et  donner  les  expli- 
VL  3 


(34) 
cations  de  ia  commission  en  note  au  bas  des  pages. 
Quant  aux  dénominatioYis  mongoles,  on  ne  peut  nier 
que  la  commission  naît  souvent  devine  juste,  par  les 
raisons  que  jai  exposées  au  commencement  de  ce  rap- 
port ;  mais  souvent  aussi  ^^  s'est  grandement  trom* 
pëe ,  en  défigurant  les  noms  les  plus  connus  que  nous 
possédons  écrits  en  caractères  mongols,  et  sur  l'ortho* 
graphe  desquels  il  ne  peut  exister  aucun  doute.  En 
voici  quelques  exemples  :  ^' 

.  L'épouse  de  Dohon  mergen ,  oïlzième  anpétre  de 
Tchinghiz-fchan,  est  nommée  dans  l'histoire  mongole 
de  Sanang  setsen,  L  ^Ài  ^Mn^^i.!  Aloung gowa,  ou 
Aloung  goa.  Elle  devint  enceinte  d'une  manière  sot- 
naturelle,  et  mit  au  monde  un  fils  nommé  Boudan- 
4âar,  par  l^uel  commence  la  ligne  des  princes  mon-* 
gok  prédécesseurs  de  Tchinghiz-khan.  Rachid-eddin 
et  les  auteurs  musulmans  qui  ont  écrit  Fhistoire 
de  ce  conquérant,  pomment  b  mère  de  Boudantsar 

1^  (j^I  Alan  koivâ;  le  dénier  élif  manque  danà 

Abou  1-ghazi ,  qui  écrit  ce  nom  ji  ^^\  Alan  kawa. 
Les   Historiens   chinois  te   transcrivent  aussi    par  : 

jK^'^^  gfi  1^^  ^^^  *^  A(7.^D'après  le  té- 

ilioignage  unanime  des  écrivains  mongols,  per^ns.^ 
arabes^  turcs  et  chinois,  la  seconde  lettre  de  ce  nooi 
est  donc  un  L,;  Deanmoins^  la  commission  de  Khian 
'  loung  a  jugé  à  propos  de  l'écrire  ^r^t^n  gowa,  afin  de 
pouvoir  l'expliquer  par  les  mots  mpngols  aroun,,  pur> 
Agov)a  fhelX^.  Le  P.  Hyacinthe  a  adopté  cette  erreur» 


C  35  ) 
Suivant  l'histoire  des  Yuan, «  renipereur(Tcliinghît 
khan)  prit,  dans  le  3.*  mois  du  printemps  de  1240, 

la  vilie  de    lir  ■  iJm  Pou  kotui  (  Bokhara  )\  en  été 


dans  le  5/  mois,  ceBe  dé  ^'1  *  .TO' CC&  JSuH  êzu 
kan  (Samarkand),  et  dans  Fautomne,  la  forteresse  de 


Ouo  tho  lo  eul  (  Otrar  )  ».  La 

commission  de  Khian  loung  et  le  P.  Hyacinthe  font 
de  ces  troiâ  villes  Bourkha  y  Tachikan  et  Otalor 
(c'est'Vi-^re pâturage  ).  L'identité  de  Sin  sjiu  kan  avec 
Samarkand-est  depuis  long-temps  reconnue,  ainsi  cette 
ville  ne  peut  être  Tachikan  ou  Tachkand,  et  d'ailleurs 
cette  dernière  place  n'est  pas  mentionnée  parmi  les" 
villes  prises  par  Tchinghiz  khan  en  personne. 

«  Au  printemps  de  1221,  dit  lai  même  histoire ,  le 
»  fils  aine  (de  Tchinghiz  khan  )  Djoutchi  ^ilAeÀége 

»  de  la  vilie  de  '■1  *  ^S  ^^s^Yangki  kan (p est- 

n  à-dire  Yanggkt-kand)  ».  Yangghi-kand  (ou  ia  nou-^ 
velle  ville  )  était  le  nom  d'une  place  située  sur  le  borct 
du  Sihoun,  à  deux  journées  de  son  embouchure  dans 
le  lac  d'Aral.  Elle  fut  en  effet  prise  par  Djoutchi,  fils 
de  Tchinghiz  (l).  La  commission  et  le  P.  Hyacinthe 


(1)  Voye»  Rachid-edcfin  et  iesautres  auteurs  persans  qui  ont 
raconté  les  exploits  de. Tchinghiz-khan.  Abou'I-fëda  appelle  cette 

TÏile  en  arabe  tf  «XjJ^  ^.j^^  Alkarytit  aldjadidat ,  ou  la  nou- 
i^Ue  ville,  et  il  lui  donne  aussi  son  nom  .turc  de  ^Ska, 

3. 


C  36  ). 
pren  nen t  Yangghi-kand  pour  A  ndzian  ou  A  ndedjan, 
ancieiuie  capitale  du  pays  de  Ferghana ,  située  à  quel- 
que distance  du  Sihoun  supérieur. 

«  Dans  l'automne  de  la  même  année  ^  l'empereur  prit 

Pan  le  khe  [Balkh  (l)]».  La 


Yanghi  kant,  qui  signifie  la  même  d^se.  Cfst'  cbei  ^i  U  pîfis 
septentrionale  des  rilles  sitoëes  snr  le  iSiMnIii  ùvkjlmii^e  de  Çhâckl  ii 
la  place ,  d'après  Alfaras ,  an  47o  de  ll^t.  nt)rd..Xie'  célèbre  d'AnyilTé 
cl&  Il  indique  la  position  dan^  la  i>Véiîii  jfè  ptâ^tie  de  sa  Carié  de 
l'Asie  de  1751.  Les  Yoyageurs  nùsesvqol^  dans  les  derniers  temps, 
ont  visité  le  Sihoun  ou  Syr-diM^ia  inférieur»  constatent* cette  posi- 
tion,  quoique  les  ruines  de  la  ville  aient  totalement  disparu.  II  pa- 
raît d'aifleurs  que  c'est  la  ménre 'ville  qtie  îcchérffEdfîsf  appelle 
ÂA^4X^  Alhadithah  au  lieu  de  tf  «XjJ^  Àldjadidah  09  la  nou- 
velle, et  qu*il  place  sur  le  Sihoun ,  à  deux  sta^ona  do  lactUKka- 
rizm.  Je  dois  faire  remarquer  à  cette  occasion ,  qu*on  lit  dans  le  ma- 
nuscrit turc  de»  Mémoires  du  sufthan  Babour ,  que  j'ai  consulté 
à  Saint-PjBtersbourg  y  que  «Xâj  i^Xj  Yançhi-ktmd,  qui  n'existait 
déjà  plus  du  temps  de  Babour,  était  aussi  appelée  dans  les  livres 
4KÂi  yj^Thirdz  kandonvtlledes  broderies.  Il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  ce  dernier  nom,  avec  çekii  de  la  ville  dejl^io  Tha- 
raz  ;  i^ée,  selon  Abon*Méda,  par  44»  S5'  de  lat.  nord,  et  à  une 
distance  considérable  à  Test  de  Yanghi-kaod^  sur  la  rivière  Ar$ch 
qui  'se  jette  dans  fa  droite  du  Sihoun.  Par  une  singulière  erreur , 
le  nMuuscrit  des  Mémoires  de  Babour ,  dont  M.  Erskine  s'est  servi 
pour  faire  la  tjnadacUon  anglaise  de  cet  ouvrage. curieux,  portent  : 
«  Yanghi,  connu  dans  les  livres  d*histoire  sous  le  nom  SOtrâr  n, 
Oirâf'  ou  Fardé  est  une  ville  tout-Sî-fait  diftérénte  j  située  au  sud- 
est  de  Yanghi-kand ,  un  peu  au-dèasàs  de  rembouclinre  de  fArteh 
dans  le  Sihoun,  et  selon  Abou*l-fédà,  par  44<*  de  lat.  nord. 

"  (1)  L'erreur ,  que  présente  la  transcription  chinoise  de  Pan  le 
khe  pour  Balkh  ,  tire  satis  dmite  son  origine  d*iin  document  oui- 
gour  mal  écrit  ou  mal  lu;  En  caractères  oaJgo!urs,:ie  nom  de  Balkh 
on  Balekhe,  s  écrirait  V^^jx.^  ;  une  dent  de  lettre  de.  plus,  en  poa; 

voit  facilement  faire  ^  *  ^*  ^9  Banlekhe, 


commission  de  KHian  loiiiig^  lit  le^  notai  de  dette  vîlfe 
Baralkka  (en  turc  cohtiB7npler)f       ■ 

«Dans  l'hiver  de.  la  même  année,  Tolai  pritles  villes 


»  de    pr  ■'ter  r^^X-  ilfrl  J™f!  /^^<*  /^^  Ichm  i^ 

r,  kho  (1)  MAe^^  ^J  #  ^M  ^«  ^" 

»  ^y  ra  ^j5M(ç!€St-'à-dire  y'-A-ifc  ^j^  Marou-chahdjân 
»  et  S^l  ^j^  Afar(?2/-^rrowrfz)  ».  Reconnaîtrait -on 
jamais  ces  deux  noms  dans  les  transcriptions  de  la  com- 
mission, qui  en  fait  Maltsilik  et  Maltsiaras ,  et  irsi- 
duit  le  premier  ^ar  pâturage  très-foriile? 

«  En  1222,  au  printemps,  Tolai  prit  les  villes  de 
Thou  szu  (TI>ous)  et  de 

»     feji  yt,  ^y  tcha  ^ix)u  etil  (NipHabour)  » .  La 

commission  fait  des  noms  de  ces  deux  villes  Toùcheni 
(  minés  dé  sel)  >  et  Tchor  (chalumeau  ). 

«  Le  même  prince ,  en  retb.urnant  traversa  le  pays 


»  de  3^  Um  I  /^  ^^^  ^^  ^  "•  C'est-à-dire  le  pays 

des  «K-^^L^  MpulaJiid  om  impies,  nom  par  lequel  on 
désignait  en  Perse  les  Ismaéliens  ou  Assassins.du  Koi^- 


(1)  Les  erreurs  dans  cette  transcription  rësultent^sans- doute 
anssi  d^un  original  en  caractères  ouigours  mal  lu.  Marou  çhahdjan 
devait  s'écrire  p  Ttr  ^H  L.i^  Marou  tckakdjan;  on  aura  lu  ^^*-^^ 

\  *  uir,  Marou  tchayeka. 


(  38  ) 
Jbestâit.  La  commission  en  fait  :  la  j^rincipauté  de 

Mourot  et  traduit  ce  mot  par  courbure  ! 


(f  li  passa  par 


H^fc 


Ye  U  (Herî  ou  Hcrat), 


n  rejoignit  f  empereur,  ^t  prit  cTassaut  la  forteresse 

n  de  ^g  Sp  i^'^^  *'  *«^  (Thdkan)  j».  uy^ 

Heri  ou  St^^^  Herât  devient  IkUtk  dans  le  travail  de 
la  commision  y  et  Thalkan  y  est  écrit  Tarkha,  c  est-à- 
dire  défende ,  prohibition  (  !  ). 

L'histoire  chinoise  des  Yuan  parie  de  la  soumission 
des  Russes  et  des  Moscovites  par  les  Mongols ,  et  Tin- 
dique  clairement  sDus  Tannée  1237.  Voici  le  texte  : 


^ 


fé 


;\ 


I 


^ 


À 


m 


T 


cW-à-dîre  :  «  Dans  la  neuvième  (année  du  règne  dTOgo- 
n  dai khafi); qui estlannée cyclique 7V/i^ yeou (123 7)> 
n  au  printemps,  Meng  ko  attaqua  les  Kin  Icha  (les 
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Il  habitans  du  Kiptchak  ) ,  les  battit  complètement  et  fit 

n  prisonnier  leur  chef  Butchiman  ;  il  pénétra  aussi  éànt 

n  ie  paysQt  assiégea  \ûsOuo  lo  szu  (Russes);  toutel^ 

«  les  tribus  de  My  kieszu  (Usez  Miêzu  kie  (1  ) ,  c'est- 

S)  )i-dii^  Muskie  ou  Moscou  )  se  soumirent.  » 

C'est  en  e0et  en  1 23  7  que  Bathoufcan ,  se  trouvant 

sous  les  ordres  AeMengko  ou  Mangou,  fit  la  conquête 

de  ia  Russie,  s'avança  depuis  le  Dniepr  }usqua  la  Vis** 

Iule  y  et  fonda  l'empire  mongol  du  Kiptchak.  Le  Père 

Hyacinthe  transcrit  mal  ici  le  caractère  y^  Ouô  par 

Kan  (ou  Gan),  il  met,  pour  Ouo  la  szû  ou  O  rôs) 
( Russes)  y  Gan  là  szu.  II  fait  aussi  de  Gan  to  szu  et 
de  My  kie  szu  des  villes,  quoique  f original  les  dé- 
signe cotnme  des  poû  y  ou  tribus. 

Les  auteurs  chinois ,  persans  et  ttkros  racontèiii  tous 
de  la  mémie  manière  la  destruction  finale  •  dé  la  nà- 
tion  des  Naiman  i^r  Tchinghiz-khan.  «  Ce  tonqué-^ 
»  rant  revenant  en  1206  de  son  expédition  contré  lé 
n  royaume  de  Ilia  où  Tangout,  apprit  que  Phou  loti 
»  yu  han  (Bouyourok-khan  gavait  succédé  à  ^a  yang 
p  A:Ââif  (Ciaïn-khan)  son  frère,  et  que  les  Naimati  Fa- 
j»  va  îent  reconnu  pour  leur  maître.  II  surprit  ce  nou- 
»  veau  prince  des  Naiman  à  la  chasse  à  la  montagne 
»  Ou  lou  ta  (Oùloug-tàgh  )  ■  le  défit  entièrement  et  îé 
ï»  fit  prisonnier.  Les  Nàiman  mirent  à  sa  place  iiTm 


(IJ  li  y  a  évidemment  une  transposition  dans  les  caractçref 
de  ce  nom.  Les  Tatares  prononcent  encore  aujourd'hui  Muskii  le 
ntfm  de  Moscou. 
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»  tchou  Uu  han  (  Kutchipuk-klian  )  fils  de  Ta  yang  khan 
»  qui  se  retira  avec  To  lo  (Tokto)  chef  des  Merkit  sur 
».  les  bords  de  la  rivière  Ye  eulti  chi  (Irtyche),  &c.  » 
LiWthographe  de  tous  les  noms  qui  se  trouvent  dans 
ce  passage  est  indubitable  ;  voici  cependant  ce  qu'en  a 
fait  la  commission  de  KhianJoung.  Bouyourok-khan 
devient  che&elle  Boro^khan  (en  mongol  te  khangrii)\ 
le  nom  du  mont  Oulou-tagh  (cest-à-dire  la  grande 
montagne)  qui  continue  à  louest  la  chaîne  du  Petit 
Altaï  f  au  nord-ouest  du  lac  Balkach ,  est  changé  en 
Ourtou-tagh  (en  turc  montagne  longue)]  le  khan 
Koutchlouk  {^o\k\e puissant)  devient Khoutchoulei' j 
enfin  la  rivière  Slrtyche  reçoit  le  nom  tubétain  de  Yar- 
dachi  ou  bonheur  élevé  (!). 

Les  noms  propres  les  plus  communs  et  les  moins 
défigurés  par  I|  transcription  chinoise ^  n'ont  pas  été 
reconnus  par  la  commission  de  Péking.  Celui  de  Has- 
san (  en  arabe  le  beau)  y  est  rendu  en  chinois  par  As- 
san  ;  la  commission  y  voit  le  mot  mongol  Assar,  qui 
désigne  une  enceinte  ,  une  séparation.  Le  nom  d^Ah- 
med^en arabe  le  très-louable) ^  transcrit  en  chinois  par 
A  he  ma,  devient  le  turc  Akhmat,  et  s^ifie  lejîls 
aine.  Le  nom  de  la  ville  de  Bick  balig,  qui  en  turc 
signifierez  cinq  villes,  est  transtrit  en  chinois  par  Py 
chy  ba  ly;  la  commission  en  &it  Bachi  béli  et  le  tra- 
duit par  téte-croupe,  Nidzam-eddin  (en  arabe  lefon- 
dénient  de  la  foi)  est  très-peu  défiguré  dans  la  trans- 
cription chinoise  Ni  {sa  ma  ting;  les  savans  de  Khian 
loùng  en  font  Naidji  midin ,  sans  traduire  ces  mots* 
Fakkr-eddin  (en  divahe  la  gloire  de  la  religion), est 
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écrit  dans  les  livres  chinois  Fa  helou  ting,  la  commis- 
sion en  fait  Pokharidfn  et  thiduit  ce  mot  par  hetSy 
humble ,  etc. 

Ce  peu  d'exemples  stiffira  pour  démontrer  de  quelle 
manière  les  textes  chinois  ont  été  falsifiés  par  la  com* 
missioh  de  Khian  loung.  On  ne  pourra  nier  le  zèie  et 
fassiduité  du  P.  Hyacinthe  ^  mais  on  doit  aussi  avouer 
qu*ii  a  montré  un  manque  total  de  critique /.  en  n'éla* 

.  guant  pas  de  son  travail  I^s  hypothèses  de  quelques 
prêtres  mongols  et  de  quelques  lettrés  de  Pék^ng; 
hypothèses  qui  ne  peuvent  que  jeter  une  confusion 

•  déplorable  dans  Thistoire  de  TAsie  centrale. 

Klâproth. 

•  é 

Aperçu  des  moyens  de  navigation  qui  existent  sur 
la  mer  Caspiêtine  et  Notice  des  ports  existans 
sur  les  côtes  occidentales  de  cette  mer. 

n 

.  (  Tire  du  Journal  d^Odessa.  ) 

Les  domaines  tran&caucasiens  de  la  Russie,  baignés 
de  deux  côtés  opposés  par  la  mer  Caspienne  et  la  mer  . 
Noire,  possèdent,  par  cette  position  géographique,  des 
moyoïs  de  communication  prompts  et  faciles  avec  les 
provinces  intérieures  de  l'empire.  Sous  le  rapport  com- 
mercrai,  la  xnét  Caspienne  sert  de  licii  immédiat  entre 
la  Russie  et  la  P^se,  et  elle  pourrait  contribuer  à  faci- 
liter le  commerce  avec  Khi  va  et  la  Boukharie.  La  Mer 
Noire,  d'un- autre  côté,  met  les  Russes  en  contact  avec 
les  états  de  l'empire  ottoman  en  Europe  et  en  Asie, 
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et  avec  la  Grèce;  elle  les  rapproche  de  l'Egypte  et  de 
tous  les  pays  qui  bordent  la  Méditerranée/  fl  est  évi* 
dent  qu'un  aussi  grand  nombre  de  communiications 
maritioies  présente  des  avanftiges  immçnses  pour  le 
commerce  des  contrées  trans<»ucasiennes,  qui  peuvent 
un  jour  devenir  le  centre ,  f entrepôt  de  tout  te  corn*- 
merce  entre  l'Asie  et  la  Russie  ;  du  moins ,  il  n  y  a  au^ 
cun  doute  que  cette  puissance ,  soos  le  rapport  du  débit 
de  ses  productions  dans  k. Perse  septentrionale;  dans 
i'Arménie  turque ,  etménl^  dansTAnatoIxe ,  peut  pren*- 
dre^  et  prendra  nécessairement^  par  le  moyen  de  & 
Géorgie ,  une  prééminence  marquée  siu*  tous  les  états 
de  f Europe.  La  route  ^  si  naturelle^  si  directe^  si  fa- 
cile vers  les  côtes  de  la  Perse ,-  par  la  mer  Caspienne, 
offre  tant  d'avantages,  qu'aucun  autre  peuple  ne  sau- 
rait rivaliser  avec  ie$  Russes  sur  ce  point* 

C'est  sous  ce  rapport  qu'il  est  impartant  d'examiner: 
l."*  Les  moyens  de  navigation  que  possèdent  suries 
deux  mers,.  les  contrées  trans<:aucasiennes;  2.'' Les 
ports,  comme  points  au  moyen  desquels  les  routes  de 
terre-ferme  aboutissent  si  des  voies  maritin^s ,  et  'en- 
fin, 3/  Les  cfhemins  qui -servent  princrpalement  aii 
commerce  entre  l'Asie  et  la  Russie.     ,  -=     ^ 

On  peut  diviser  la  côte  occidentale  de  >la  ^mcr  Gsis* 
pienne  en  deux  parties  :  1  «^  (a  côte  4fui  appartient  à  la 
Russie,  î.""  celle  qui  appartient  ^  là  Peiise.  JLa  {hv^ 
mière  s'étend  depuis  Astmkhan  jusqu'aux  fronlièrei' du 
Khànat  de  Talycha;  la  seconde  depuis  cette  froiitiètoe 
jusqu'aux  limites  de  ia  Turcomanie.  On  trouve  cbn's 
}a  première  partie,  sans  compter  Aslrafehan'^  iesirades 
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suivantes  :  1  ,^  de  Sladko^jaritcina  ou  Chandrouk, 
2,^  de  fXerhend,  SJ"  de  Nizovaia  priatan,  4.°  la  rade 
deSakau,  ô.""  ceiie  de  Salian,  et  6.^  k  baie  de  Tile 
de  Sara. 

Dans  la  seconde  partie  l'on  renccmtre  cin€|  rades  plus 
ou  moins  commodes  :  1  •*"  Zinzili,  2 .''  Charoumabad, 
3^«^  Meched^hissoTy  4.°  Ferabad,  et  S.''  Astrabad. 

Les  moyens  de  navigation  sur  la  mer  Caspienne 
sont  particulièrement  concentres  dans  k  port  d'Astra- 
khan et  dans  b  cade  de  Bakou,  ies  autres,  rades  étant 
de  fort  peu  d'importance. 

NOTICE  DÉTAILLÉE  DES  MOYENS  DE    NAVIGATION    QUI 
EXISTENT  SUR   LÀ  MER   CASPIENNE. 

Aairakhan  possède  53  bâtimens  de  grande  et  pe- 
tite construction ,  dont  1 1  appartiennent  à  la  ronronne, 
42  navires  marchands  et  232  Jbâtimeus  pécheurs.  On  y 
trouve  encore  10  vieux  bâtimens  déjà  presque  hors  de 
service.  Les.  5 3  vaisseaux  dont  on  vient  de  parier., 
jaugent  un  tonnage  de  640,000  pouds.  ^ 

La  fcMTteresseide  Bakou  possède  8  bâtimens  jaugeant 
ensemble  24,200  pouds,  et  36  bateaux  jaugeapt  en4 
semble  52,700  pouds.  .  r 

A  Salian,  on  compte  52  .bâtimens  de  petite  cofiSR 
truction^  ce  sont  pour  la  plupart  deis  barques,  dont 
le  tannage  nestipas  encore  évalué*  '  ^ 

Le  nombre  tqtal  des  bâtimens  russes  qui  naviguent 
sur  la  mer  Caspienne  monte  donc  à  38 1 ,  dont  285 
d'Astrakhan,  i4  de  Bakou,  52  de  Salian.  Si  Ton  eq 
excepte  les  232  bateau^  pécheurs  4' A^ra^^han ,  ie^ 
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bâtimens  qui  restent  xlonnent  un  tonnage  de  12^822 
tonnes^  ou  769^320  pouds.  La  quantité  de  ces  na- 
vires n  est  certainement  pas  considérable,  vu  le  brillant 
avenir  qu  offrent  au  commerce  et  à  Tindustrie  le  vaste 
bassin  et  les  côtes  de  la  mer  Gispienne  ;  -mais  rinsufE- 
sance  de  ce  nombre  devient  encore  plus  évidente ,  plus 
palpable,  si  nous  examinons  la  classification  des  vais- 
seaux relativement  à  leur  destination  véritable.  Tous 
les  briks  et  bateaux  de  transport  qui  se  trouvent  à  As- 
trakhan au  nombre  de  1 1  et  qui  appartiennent  à  la  cou- 
ronne, sont  occupés  à  transporter  des  vivres  d'Astra- 
Ichan  dan^  les  contrées  trans-caucasiennes:  de  42  ba- 
teaux  particuliers  d'Astrakhan,  plus  de  la  moitié  sont 
de  même  employés  à  ces  sortes  de  transports;  les  232 
bateaux  pécheurs  d'Astrakhan  ont  pour  objet  principal 
la  pèche  du  fleuve  lemba,  &c.;  mais  quand  ils  sont  libres, 
quelques-uns  transportent  aussi  des  vivres  au  port  de 
Chandrouk,  pour  les  troupes  disposées  sur  la  ligne 
militaire  du  Caucase.  Donc,  de  tous  lés  bâtimens  d'As- 
trakhan,  il  n'y  en  a  que  20  environ  qui  puissent  servir 
aux  transports  du  commerce.  Les  44  bâtimens  de  Ba- 
kou dont  le  tonnage  est  de  77,000  pouds  s'occupent 
exclusivement  du  transport  des  marchandises  de  Bakou 
à*SaIian,  Lenkoran,  Zinzili,  Astrabad,  &c.  ils  sont 
toujours  employés,  et  avec  les  vaisseaux  d'Astrakhan 
mentionnés  ci-dessus,  ils  forment  la  principale  mariner 
marchande  des  Russes  sur  la  mer  Caspienne.  Tous 
les  navires  et  bateaux  de  Salian  sont  destinés  à  trans- 
porter des  munitions  de  bouche  en  remontant  leKour 
(Cyrus),  ou  employés  a  la  pèche  considérable  qui  se 
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fait  à  Salian.  Par  conséquent^  la  marine  marchande 
proprement  dite  sur  la  mer  Caspienne^  ne  consiste 
guère  quën  70  bàtimens^  jaugeant  environ  400^000 
pouds. 

Cependant^  an  rie  peut  supposer  que  le  nombre  in- 
suffisant dé  vaisseaux  soit  ie  plus  grand  obstacle  qui 
empêche  le  commerce  russe  de  s'élever  ali  degré  de 
prospérité  désirable  que  la  position  du  pays  doit  lui 
faire  espérer.. Le  nombre  des  bâtimens  de  transport 
augmentera  pertainément  à  proportion  de  l'augmen- 
tation dès  marchandises  à  ti'anspot'ler.  B  y  a  encore  la 
concurrencé  des  Anglais  qui  fbni:  tous  leurs  efforts  pour 
empêcher  la  préférence  que  pôumîent  obtenir  lesmar* 
chandises  russes  apportées  par  mer  et  destinées  à  êtfè 
expédiées  dans  l'intérieur  par  les  ports  de  la  Caspienne; 
ainsi  Rècht  reçoit  des  marchandises  du  port  de  SnziK 
et  lui  en  envoie  en  retour.  II  y  a-  cependant  des  rafc 
sons  qui  font  douter  que  ceRet  idée  puisse  jamais!  sa 
ràiliser>  parce  que  les  baies  de  Meched-hissar  etde  Fét-, 
rabadne  sont  pas  propres  à  abriter  les  vaisseaux  ^  et  que 
les  chemins  de*terre-ferme,ménve  depuis  Balfroueh  ^t 
Saroum  jusque  dans  l'intérieur  de  la  Perse ,  sont  beau- 
coup plus  mauvais  que  ceux  qui  partent  de  Rèçht  et 
d'Astrabad.  Zinzili  et  Astrabad  sont  les  seuls  points  de  . 
la  côte  persanne  de  la  mer  Gispienne  isur  lesquels  le 
commerce  russe  puisse  et  doive  être  dirigé. 

Il  est. facile  de  comprendre  que  je  n entends  pas 
parler  ici  du  commerce  ordinaire  qui  se  fait  à  Tiflis  et 
qui  consiste  en  grande  partie  en  opérations  faites  dans 
la  ville  même;  mais:  de  celui,  au  contraire,  qui,  par 
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1^  perfectionnement  de  ia  navigation ,  pourra  s'établir 
entre  là  Russie  et  ia  Perse ,  et  réciproquement.  Zin- 
zifi  mettra  les  Russes  en  relation  avec  ta  Perse  sep- 
tentrionale jusqu'à  Téhéran,  et  y  donnera  aux  mar- 
chandises russes  un  cours  libre  et  de  première  main  ; 
Astrabad  offre  des  avantages  plus  considérables  encore; 
par  son  influence  sur  la .  marche  du  commerce  de  la 
plus  grande  partie  de  l'Orient^  il  rapprochera  le  com- 
ûierce  russe  des  sources  primitives  du  commerce  asia« 
tique.  Examinons  ceci  d'une  manièreplus  particulière/ 
Le  port  de  Zinzili  unit  le  commerce  maritime  avec 
le  commerce  de  terre  ferme  par  le  moyen  de  h  viHe  de 
Rècht,  l'une  des  villes  les  plus  commerçantes  de  la 
Perse;  mais  dont  le  négoce  est  loin  d'avoir  attrâit  le 
développement  que  sa  position  avantageuse  lui  permet 
dtesperer  dans  l'avenir.  Elle  est  située  à  40  verst  de 
Zinzili  et  est  le  centre  du  commerce  des  deux  plus 
riches  provinces  de  la  Perse,  le  Ghilan  et  le  Mazan- 
dénân,  en  échangeant  les  productions^  de  grande  valeur 
de  ces  provinces  contre  les  marchandises  qui  y  affluent 
de  f intérieur  de  fa  'Pers*.  Des  chemins  assez  com- 
modes, mai$  pas  assez  sûrs,  mènent  de  là  àTauris  et  ai* 
Téhéran  ;  cependant  îes  brigandages  qui  s'exercent  <Ie 
<  temps  en  temps  sur  ces  chemins,  pourraient  facile^ 
ment  être  réprimés  par  le  moindre  aj?te  de  sévérité  de 
la  part  du*  gouvernement  persan.  Généralement  par- 
lant, les  opérations  du  commerce  de.Rècht  n'em- 
brassent que  ia  partie  septentrionale  de  la  t^erse,  jus* 
qu'à  Téhéran;  les  autres  contrées,  surtout  les  pays 
étrangers  y  contribuent  fort  peu.  Les  établissemens 
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commerciaux  ijue  Ton  pourrait  former  à  Rècht  diri* 
géraient  infailUblemait  de  ce  côté  la  pfus  grande  par- 
tie de  leurs  entrqprise39  et  en  procurant  des  avs^ntages 
considérables. ,  ils  établiront  décidément  l'influence 
russe  sut  le  (iomnierce  de  la  Perse  septentrionale.  Les 
An^is,  à  ce  qu'il  parait,  opt  depuis  long-temps  pér 
nétré  ce  mystère  :  aussi  s!eâ<tfcentrils  d  établir  à  Rècht 
un^onsuiat^  AlJEilgré  cela,  en  énuibérant  les  avantages 
çonftm^rqis^Uii  de  Rèçht  et  de  Zinssili  /  on  ne  doit  pas 
taire  ks  diffîCîuItés  locales  qu  on  y.  rencontre  :  la  route^ 
depuis  le. golfe  même  oiù  est(;sttué  le  village  de,  Périr 
ha%m^  jusqu  a  Rècht^  est  très-fangeuse  en  tout  témps\ 
^'ès^Iiffiçile  pour  le  passage  de<^<voiiure$  de  charge  > 
\  caus^  de  ;>a,  position  basse  et. marécageuse^  le  détroit 
de  ZinziU  Iui-.p)éme  ^st  réputé  dangereux  par  Je&  mai- 
rins^  par  la  rai^rï  qu0  lesjeàux.de  la  mer  C^spieone 
y  décFois^k>t  d'i^ne  manière. évidente;,  il  s'e^, formé 
dsM9S  toujte  spn.  étendue  des  (bancs  de  sablô  ique  {ê$ 
pilota  bi^bil^S  f(,  exercés^çt  des  bâtimens  qui  U^  tirent 
p^s ;{^de  16  pieds,  peuvent  seuls  éviter.  Les  tourr 
mtentes  qui  agitent  continudlement.ce  détroit  resserré^ 
augmentent  eilpore  les  idîD^^Ités  de  Centrée,  et  de  la 
sortie^  E)n^  180.5 ,  quand  Isl  profondeur  du  x^anal  était 
b^ijicoup.  pljos  çoiisidérable.  «quelle  nie  f est  liiatut 
tenant,  une  galiotç  de  l'esç^dre  russe  échoua  sur 
un  baoG  de  tàbleytput.ceoi,  au  re^te,  ne  regarde  que 
le$  grands  vaisseaux  ou  J^s  ly aisseaux  de  guerre;  les 
batimens  marchands  évitent  facilement  ces  difficultés» 
Enfin,  on. doit  dire  encore  que  le  climat  de  Rècht 
est  très-malsain  pendant  la  belle  saison. 
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Le  golfe  ilAstrahad,  dont  les  flots  baignent  les 
contrées  qui  séparent  la  Perse  du  pays  des  Turco- 
nians,  se  trouve  depuis  long-temps  en  communication 
Êicile^  non-seulement  avi^c  les  provinces  intérieures  de 
la  Perse,  mais  encore  avec  Khiva  et  la  Bukharie;  ainri, 
le  commerce  russe  peut  pénétrer  dans  ces  pays  par  ce 
golfe  et  s'y  consolider.  Astrabad  doit  être  considérée 
comme  ia  clef  du  commerce  de  l'orient  du  côté  de  b 
mer  Caspienne ,  et  la  formation  d'un  étaUissement  de 
commerce  solide  y  procurera  sans  doute  des  avantages 
réels.  Si  les  négocianssont  une  fois  persuadés  que  leurs 
marchandises  ne  seront  pas  retenues  en  chemin^  séit 
pardes  calmes  9  sKMt  par  le  mauvais  terops^  et  queleu^ 
capitaux  ne  courront  aucun  risque^  ils  confieront  aveci 
plaisir  et  sans  scrupule  leur  bien  à  l'élément  inconstant 
i|oe  jusque-là  ils  ne  pouvaient  considérer  qu'avec  crainte. 
L'on  dira  peut-être  :  un  .commerce  ftiaritime  avec*  h 
Perse  et  les  contrées  trans-caucasiénnes  présentera-^iI•; 
tant  aux  négocians  qu'aux  mamifacturiers  russes/  iin 
espoir  assez  bien  fondé  pour  qu'on  puisse  y  em)^||Dye^ 
quelques  efforts?  H  doit  les  présenter^  sans  cfoute ;  notis 
en  sommes  persuadés.  Cest  un  chemin  indiqué^  pttr 
ia  kiatttre  elle-même  ;  c'est  le  plus  court  y  lé  plus  facile, 
celui  qui  coûte  ie- moins  defrais  :*en  transportant  les 
produit^  russes  promptementà  un  prix  tressas,  com- 
paré au  prix  des  produits  de  France,  d'Angleterre  et 
d'Allemagne,  qui  quelquefois  restent  plus  d'une  de- 
mi-année en  route  ^  on  obtient  un  bénéfice  considé- 
rable et  on  pourra  donner  en  même  temps  à  ces' pro- 
duits, par  un  rabais  considérable,  un  moyen  de  plus 
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pour  soutenir  !a  concurrence  avec  ies  produits  des  au  i 
très  pays,  qui  s'efforcent  dediscrëditer  ceux  de  fa  Russie. 
Les  manufacturiers  de  ce  pays  doivent  s'occuper  de 
plus  en  pius  à  étudier  lesbisarreries  du  goût  asiatique, 
pour  imiter  dans  leurs  productions  ces  dessins  coloriés, 
que  ies  Anglais  ont  su  reproduire  avec  tant  d  adresse. 

On  ne  doit  pas  smquiéler  de  ce  que,  par  suite  de 
ia  direction  du  commerce  de  Tiilis  sur  Bakou ,  une  par- 
tie des  opérations  (l)  en  gros  se  feront,  non  à  Tiflis , 
mais  à  Bakou;  ce  n'est  que  la  scène  qui  changera ,  les 
acteurs  seront  les  mêmes;  personne  n  en  souffrim;  tout 
ie  monde,  au  contraire^  y  gagnera.  Je  passe  à  la  des- 
cription des  ports  de  ia  Mer  Caspienne. 

1 .°  La  baie  Sladko-jaritchna  ou  de  Chandrouk 
n'est  qu  un  entrepôt  pour  les  vivres  qu'Astrakhan  four- 
nit aux  trol^>es  stationnées  sur  ia  ligne  du  Caucase.  Il 
ny  a  ni||g|||'Birade,  ia  baie  même  est  asisez  incom- 
mode. UfAi'Se  &it  aucun  commerce  à  Chandrouk,  et 
ce  n  est  que  lorsque  ies  montagnards  se  trouveront  en 
rapport  plus  intime  avec  ies  Russes,  que  le  commerce 
pourra  pénétrer  de  ce  côté. 

2.°  Derhend,  célèbre  par  son  antiquité,  n'offre 
non  plus  aucun  avantage  à  la  navigation.  Les  fau- 
I)Ourgs  de  cette  ville  sont  disséminés  sur  le  rivage  de 
la  mer,  la  rade  est  difficile;  la  mer  y  présente  un  bas- 
fond  qui  force  les  bàtimens  de  s'arrêter  à  la  distance 


(1)  Les  acbeteùVs  en  gros  qui  envoient  leurs  marchandises  de 
Tiflis  à  Tauris,  et  qui  sont  au  nombre  de  200,  enverront  alors  leurs 
effets  en  droiture  de  Bakou  à  Tauris. 

VI.  4        . 
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de  deux  vefstes  du  rivage ,  sans  abri  contre  les  bour* 
rasques  qui  peuvent  survenir;  le  fond  est  couvert  dé 
coquillages  pointus  et  tranchans  qui  nuisent  beaucoup 
aux  câbles.  Les  habitans  ne  font  aucun  commerce  ma- 
ritime proprement  dit  :  ils  ne  possèdent  que  cinq  petits 
bateaux  destinés  à  transporter  les  provisions  envoyées 
d'Astrakhan  pour  le  ri^iment  du  Kour,  et  du  bois  de 
chauffiige  depuis  Tembouchure  du  Samour  jusqu  à 
Derbend.  En  général ,  les  habitans  du  Daghestan  ne 
se  sont  jamais  hasardés  en  pleine  mer;  les  Kara-kaïtak 
exerçaient  jadis  la  piraterie^  et  entravaient  le  com- 
mei;x;e  d'Astrakhan,  mais  ils  craignaient  aussi  la  haute 
mer^  et  se  contentaient  d  épier  les  timides  navigateurs 
qui  côtoyaient  le  rivage  et  que  chaque  tempête  mena- 
çait d  un  naufrage,  à  cause  de  la  grande  quantité  de- 
cueils  qu'on  rencontre  près  de  cette  partie  de  la  côte  ; 
les  Kara-kàïtak  profitaient  ordinairenamftflll^Ms  mal- 
heurs pour  satis&ire  leur  cupidité  et  ieurpHÉton  pour 
le  pillage. 

3.**  Nisûvma,  le  bas-port  (HnsoBaA  npncmaHb)^ 
ne  sert  qu'à  pourvoir  le  régiment  d'Apchéron  de  vivres 
envoyés  d'Astrakhan.  Quant  à  la  position  de  la  place  ^ 
elle  n'est  nullement  bonne  pour  un  port,  et  les  bâti* 
mens  y  courent  même  quelque  danger.  Les  vaisseaux 
de  petite  construction  ne  peuvent  guère  s'approcher  à 
plus  de  7  verstes  du  rivage ,  et  encore  à  cette  distance 
restent-ils  sans  abri  contre  les  vents.  On  a  vu  souvent 
l'orage  briser  les  bâtimens  dans  la  rade  même.  Le  bas- 
port  n'a  point  de  vaisseaux  à  lui  ;  il  ne  s'y  fait  aucun 
commerce. 
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4  .**  Le  port  de  Bakou ,  dans  I  état  actuel  des  choses , 
est  le  point  commercial  le  plus  important^  et  celui  où 
U  y  a  le  plus  d'activité  sur  la  côte  occidentale  de  la  mer 
Caspienne  appartenante  à  la  Russie  ;  voilà  ce  qui  a  mé- 
rité à  Bakou  le  nom  de  port.  Cette  ville  est  située  près 
de  ia  presqu'île  d'Âpchéron.  La  baie  est  formée  au 
nord  de  la  ville  par  le  cap  Sultan  ou  Apchéron  ^  qui 
s'avance  dans  la  mer^  au  midi  par  le  cap  Chikov,  et 
enfin  par  les  deux  îles  de  Nargen  Woulf  et  deux  bancs 
de  sable.  La  rade  est  spacieuse  et  fermée  de  toutes 
parts;.  les  vaisseaux  y  trouvent  un  ancrage  sûr  et 
commode  :  la  profondeur  du  bassin  est  de  4^  5  et 
6  toises  ;  le  fond  n'y  est  pas  trop  bon  pour  les  ancres , 
il  est  fangeux  et  mou.  Ce  port  est  dominé  par  la  ville 
qui  s'élève  en  amphithéàtre.Bakou^  située  dans  la  partie 
la  plus  chaude^  la  plus  stérile  de  la  riche  province  du 
Chirvân,  ne  jouit  pas  des  agrémens  d'une  belle  nature; 
les  environs  n'ont  ni  forêts  ni  herbes  verdoyantes ,  et 
la  surface  de  la  terre  n'est  couverte  que  de  rochers 
stériles  où  régnent  une  solitude  et  un  silence  étemels; 
mais,  en  revanche,  cette  contrée  est  richement  pour- 
vue de  productions  qui  dédommagent  les  habitans;  le 
naphte,  le  sel,  le  safran,  s'y  trouvent  en  abondance, 
et  procurent  aux  habitans  et  de  l'occupation  et  de 
l'argent  :  ces  objets  se  transportent  en  Perse.  Le  débit 
le  plus  considérable  du  naphte  se  fait  dans  le  Ghilan 
et  le  Mazandérân,  où  il  est  apporté  par  les  vaisseaux 
russes.  De  Bakou,  les  bàtimens  vont  dans  tous  les 
ports  persans  de  la  mer  Caspienne  ;  cette  ville  com- 
munique par  terre ,  au  moyen  d'assez  bonnes  routes , 
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avec  Tiflîs,  Erivan,  Tauris,  points  importans^  d'où  le 
commerce  se  répand  dans  l'intérieur  de  la  Turquie 
asiatique  et  de  la  Perse.  Ceci  doit  donner  une  idée 
suffisante  de  Fimportance  de  Bakou. 

5  °  Salian  possède  une  rade  assez,  bonne ,  et  si  fa 
navigation  sur  le  Kour  acquiert  un  jour  plus  d  étendue, 
le  port  de  Salian  peut  devenir  à  son  tour  un  entrepôt 
important/Maintenant  il  ne  s  y  fait  d  autre  commerce 
que  celui  du  poisson  qui  selève  à  plusieurs  millions 
de  roubles.  On  transporte  aussi  à  Salian  les  provisions 
de  la  couronne ,  en  remontant  le  Kour  sur  des  bs^teaux. 

Les  côtes  de  la  Perse^  baignées  par  la  mer  Caspienne 
sur  toute  1  étendue  du  GHilan  et  du^Mazandérnn  , 
présentent,  comme  on  Ta  déjà  dit,  cinq  points,  près 
desquels  les  bâtiraens  peuvent  s'arrêter:  Zinzili,  Cho- 
roum-abad,  Méched-hissar,  Ferabad  et  enfin  Astra- 
bad.  Le  premier  et  le  dernier  de  ces  points  méritent 
par  leur  position  le  nom  de  ports  j  mais  les  trois  autres 
ne  sont  ainsi  nommés  que  parce  que  les  barques  des 
pécheurs  y  abordent  quelquefois.  Ces  dernières  places 
n'ayant  pas  de  golfes ,  sont  absolument  exposées  aux 
vents  du  nord  et  du  nord-ouest,  qui  dans  cette  mer  pro- 
duisent des  tempêtes.  Le  long  de  la  côte  s'étendent 
des  forêts,  où  les  chemins  sont  difficiles;  les  villages 
y  sont  rares  :  ils  ne  coi^ennent  que  quelques  ha- 
meaux ,  et  sont  disséminés  dans  la  profondeur  des  fo- 
rêts; plus  loin,  on  rencontre  une  chaîne  de  montagnes 
qui  contribuent  aussi  I)eaucoup  à  entraver  les  commu- 
nications par  terre.  En  examinant  la  carte ,  Ton  re- 
marque d'abord  d'assez  grandes  villes  :  Balfrotich  situé 
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à  30  yersl  de  Meched-hissar  et  Souroum  T résidence 
du  chah-zadeh  (l)  Mahmet-Kouli  Mirza),  à  la  même 
distance  deFe'rafaad.  Leur  voisinage  des  points  où  abou- 
tissent les  voies  maritimes  déjà  indiquées,  peut  inspi- 
rer la  pensée  den  faire  des  entrepots  pour  les  marchan- 
dises russes  qui  pourraient  prendre  sur  le  marché  de 
Tauris.L'une  des  raisons  principales  du  peud  activitédu 
commerce  sur  îa  mer  Caspienne,  est  Ja  timidité  des  né- 
gocians  de  Tiflis  qui  s'occupent  presque  exclusivement 
du  commerce  avec  la  Perse  :  tandis  qu'il  seroit  si  facile, 
par  exemple,  d'acheter  des  marchandises  à  la  foire  de 
Ni jny. Novgorod,  de  les  y  embarquer  sur  le  Volga  et 
de  les  faire  descendre  par  eau  jusqu'à  Bakou ,  d'où  le 
trajet  par  terre  jusqu'à  Tiflis  n'est  que  de  509  verst, 
et  jusqu'à  Tauris  602.  Les  négocians  de  Tiflis  ne 
suivent  cependant  jamais  ce  chemin  ;  au  contraire ,  ils 
cnvoyent  toufoups  leurs  marchandises  par  terre  de 
Nijny-Novgorod  im  d'Astrakhan.  Cette  année-ci  le  tra- 
jet paf  terre  depuis  Nijny-Novgorod  a  coûté  plus  de 
2  roubles  par  poud ,  et  les  marchandises  sont  restées 
en  route  de  25  à  40  jours;  le  transport  par  Bakou  leur 
aurait  coûté  deux  fois  meilleur  marché,  et  par  un 
beau  temps,  les  négocians  auraient  pu  gagner  le  tiers 
du  temps  qui  est  nécessaire  pour  le  trajet  par  terre. 
Les  négocians  de  Tiflis  répugnent  par  deux  raisons 
à  envoyer  par  eau  leurs  marchandises  d Astrakhan  à 
Bakou  :  la  première  est  qu'ils  ny  sont  pas  accou- 


(i)  Chah'zadeh  veut  dire  :  fils  du  chah.  Tous  les  fils  de  chah* 
gouvernent  des  provinces  avec  un  pouvoir  presque  illimité. 
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tumés,  la  seconde^  qu'ils  ne  sont  pas  assez  sûrs  de 
la  prompte  arrivée  de  leurs  marchandises ,  ni  de 
de  leur  conservation.  Entrons  à*  ce  sujet  dans  quel-* 
ques  détails. 

Le  commerce  de  Tiflîs  se  fait  en  grande  partie  par 
des  Arméniens,  les  Géorgiens  y  contribuant  très-peu. 
L'histoire  de  ces  peuples  ne  présente  aucun  fait  qui 
puisse  donner  à  croire  que  leur  navigation  ait  jamais 
çu  quelque  étendue ,  quoiqu'ils  aientxçu  quelquefois 
pour  {imites,  d'un  côté,  la  mer  Caspienne,  de  l'autre, 
le  Pont-Euxin.  L'Arménie  occupait  jadis  un  rang  ho* 
norable  parmi  les  états  de  l'Asie  :  elle  développa  d'une 
manière  remarquable  des  forces  politiques  très-consî- 
dérables;  et  elle  sut  s'approprier  le  commerce  de  toutes 
les  contrées  voisines;  mais  jamais,  que  Ion  sache,  \^ 
jiavigation  n  y  a  été  florissante  ;  et  même  nous  avons» 
fort  peu  d'exemples  qu'autrefois,  comme  aujourd'hui, 
un  Arménien  ait  entrepris  de  son  pMn  gré  des  opéra- 
tions de  commerce  maritime.  Un  esprit  de  calcul  qui 
s'étend  aux  minuties  les  plus  insignifiantes,  est  le  trait 
caractéristique  de  cette  nation  :  il  est  fort  difficile  de 
faire  agir  un  Arménien  Ih,  où  il  n'entrevoit  pas  un  profit, 
certain,  clair  et  grand.  Rien  au  monde  d'ailleurs  ne 
l'obligerait  à  risquer  un  capital  déjà  acquis  et  accumulé 
par  des  travaux  longs  et  constans.  Ce  travers,  si  l'on 
veut,  du  caractère  national  a  toujours  été,  et  est  en- 
core la  raison  pour  laque^e  les  Arméniens  préfèrent!^ 
commerce  par  terre  au  commerce  maritime;  mais  il  est 
possible  de  profiter  de  ce  travers  même  pour  les  engager 
à  faire  par  eau  leurs  transports  depuis  Nijny-Novgorod 
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jusqu  a  Bakou.  Je  reviendrai  plus  d  une  fois  sur  cet 
objet  que  je  quitte  maintenant  afin  d  e;ipfiquer  ia  ser 
conde  raison  qui  empêche  les  ne'gocians  de  Tiflis^ 
d'envoyer  ïeurs  marchandises  par  mer ,  c  est'à-dire  :  h 
peu  d'assurance  quils  ofit  dé  voir  arriver  ces  mar-r 
chandise^  à  temps, 

I^a  nature  des  opérations  commerciales  qui  se  font 
à  Tiflisi  rendent  l'économie  de  temps  une  çonditioçt 
importante  pour  leç  négocians  de  cette  ville  :  une  se- 
maine, deux  jours  y  un  jour,  même  une  matinée  de 
gagnée,  font  au  négociant  un  bénéfice  marquant  qui 
va  souvent  à  5,  10,  1&  poyr  7o^  Ceci  vient  de  la 
rivalité  des  négocians  en  gros  qui  ^e  hâtent  d  acheter 
tes  marchandises  arrivées  les  premières,  pour  le^ 
envoyer  plus  tôt  à  Tauris ,  oii  les  premiers  venuç 
ont  toujours  un  débouché  beaucoup  plus  sûr,  plus 
avantageux,  tandis  que  les  derniers  essuietxt  souvent 
des  pertes;  d  un  Wtre  côté,  cela  provient  de  ce  qua 
l'approche  de  certains  tenues  pour  l'importation  des^ 
marchandises ,  on  éprouve  à  Tiflis  le  manque  de 
plusieurs  objets,  nôn-seuIement  nécessaires,  comme 
le  sucre,  par  exemple,  mais  encore  d*objets  de  luxe,, 
comme  le  vin  de  Champagne  qu'on  recherche  beau- 
coup, et  cest  alors  que  le  premier  arrivé  l'emporte 
indubitablement  sur  ceux  qui  le  suivent.  Généralement 
parlant,  la  prompte  arrivée  des  marchandises,  est  un 
profit  assuré  pour  les  négocians  de  Tiflis,  et  ils  pré- 
fèrent payer  un  rouMe  d'argent  de  plus  par  poud  aux 
rouliers^  que  de  perdre  du  temps  en  chemin;  il  y  a 
même  des  négocians  qui  trouvent  que  la  foire  de  Nijny- 
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Novgorod  y  par  la  masse  des  reviremens  et  ia  multipli- 
cité des  opérations^  ieur  est  pius  avantageuse  que  les 
opérations  avec  Leipzig^  uniquement  parce  que  les 
marchandises  de  Nijny-Novgorod  arrivent  pfus  tôt  que 
celles  de  Leipzig  ;  et  c'est  ainsi  qu'ils  compensent  ce 
que  les  dernières  leur  enlèvent  par  ia  modicité  des  prix. 
Ainsi,  pour  diriger  par  eau  le  commerce  de  Nijny- 
Novgorod  à  Bakou,  il  faut  absolument  présenter  aux 
'négocians  la  double  assurance  :  1.^  de  la  sûreté  du 
trajet  par  mer,  et  2°  de  la  célérité  du  transport.  Or, 
ces  points  avaient  déjà  fixé  i  attention  de  Pierre  !•*' 
et  de  Catherine  U.  Les  Turcomans  et  les  habitans 
du  Khorassân  peuvent  aussi  coopérer  au  succès  de 
ces  entreprises,  si  Ton  prend  en  considération  leur 
attachement  constant  à  la  Russie,  chose  qui  est  géné- 
ralement connue  des  officiers  de  marine  qui  fré- 
quentent chaque  année  les  rivages  de  la  Turcomanie. 
Les  Turcomans  prendront  sans  doute  avec  plaisir  une 
part  active  aux  opérations  des  Russes  ;  et  d'abord,  il 
serait  très-utile  d'acquérir  par  leur  moyen  des  notions 
plus  détaillées  et  plus  exactes  sur  les  voies,  les  objets  et 
la  tendance  du  commerce  de  Khiva  et  delà  Bukharie; 
c'est  alors  que  l'on  pourrait  tenter  avec  succès  d'augmen- 
ter le  commerce  avec  ces  contrées.  En  examinant  les 
avantages  locaux  du  golfe  d' Astrabad ,  on  ne  doit  pas 
passer  sous  silence  que  le  port  y  est  des  meilleurs,  tant 
parce  qu'il  est  abrité  contre  l'effort  des  tempêtes,  que 
par  la  proximité  de  l'eau  douce  qu'on  trouve  dans  une 
île  à  l'entrée  du  golfe  et  dans  la  presqu'île  de  Potemkin. 
La  position  élevée  de  la  ville  d'Astrabad  et  les  mon- 
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taghes  ombragées  de  forêts  qui  lavoisinent,  arrêtent  les 

effets  pernicieux  du  climat  qui  exerce  sa  funeste  in- 
fluence sur  la  côte  de  la  Turcomanie,  peu  éloignée  de 
ces  endroits  où  iair,  imprégné- des  exhalaisons  pesti- 
lentielles des  marais  ,  force  les  troupes  nomades  des 
Turcomans  mêmes  à  s  enfoncer  plus  avant  dans  les  dé- 
serts pendant  tout  le  cours  de  I  été.  Astrabad  est  une 
ville  assez  grande;  elle  a  7  verstes  de  circuit  et  20  mille 
habitans ,  elle  est  entourée  d  une  muraille  en  terre 
cuite,  de  deux  toises  de  haut  sur  deux  archines  de 
large.  Plusieurs  routes  bonnes  pour  les  bêtes  de  somme, 
conduisent  d' Astrabad  à  Téhéran,  Kerman,  Ispahan, 
Khorasan,  etc. 


Le  livre  du  Gmnt  Caan,  extrait  dfun  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  du  Roi,  par  M.  Jacquet.   ^ 

NOTE    PRÉLIMINAIRE. 

Cette  relation,  pleine  de  notices  curieuses  et  de 
documens  historiques  qui  conservent  encore  quelque 
chose  de  chinois  sous  les  formes  européennes  de  la 
translation,  a  été  écrite  après  fe  voyage  de  Marco 
Polo.  H  est  très-probable  que  c'est  une  compilation  faite 
par  Tordre  de  Jean  XXII,  sur  les  relations,  alors  très- 
nombreuses,  des  religieux  de  Tordre  des  frères  mineurs 
et  des  marchands  vénitiens  ou  génois  qui  allaient  au 
Cathay  par  deux  routes  bien  tracées  et  invariablement 
suivies,  la  saifiûe  cité  de  Hierusalem,  ou  la  merd'Ar- 
rabie   et  VYnde  major.   Ce  qui  ferait  plus  encore 
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soupçonner  que  le  livre  du  Grant  Caan  est  un  extrait 
de  tout  ce  que  l'on  avait  écrit  sur  cette  matière, 
c  est  qu'on  n'y  rencontre  nulle  part  les  fables  mytho- 
logiques^ chrétiennes,  et  souvent  toutes  dantesques 
qui  se  montrent  à  chaque  instant  dans  les  relations  de 
Marco  Polo,  de  Mandeville,  d'Hayton ,  &c.,  et  par 
dessus  tout,  qu'il  n'y  est  pas  même  fait  mention  du 
prestre  Jehan ,  la  grande  merveille  qui  occupait  l'Eu- 
rope depuis  plus  d  un  demi-siècle  ;  qui ,  avec  le  célèbre 
oiseau  roc  et  la  pèche  des  diamans  dans  les  monta* 
gnes,  appelait,  soHicitait  toutes  les  recherches  des 
voyageurs;  qui  créa,  pour  ainsi  dire,  pendant  une 
vingtaine  d'années,  une  mode  de  littérature,  et  qu'on 
finit  par  découvrir  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  car 
il  sembla  convenu  pendant  quelque  temps  d'appeler 
prêtre  Jean  toute  chose  qu'on  ne  connaissait  pas.  Tout 
enfin ,  dans  le  livre  du  Grant  Caan ,  semble  porter 
le  caractère  sérieux  d'un  rapport  officiel,  et  ce  ne  se- 
rait pas  un  des  moindres  mérites  de  ce  cdmpendium. 
Je  l'ai  ejitrait  d  un  manuscrit  bien  connu ,  sous  le  titre 
de  Merveilles  du  monde,  des  personnes  qjue  l'étude 
des  sciences  historiques  ou  une  curiosité  moins  sa-r 
vante  amènent  à  la  Bibliothèque  royale  (l).  H  est  écrite 
ainsi  que  les  autres  relations  contenues  dans  ce  volu- 
me, dans  un  dialecte  que  révéleraient  assez  ses  pro- 


(1)  Grand  inrfol,  d'un  yëiin  très-blapc  et  sans  dëfant ,  d'une  e'cri- 
tnre  très-rëgniicre ,  et  enrichi  d*encadreni.ens  et  de  miniatures  en 
or  et  en  couleurs,  d'une  magnifique  exécution  et  d'un  assez  boa 
goût. 
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nonciations  sifflantes^  si  le  translateur  n avait  d'aiiieurs 
pris  le  soin  de  nous  dire  dans  quelle  province  il  écri- 
vait. Le  picard  présente  ici  quelques  expressions  qui 
se  sont  conservées  dans  f anglais^  et  que,  dès  cette 
,  époque ,  on  aurait  peut-être  inutilement  cherchées  dans 
les  dialectes  des  autres  provinces,  la  Normandie  ex- 
ceptée. J  ai  fait  suivre  le  texte  d'un  glossaim  :  ce  texte 
deviendra  bientôt  f objet  d  un  commentaire  tiré  des 
auteurs  orientaux. 

CY  COMMENCE  LIURB  DE  l'eSTAT  nU  GRANT  CAAN. 

Cy  commence  de  lestât  et  de  la  gouuemance  du  grant  kaan 
de  cathay  souuerain  empereur  des  tartres,  et  de  la  dis- 
posicion  de  son  empire,  et  de  s'ç$  autres  princes,  intre- 
pretepar  un  arceuesque  que  on  dist  larceuesque  salten- 
sis.  au  commant  du  pappe  iehan  xxij,*  de  ce  nom,  trans- 
late de  latin  enfrancçis  par  frère  iehan  le  (onQ  dyppre 
mpisne  de  s,'  bcrtin^en  s,^  aumer. 

Le  grant  kaan  de  cathay  est  très  puissans  entre  tous 
les  roys  du  monde,  a  ly  sont  subget  et  font  hommaige 
tous  les  grans  seigneurs  de  ce  pays,  especialement  trois 
grans  empereurs,  cest  assauoir  iempereur  de  caraba- 
lech.  Iempereur  de  boussay.  et  Iempereur  usbech.  ces 
trois  empereres  ennoient  tous  les  ans  luppars  tous  vifs 
camelz  gerfTauIs.-  et  très  grant  plante  des  autres  pré- 
cieux ioiaus  au  dit  kaan  leur  seigneur,  car  ilz  le  recon- 
gnoissent  leur  seigneur  et  leur  souuerain.  cil  troy  em- 
pereur sont  très  renomme  et  très  puissant  comme  ii 
appert,  car  comme  Iempereur  usborch  auoit  guerre  et 
se  deuoit  çombatre  contre  Iempereur  de  bôussay.  il 
amena  sur  les  champs  vij.*'  mille  et  vij.™  hommes  a 
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cheual  sans  riens  du  monde  greuer  son  empire,  quefle 
donc  et  com  grant  sera  la  puissance  du  grant  kaan  qui 
dessoubs  lui  a  telz  et  si  puissans  barons  subgis.  son  em- 
pire est  appellee  cathanus  ou  cathay.  il  commence  droit 
en  orient  et  dure  îusques  en  Ynde  la  maiour.  et  se 
estent  en  droite  ligne  vers  occident,  tant  comme  on 
pourroit  cheminer  en  vj  mois,  en  cel  empire  a  deux 
très  grandes  citez,  cambalech  et  cassay.  tous  ceulx  de 
son  royaume  grans  et  petis  ly  sont  serf  et  esclaue.  les 
gens  du  pays  ont  si  grant  obédience  et  cremeur  a  leur 
seigneur  le  grant  kaan  de  cathay.  que  ilz  ne  lui  osent 
en  riens  contester,  ne  son  commandement  trespasser.  , 
dont  il  auint  une  fois  que  uns  de  ses  grans  princes 
meffist  en  bataille  tellement  que  il  auoit  mort  desser- 
uie.  le  grant  kaan  le  sceust  si  lui  enuoia  par  un  mes- 
saige  quil  lui  enuoiast  sa  teste,  tantost  ces  lettres  ve- 
ues.  cilz  princes  droit  emmy  sa  gent  sans  rébellion 
et  sans  contredit,  baissa  la  teste  et  la  laissa  paciemment 
copper.  le  kaan  garde  très  bien  iustice  aussy  bien  sur 
les  grans  comme  sur  les  plus  petis.  une  fois  en  ian  le 
premier  iour  de  la  nouuelle  lune  de  mars  qui  est  le 
premier  iour  de  leur  an.  ly  dis  empereres  se  monstre 
a  son  peuple  aourne  de  purpre  dor  et  dai^cnt  et  dé 
pierres  précieuses,  adonc  tous  ii  peuples  se  met  deuant 
lui  a  genoulx  et  le  aourent  et  dient  veez  cy  notre  dieu 
en  terre,  qui  de  chierte  nous  fait  plante  et  grant  ri- 
chesse, qui  nous  donne  paix,  qui  nous  garde  iustice. 
adonc  ly  empereres  ne  refuse  a  homme  a  lui  faire  ius- 
tice. adohc  rent  grâces  a  dieu  omnipotent,  il  deliure 
les  enchiartrez.  et  fait  moult  de  grâces  et  de  œuures  de 
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pitié,  a  toutes  manières  de  gem  qui  mestier  en  ont  et 

qui  sa  grâce  requirent,  fors  a  trois  manières  de  gens, 
mais  a  ceulx  ne  fait  il  grâce  nulle,  c'est  assauoir  a  cellui 
qui  a  mis  main  violientement  et  maugni(gieusement  a 
père  ou  a  mère,  a  celIui  qui  a  fausse  la  monnoie  du 
roy.  laquelle  est  de  pappier.  et  a  celIui  qui  a  aucun 
empoisonne  et  donne  venin  a  boire,  a  ces  trois  ne  fait 
il  grâce  nulle,  a  ce  iour  il  donne  moult  grans  dons  et 
grant  plante  de  or  dargent  de  pierres  précieuses.  le 
maindre  don  que  il  donne  vault  au  moins  un  bsJisme 
don  et  vault  souuent  I.  balismes.  un  balisme  vault 
mille  florins  dor.  ly  dis  empereres  est  pieux  et  mise- 
ricors.  il  se  pouruoit  tousiours  pour  lui  et  pour  ses 
subges.  de  Mes  de  ris  et  de  toutes  manières  de  grains, 
et  ace  a  il  granges  et  greniers  tant  que  sans  nombre. 
sy  que  quant  en  son  pays  est  chierete  de  blez  pu  de 
grains,  il  fait  ouurir  ses  greniers  et  donne  son  ble  et 
son  riz  pour  moins  la  moittie  que  les  autres  ne  le  yen- 
dent,  et  par  ainsy  fait  très  grant  habondance  en  temps 
de  grant  chierte.  il  fait  moult  de  grans  aumosnes  as 
poures  pour  lamour  de  dieu,  et  quant  aucuns  est  si  af- 
foibiis  de  corps  quil  ne  puet  son  pain  gaingnier  ou  sy 
apouris  quil  na  de  quoy  uiure  et  quil  na  amis  qui  li 
face  bien,  ly  empereres  le  fait  pouruoir  en  toutes  ses 
nécessitez,  et  ce  fait  il  par  tout  son  royaume,  et  si  ne 
grieue  nuiluy  de  son  royaume  par  extorcions  extraor- 
dinaires, et  non  usées,  si  sachies  pour  certain  que  sa 
richesse  est  de  ses  propres  rentes,  et  gab  les  de  truuai- 
ges  et  de  maies  toultes  si  tresgrante  que  ses  richesses  et 
sa  puissance  est  sans  nombre,  il  a  tresorriers  et  grantes 
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maisons  toutes  plaines^r  et  dargent  de  pierres  pré- 
cieuses et  de  autres  richesses  et  ioyaux.  et  especialement 
en  ses  principariles  villes,  il  a  aussi  en  tout  son  royaume 
de  ville  a  autre  maisons  esquelles  demeurent  si  cour* 
reur  a  pie  et  a  cheuaL  cil  courreur  et  ci[  messagier  ont 
sonnettes  pendans  a  leurs  poitrines  ou  a  leur  courroies 
sy  que  quant  aucuns  courreurs  vient  pm-tant  les  iet- 
très  de  lempereur.  et  approuche  aucunes  de  ses  maisons 
dessus  dittes.  il  sonne  ses  sonnettes,  et  sachies  que  a 
cel  son  sappareiile  en  celle  maison  uns  autres  coureres. 
et  prent  ces  lettres  et  les  porte  auant  iusques  a  une 
autre  maison,  et  ainsy  des  autres,  et  ne  cessent  de 
courre,  iouret  nuit  iusques  atant  que  les  lettres  viennent 
la  ou  elles  sont  enuoies.  et  par  ainsy  lempereur  a  de- 
dens  XV.  iours  nouuelles  dun  pays  qui  sera  aussi  ioings 
comme  le  chemin  de  trois  mois,  il  rechoit  moult  hou- 
nourablement  messaiges  et  embassateurs  de  quelcon^ 
ques  estrange  pais  ou  seigneurie,  et  les  pouVuoit  de 
toutes  leurs  neccessitez.  en  alant  et  en  uenant  par  tout 
son  royaume. 

DU  SOUUERAIN   EUESQUE  CEST  LE  PAPE  DE  LBMPIRE 

DE  CATHAY. 

OU  royaume  de  eathay  a  un  euesque  souuerain 
comme  entre  nous  est  le  pappe.  eeulx  du  pays  et  de 
la  foy  le  nomment  le  grant  trutius.  il  est  subgis  et 
obeist  au  dit  empereur  le  grant  kaan.  comme  a  son  sei- 
gneur et  a  son  souuerain.  mais  lempereur  lonneure  par 
dessus  tous  autres,  quant  lempereur  cheuauche  en  sa 
compaignie.  il  le  fait  cheuauchier  droit  dencoste  lui  a 
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son  coste.  et  ïi  empereres  ne  lui  escondist  quelconques 
grâces  nulles  que  il  lui  requière,  cilz  grans  trucins  a 
tousiours  la  teste  et  la  barbe  rese.  et  porte  sur  son  chief 
un  chappeau  rouge,  et  tousiours  est  vestu  de  rouge, 
il  a  la  dominacion  et  seigneurie  sur  toute  le  clergie.  et 
àur  tous  les  religieux  de  sa  loy.  par  tout  le  royaume 
susdit,  et  a  lui  appartient  linformacion  et  la  correction 
et  de  eulx  ne  de  leurs  ordonnances  ne  semés  te  fi  em- 
pereres. entre  ces  clers  et  religieux  a  des  grans  prelais 
euesques  et  abbez.  et  tuît  sont  subget  au  grand  trucins. 
en  chascune  cite  et  villes  du  dit  empire  à  abbaies  de 
hommes  de  religion,  et  aussy  de  dames  uiuans  selonc 
leur  loy  du  pays  soubs  la  obédience  et  correction  du 
grant  trucins.  a  paines  ny  a  cite  ne  ville  ou  dit  empire 
Cm  on  ne  truist  une  abbaie.  et  sen  y  a  viii.  ou  dix  ou 
plus,  en  tel  cite  y  a.  et  en  chascune  abbaie  a  du  moins 
ce.  personnes,  ilz  sont  moult  riches,  et  de  ces  grandes 
richesses,  ilz  font  grans  aumosnes  pour  dieu,  ilz  uiuent 
très  ordenneement  et  dient  leurs  eures.  vii.  fois  le  iour 
et  se  lieuent  as  matines,  ilz  ont  cloches  de  métal  faittes 
a  manière  de  comble,  desquelles  ilz  sonnent  leurs  heu- 
res, ilz  gardent  chasteté,  et  nulz  clers  religieux  ne  se 
marie,  ilz  sont  ydolaste  et  aourent  pluseurs  ydolles. 
par  desseure  lesquelles  ydolles  îlz  dient  estre.  iiij.  dieux, 
iesquelz  iiij.  dieux  ilz  entaillent  dor  et  dargent  tous  en- 
tiers deuant  et  derrière,  et  par  desseure  ces  quatre  ' 
dieux  dient  ilz  estre  un  plus  g^ant  dieu  qui  est  par 
desseure  tous  les  dieux  grans  et  petis. 
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DE  LA  CONDICION  ET  DE  LESTAT  DU  ROYAUME  DE  CATHAY. 

Le  royaume  de  cathay  est  moult  peuplez,  et  y  a  plu- 
seurs  citez  assez  plus  grandes  que  paris  ne  que  florense. 
et  grant  plante  de  lieux  très  bien  habitez  et  se  ya  au- 
tres villes  sans  nombre,  moult  ya  de  beaux  près  et  de 
bons  pasturaiges.  et  herbes  bien  flairans.  moult  ya  de 
grans  fleuues  et  de  grans  eaues  par  tout  ïeropire.  sy 
que  bien  la  moittie  du  royaume  et  du  pays  sont  eaues 
esquelles  habitent  grant  multitude  de  gens,  pour  la 
grant  multitude  de  gent  qui  est  ou  dit  royaume,  ilz 
font  maisons  de  bois  sur  nefs,  lesquelles  maisons  vont 
sus  et  ius  aual  leaue.  et  vont  tous  en  leurs  maisons  de 
un  pays  marchander  en  autre,  et  en  ces  maisons  de- 
meurent les  gens  a  toute  leur  mesnie.  leurs  femmes 
et  leurs  enfans  avec  toutes  leurs  hostilles  de  lostel.  et 
leurs  neccessitez.  et  ainsy  demeurent  sur  leaue  tout 
leur  uiuant.  et  y  gisent  les  femmes  en  gesine  et  font 
toutes  leurs  choses  comme  les  autres  qui  demeurent 
sur  terre,  et  se  on  demandoit  a  aucun  de  ceulx  ou  ilz 
furent  ne.  ilz  ne  sceuent  autrement  respondre.  fors  que 
ilz  furent  ne.  sur  leaue  en  telle  manière,  bien  ya  aussy 
grant  peuple  demourant  sur  leaue  comme  sur  terre, 
tant  ya  de  peuple  que  les  bestes  du  pays  ne  leur  soufBs- 
sent  point,  ains  conuient  que  on  les  amaine  dautre 
pays,  et  pour  ce  y  sont  chars  chieres.  en  ce  pays  a  très 
grant  habondance  de  froument  de  ris  dorge  et  dautres 
grains,  desquels  le  grant  kaan  cueille  tous  les  ans  a 
plante  et  les  met  en  ses  greniers  comme  dessus  est  dit. 
ilz  y  messonnent  le  ris  deux  fois  lan.  il  ne  y  croist  point 
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oHIe  doiliue.  ne  de  uin  de  uingne.  et  ne  en  ont  point, 
se  on  ne  lapporte  daiileurs  et  pour  ce  est  il  de  grant 
pris,  ifc;  font  oille  et  vin  de  ris.  et  y  croist  de  tous  fruis 

•  ■ 

a  très  grant  habondance.  fors  de  auellanes  dont  ilz  nen 
ont  point,  mais  sucre  ont  ilz  en  très  grant  quantité,  et 
pour  ce  en  est  il  la  grant  marchiet.  ly  pays  est  moult 
paisibles  et  nulz  ny  ose  armes  porter  ne  guerre  mou- 
uoir.  fors  seuHement  ceulx  qui  a  ce  sont  députez  de 
par  lempereur.  pour  son  corps  ou  pom'  aucune  cite 
garder,  en  lempire  de  boussay  susdit  croist  une  ma- 
nière de  arbres  qui  par  la  craisse  deulx  portent  et  font 
grans  secours  a  ceulx  du  pays,  car  il  en  ya  aucuns  qui 
de  leur  escorche  rendent  blanche  liqueur  comme  lait 
bien  doulx.  et  bien  sauoureux  et  a  grant  plante,  et 
les  gens  du  pays  le  boiuent  et  menguent  comme  lait 
de  chieure  moult  uoulentiers.  quant  on  couppè  ces 
arbres  en  aucunes  lieux,  soit  es  branches  soit  ailleurs, 
elles  rendent  par  la  couppe  une  manière  de  ius  a  grant 
plante,  lequel  jus  a  couleur  et  saueur  de  uin.  autres 
arbres  ya  qui  portent  une  manière  de  fruit  aussi  grant 
comme  auellanes  ou  comme  une  nois  de  saint  gracien 
quand  cilz  fruis  muers  les  gens  du  pays  le  cueillent  et 
leuurent  et  treuuent  dedens  grains  a  manière  de  frou- 
ment  dont  ilz  font  pain  et  paste  et  autre  viande  dont 
ilz  menguent  moult  très  uoulentiers. 

DE  LA  DISPOSICION  DES  DEUX  CITEZ  CAMBALECH  ET  CASSAY. 

Ces  deux  citez  sont  très-grandes  et  tres-renommees 
chascune  de  elles  a  bien  XXX  mille  de  tour  et  de  mur 
entour.  Tant  y  a  grant  peuple  que  seullement  les  ser- 

VI.  5 
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uans  qui  y  sont  estabiis  pour  garder  la  cite  de  camlMi* 
lech.  sont  xl.  m.  hommes  armes  par  certain  nombre. 
En  la  cite  de  cassay  en  a  plus  pour  ce  que  il  y  a  plus 
grant  peuple,  car  c  est  une  cite  moult  marchande,  et  a 
celle  cite  viennent  marchander  tous  ceulx  du  pays  et 
moult  habondent  en  toutes  manières  de  marchandises, 
et  les  sarrazins  sus  dis  gardent  moult  songeusement  de 
iour  et  de  nuits  les  citez  dessus  dittes« 

DE   LA   MONNOIE   QUI    CUERT   PAR  TOUT  CE   ROYAUBIE. 

Le  grant  kaan  £ût  monnoie  de  pappier  la  ou  il  » 
une  enseigne  rouge  droit  ou  millieu  et  tout  enuiro» 
sont  lettres  noires,  et  est  celle  monnoie  de  greigneur 
ou  de  mendre  pris  selonc  la  enseigne  qui  y  est.  lune 
vault  une  maille,  lautre  un  denier,  et  ahisi  plus  ou 
mains,  et  ilz  aualieent  leur  monnoie  dor  et  dai^ent  a 
leur  monnoie  de  pappier.  on  treuue  en  ce  pais  plus  de 
manières  de  marchandises,  que  es  parties  de  romme  oi» 
de  paris,  ilz  ont  grant  plante  dor  et  d  aident  et  de  pierre» 
précieuses,  car  quant  aucuns  marchans  de  dehors  y 
viennent  marchander,  ilz  y  laissent  lor  et  largent  et  les 
pierres  précieuses.  Sy  emportent  les  marchandises  d» 
pays,  espices.  soies,  draps  de  soie  et  draps  dor  des* 
quelles  ilz  treuuent  grand  marchie.  Ly  empereres  des^ 
sus  dis  a  trésors  si  très  grans  que  cest  grans  merueilles^ 
et  est  pour  celle  monnoie  de  pappier.  et  quant  sa  ditte 
monnoie  de  pappier  est  trop  vielle  et  degastee.  sy  que 
on  tie  la  puet  bonnement  manier,  on  iapporte  a  la 
chambre  du  roy  as  monnoiers  députez  a  ce.  et  se  la  en- 
seigne de  la  monnoie  ou  ly  noms  du  roy  y  appere  au- 
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cunement.  ly  moimoier  rendent  nouuelle  pour  la  vieKe 
trois  moins  sur  chascun  cent  pour  ia  renouacion.  Ilz 
font  aussy  tous  leurs  previfeges  en  pappier. 

DE   LA   MANIERE    DE    UICRE  ENTRE    LES    GENS  DE    CE  PAYS. 

Les  gens  de  lemperewse  vestent  moult  honnoura- 
biement  et  très  richement  et  largement  uiuent.  et  pour 
la  grant  habondance  de  soie  et  de  or.  et  pour  ce  que  ilz 
ont  pou  de  lins,  tous  ont  chemises  de  soie,  et  leurs 
draps  sont  de  tartaire  et  de  tamotas  (l)  et  dautres  riches 
draps,  souuent  aournes  dor  et  dargent.  et  de  pierres 
précieuses  a  leurs  draps,  iiz  ont  longues  manches  qui 
leur  queuurent  les  ongles  des  dois,  ilz  ont  pluseurs  vais- 
seaux de  roisiaux.  lesquelz  y  sont  grans  et  gros,  ilz 
mengutot  chars  de  toutes  manières  de  bestes.  et  quant 
ilz  veullent  (aire  grant  Teste  ilz  tuent  chamelz  et  en  font 
beaux  mes  a  leur  guise,  ilz  ont  grant  plante  de  poissons 
et  dautres  choses,  esquelies  ilz  ont  une  manière  de 
uiure  comme  autres  gens. 

DE  LA  MANIERE  COMMENT  ILS  ENSEUELISSENT  LES  MORS. 

Quant  aucuns  enflfes  y  est  nez  ilz  tiennent  bien  mé- 
moirement  et  enregistrent  le  iour  de  sa  natiuite.  et 
quant  il  est  mort  ly  amy  et  li  parent  iè  mettent  en  u<ie 
fiertre  de  pappier  aournee  dor  et  dargent.  et  ejn  celle 
fiertre  mettent  avec  le  mort  mirre  et  encens,  puis  met- 
tent ce  fiertre  sur  un  char,  et  ce  char  trainent  tous  ceulx 
de  son  lignaige  a  cordes,  iusques  a  un  lieu  propre  députe 
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a  ce.  et  la  ardent  ce  mort  aiieuc  sa  fiertre  et  auec  son 
char,  et  ilz  assignent  telle  raison,  car  iizdient  que  ainsy 
que  on  purge  lor  par  le  feu.  ainsi  conuient  il  les  corps 
humains  par  le  feu  purgier.  afin  que  ilz  puissent  en 
toute  pureté  resussiter.  quant  ilz  ont  ainsy  ars  leurs 
mors,  ils  sen  retournent  a  leét  maisons,  et  a  ia  remem- 
brance  du  mort  font  faire  une  ymaigc  s  sa  sembiance. 
et  ce!  ymaige  ilz  mettent  en  lieu  certain,  etchascun  an 
au  iour  de  sa  natiuite.  Hz  ardent  deuant  ce!  ymaige 
lignum  aloes.  et  autres  manières  despices  bien  flai-  . 
rans.  et  ainsy  font  mémoire  de  Ja  natiuite  du  mort. 

DES    FRERES    MENEURS    QUI    DEMEURENT   EN    CE    PAYS. 

En  la  ditte  cjte  de  cambalcx^h  fu  uns  archeuesques 
qui  auoit  nom  frère  iehan  du  mont  curuin  de  lordre 
des  frères  meneurs,  et  y  estoit  legas  enuoiez  du  pappe 
clément,  cilz  arceuesques  fist  en  celle  cite  dessus  ditte 
trois  lieux  de  frères  meneurs  et  sont  bien  deux  lieues 
loings  ly  uns  de  lautre.  il  en  fist  aussy  deux  autres  en 
la  citç  de  racon  qui  est  bien  loings  de  cambalech  le 
voiaige  de  trois  mois  et  est  dencoste  la  mer.  esqueiz. 
deux  lieux  furent  deux  frères  meneurs  euesques.  ly 
uns  eut  nom  frère  andrieu  de  paris,  et  ly  autres  ot  nom 
frère  pierre  de  florense.  cilz  frères  iehans  larceuesque 
cbnuerty  la  moult  de  gens  a  la  foy  ihesucrist.  il  est 
homs  de  très  honneste  vie  et  agréable  a  dieu  et  au 
monde  et  très  bien  auoit  la  grâce  de  lempereur.  ly  em- 
pereres  lui  faisoit  tousiours  et  a  toute  sa  gent  aminis- 
trer  toutes  leurs  neccessitez.  et  moult  le  amoient  tous 
crestiens  et  paiens.  et  certes  il  eust  tout  ce  pays  con- 
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uerty  a  !a  foy  crestienne  et  catholique,  se  ly  nestorin 
faulx  crestî«ns  et  mescreans  ne  le  eussent  empechiet  et 
nuist.  ïy  dis  arcèuesques  ot  grant  paine  pour  ces  nes- 
torins  ramener  a  la  obédience  de  nostre  mère  sainte 
^iise  de  romme.  sans  laquelie  obédience  il  disoit  que 
iIk  ne  pouuoient  estre  samie.  et  pout  ceste  cause  ces 
nestorin  scismat  auoient  grant  enuie  sur  Jui.  cilz  arcè- 
uesques comme  il  pipt  a  dieu  est  nouueliement  trespa«- 
sez  de  ce  siècle,  a  son  obseque  et  a  son  sépulture  vin- 
rent très  grant  multitude  de  gens  crestiens  et  de 
païens,  et  desciroient  ces  païens  leurs  robes  de  dueil. 
ainsi  que  leur  guise  est.  et  ces  genç  crestiens  et  païens 
pristrent  en  grant  deuocion  des  draps  de  larceuesque. 
et  le  tinrent  à  grant  reuerence  et  pour  relique.  la  fu  iJ 
enseuelis  moult  honnourablement  a  la  guise  des  fiable- 
cresticns.  encore  uisete  on  le  lieu  de  sa  sépulture  a 
mouit  grant  deuocion. 

DES  NESTORINS  CRESTIENS  SCISMAS  QUI*  LA  DEMEURENT. 

En  {a  ditte  cite  de  cambalecli  a  une  manière  de  cres- 
tiens scismas  que  on  dist  nestorins.  ilz  tiennent  la  ma- 
nière et  la  guise  des  grieux  et  point  ne  sont  obéissant 
a  la  sainte  église  de  romme.  mais  ilz  sont  de  une  autre 
secte,  et  trop  grant  enuie  ont  sur  tous  les  crestiens  ca- 
tholiques qui  la  sont  obéissant  loyaument  a  la  sainte 
église  dessus  ditte.  et  quant  cilz  arcèuesques  dont  par 
cy  deuant  auons  parle  edifïia  ces  abbaies  des  frères  me- 
neurs dessus  dittes.  cil  nestorin  de  nuit  le  destruisoient. 
et  y  faisoient  tout  le  mal  que  ilz  pouoient.  car  ilz  ne 
osoient  audit  arceuesque  ne  a  ses  frères  ne  aux  autres 
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fiables  crestiens  mal  faire  en  publique  ne  en  appert  pour 
ce  que  ly  empereres  les  amoit  et  leur  monstroit  signe 
damour.  ces  nestorins  sont  plus  de  trente  miile  demou- 
raiis  ou  dit  empire  de  cathay.  et  sont  très  riche  gent. 
mais  moult  doublent  et  crieinent  les  crestiens.  ilz  ont 
eg&ses  très  belles  et  très  dévoies  auec  croix  et  ymaiges 
en  lonneur  de  dieu  et  des  sains,  iiz  ont  dudit  empereur 
piuseurs  offices,  et  de  lui  ont  ilz  grandes  procuracions 
dont  on  croit  que  se  ilz  se  voulsissent  accorder  et  estre 
tout  a  un  auec  ces  frères  meneurs,  et  auec  ces  autres 
bons  crestiens  qui  la  demeurent  en  ce  pays,  ilz  con* 
uertiroient  tout  ce  pays  et  ces  empereres  a  la  uraie  foy. 

DE  LA  GRANT  FAUEUR  QUE  LE  GRANT  KAAN  A  A  CES 

CRESTIENS  DESSUS  DIS. 

Lé  grant  kaan  soustient  les  crestiens  qui  en  ce  dit 
royaume  sont  obéissant  a  la  sainte  église  de  romme.  et 
leur  fait  pouruoir  toutes  leui^s  neccessitez.  car  il  a  a 
eulx  très  grant  deuocîon.  et  leur  monstre  très  grant 
amour,  et  quant  ilz  lui  requièrent  ou  demandent  au- 
cune chose  pour  leurs  églises  leurs  croix  ou  leurs  saih- 
tuaires  rappareiller  a  lonneur  de  ihesucrist  moult  uou- 
{entiers  leur  ottroie.  Mais  quil  prient  a  dieu  pour  lui 
et  pour  sa  santé,  et  especialement  en  leurs  sermons,  et 
moult  uoulentiers  ot  et  veult  que  tous  prient  pour  lui. 
et  très  uoulentiers  sueffre  et  soustient  que  les  frères 
preschent  la  foy  de  dieu  es  églises  des  paiens  lesquelles 
ilz  appellent  uritanes  (ou  vritanes).  et  aussy  uoulentiers 
seuffre  que  les  paiens  uoisent  oir  le  prescherçent  des 
frères,  sy  que  cil  paien  y  uont  moult  uoulentiers.  et 
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souuent  a  grant  deuocion.  et  donnent  aux  frères  mouft 
de  aumosnes.  et  aussy  cîlz  empereres  preste  et  enuoye 
moult  uoulen tiers  ses  gens  en  secours  et  en  suscidede3 
crestiens  quant  ilz  en  ont  affaire  et  quant  ilz  lereqerent 
a  lempereur. 

(  ExpUcit  de  la  gouvernance  et  de  testât  du  grant  kuaik 
smiuerain  empereur  des  tartars). 
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GLOSSAIRE. 

Commant 

commandement. 

Enchartrez 

prisonniers. 

lAippars 

léopards. 

Mestier 

besoin. 

Camelz  ,  cha  ■ 

- 

Venin 

venenum. 

melz 

chameaux. 

Subges 

sujets. 

Grant  plante 

r 

As 

aux. 

(  greatplanty)  grande  quantité. 

Puet 

peut. 

Com 

combren. 

Apouris 

appauvris. 

Subgis 

fiubjecti. 

Nulluy 

personne. 

La  maiour 

la  grande. 

Gables 

gabelles. 

Estent 

étend. 

Truuaiges  ,. 

Cremeur  * 

crainte. 

(  truaiges  ) 

tributs.** 

Contrestcr 

s'opposer. 

malestoultes. 

impositions 

Desservie  (  ta 

Si 

ses. 

descrve  ) 

me'ritëe. 

Estrange 

e'tranger. 

Emmy 

dans,  au  milieu. 

Ou 

au. 

Aoume 

adomatus. 

Dencoste 

à  côté  de. 

Aourent 

adorant. 

Lonneure 

rhonore. 

Veez  cy 

voici. 

Escondist 

refn.se. 

Chierte 

cherté'. 

Rese 

rasé. 

Sans  doute  pour  crenieur, 
**  Si  mieux  on  n'aime  Tenteudre  ici  par  droits  de  trouvage  et 
de  bris. 
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Chief 

tête. 

Tuit 

tous. 

Truist 

troavàt. 

Ordonneement 

régulièrement. 

Desseure 

dessus. 

Entaillent, 

scnfptent. 

Flairans 

odorantes. 

A  (en  normand  6\ 

)  avec. 

Mesnie 

familia. 

HostillesdeloS'i^tejïsiies  de  ItL  | 

tel(4)ustilz) 

maison. 

Gestne 

couches. 

Sceuent 

sussent. 

Chars 

viandes. 

Oille 

huile. 

Uingne 

vigne. 

Auellanes 

avelines  (noiset- 

tes franches.) 

Marchiet 
Marchie 

marche  ,   com- 

merce. 

Députez 

de'signës. 

Croisse  {grisse 

)  suc  épais. 

Escorche 

écorce. 

Menguent 

mangent. 

Muers 

ma. 

JLeuurent 

l'ouvrent. 

Treuuent 

trouvent. 

Viande  {yivanda) 

nourriture. 

Songeusement 

avec  défiance.  * 

Cuert 

court. 

Greigneur 

grandior. 

Mendre 

moindre. 

Aualicent 

fixent  la  valeur 

relative. 

) 

Appere  apparaît. 

Rehouacion  change. 

Pou  peu. 

Qucuurent  couvrent. 

Dois  doigts. 

Enffes  enfant. 
Fiertre  (        e-  châsse. 

trum) 

Ardent  brûlent. 

Aueuc  avec. 

Meneurs  mineurs. 

Ot  '  eut 

Homs  homme. 

Amoient  aimaient. 

Nestorin  les  nestoriens. 
Scismat ,  scis- 

mas  schismatiques. 

Plot  plut: 

Dueil  deuil. 

Pristrent  prirent. 

Fiables  fidèles. 

Uisete  visite. 

Grieux  Grecs. 

En  appert  ouvertement. 

Doubtent  redoutent. 

crieinent  craignent. 

Procuracions  privilèges. 

Voulsissent  voulussent. 

Saintuaires  sanctuaires. 
Seuffre ,  sueffre  soufire . 

Voisent  (vais)  vaillent. 

Oir  ouir. 

Suscide  subsidium. 


*  Peut-être  faut-il  lire  songneusement ,  diligemment. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  7  juin  1830, 

M.  Charmoy  est  présente  et  admis  comme  membre  de 
la  Société. 

M.  Vincent  adresse  un  exemplaire  de  son  Dictionnaire 
français  et  arabe-algérien, 

M.  Grey  Jackson  adresse  au  Conseil  un  me'moire  en  ré- 
ponse a  un  article  de  M.  Graberg  de  Hemsô ,  inseVe  dans 
le  Journal  asiatique;  ce  me'moire  est  renvoyé  a  la  com- 
mission du  Journal. 

M.  Upham  écrit  pour  annoncer  la  publication  prochaine 
de  la  traduction  anglaise  du  Mahâvamsa ,  dont  il  est  édi- 
teur. 

M.  Pougens  e'crit  pour  annoncer  Tenvoi  d'un  exemplaire 
de  la  Théorie  du  Judaïsme,  par  ]\f .  Fabbe'  Chiarini. 
.  MM.  Amielh  et  Schiumberger  e'crivent  pour  annon- 
cer que  ie  D.'  Zohrab  a  le'gué  à  la  Société'  asiatique  une 
somme  de  500  fr.  Le  Conseil  arrête  1.**  que  ce  legs  sera 
accepte';  2.**  qu'on  prendra  les  mesures  ne'cessaires  au- 
près du  gouvernement  pour  que  le  legs  soit  le  plus  tôt  pos- 
sible de'Iivre'  à  la  Société'. 

M.  Kurz,  sur  le  point  de  quitter  Paris,  demande  que 
le  Conseil  prenne  les  mesures  nécessaires,  pour  que  les 
retards  qui  ont  suspendu  l'exécution  de  la  transcription  li- 
thographique du  Dictionnaire  chinois  ne  se  renouvellent 
plus.  Le  Conseil ,  après  avoir  entendu  les  observations  de 
M.  Jouy  sur  l'impossibilité  où  il  se  trouve  d'exécuter  le 
travail  lithographique  d'une  manière  plus  rapide,  arrête 
que  le  Bureau  sera  chargé  d'aviser  aux  moyens  de  con- 
cilier les  intérêts  des  deux  auteurs  ,  pour  en  Taire  son  rap- 
port dans  la  prochaine  séance. 
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Il  est  rendu  compte  ainsi  qu'il  suit  des  ouvrages  publies 
ou  encourages  par  la  Société. 

Six  feuilles  de  la  Chronique  géorgienne  sont  termine'es^ 
il  ne  reste  plus  qu'une  demi-feuille  de  traduction,  et  une 
feuille  et  demie  d'introduction. 

On  a  mis  en  page  ce  qui  était  en  placards  du  Diction- 
naire  mandchou  et  de  la  Grammaire  géorgienne, 

La  seconde  livraison  du  texte  du  Yu  kiao  li  pourra  être 
terminée  à  la  fin  du  mois  prochain. 

M.  Agoub,  au  nom  de  la  commission  chargée  d'exami- 
ner la  demande  d'une  souscription  nouvelle  pour  VAhoul" 
féda  donné  par  M.  Jouy,  et  au  nom  de  la  commission  des 
fonds ,  propose  de  souscrire  à  quarante  exemplaires  de  plus, 
dont  le  prix  sera  payé  à  l'éditeur  lorsque  l'édition  sera  ter- 
minée. Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. 

La  commission  à  laquelle  avaient  été  renvoyées  les 
demandes  de  souscription  adressées  par  MM.  Rifaud  et 
Marcus ,  fait  un  rapport  très-favorable  sur  les  ouvrages  à% 
ces  auteurs,  et  exprime  le  regret  de  ce  que  ces  travaux  ne 
rentrent  p^  davantage  dans  ceux  que  les  réglemens  de 
la  Société  lui  prescrivent  spécialement  d'encourager.  Les 
conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

Un  membre  fait  observer  que,  par  l'effet  de  la  préoc- 
cupation des  auteurs  ou  éditeurs,  de  leurs  préventions  ou 
de  leurs  intérêts  personnels ,  il  pourrait  se  glisser  dans  les 
ouvrages  publiés  aux  frais  et  sous  les  auspices  de  la  So- 
ciété, des  passages  qui  seraient  de  nature  à  la  compro- 
mettre aux  yeux  du  public  français  et  étranger ,  puisqu'elle 
serait  censée  donner  son  approbation  à  des  expressions 
passionnées  ou  ridicules,  contraires  au  bon  goût  et  aux 
convenances,  et  il  propose  en  conséquence  que  le  Conseil 
adopte  ijin  article  destiné  à  prévenir  cet  inconvénient.  Le 
Conseil,  après  en  avoir  délibéré,  adopte  cet  article  rédige 
comme  il  suit  : 

J.  L  Aucune  partie  des  ouvrages  publiés  aux  frais  de 
ia  Société  ne  pourra  être  imprimée  sans  un  hon  à  tirer 
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signe  par  l'un  des  commissaires  charges  par  le  Conseil 
d'en  surveiller  Timpression.  Les  frais  auxquels  pourrait 
donner  lieu  Tinfraction  à  cet  article  demeureront  à  la  charge 
de  l'auteur  ou  de  l'éditeur.  Dans  le  cas  ou  les  changemens 
proposes  par  le  commissaire  ne  seraient  pas  agréés  pat* 
Fauteur,  il  en  sera  référé  au  Conseil. 

S.  II.  Il  sera  envoyé ,  au  fur  et  à  mesure  du  tirage ,  deux 
bonnes  feuilles ,  lesquelles  resteront  entre  les  maitis  da  se- 
crétaire de  la  Société. 


Note  sur  la  mine  cVAllahverdi  en  Géorgie, 

Lamine  dé  cuivre  ôi'Allahverdi  (ou ,  comme  on  la  nomme 
plus  ordinairement,  Alverte^  a  commencé  à  être  exploi- 
tée par  des  Grecs  qu'Héraclius,  roi  de  Géorgie,  avait  appe- 
lés de  Gumischkhané,  célèbre  mine  située  entre  Et*zeronm 
et  Trébizonde.  Ces  Grecs ,  qui  s'étaient  échappés  secrète- 
Aient  en  1 763 ,  au  nombre  de  deux  mille  individu^  des  deux 
sexes ,  exploitèrent  d'abord  les  miincs  d'argent  d'Akhtaf  et  d'e 
Tamboulout,  et  en  1770 ,  ils  établirent  les  usines  de  cuivre 
d'Allahverdi  et  de  Schamloug.  Dans  les  premières  années, 
ces  dernières  produisirent  quarante ,  soixante  et  même  jus- 
qu'à quatre-vingt-un  pouds  d'argent,  et  de  cinq  à  quinze 
mille  pouds  de  cuivre.  Tout  le  métal  exploité  était  abandon  né 
aux  ouvriers,  à  la  charge  d'en  payer  la  dmie  aux  princes 
Argoutinsky-Dolgorouky,  propriétaires  du  sol,  et  de  vendre 
le  reste  au  roi,  moyennant  un  prix  fixé.  Lors  de  Finvasion 
d'Omar,  khan  des  Avares,  en  1785,  les  Grecs  d'Allahverdi 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  l'usine  d'Akhtal,  furent  ertime- 
nés  en  esclavage  par  ce  farouche  conquérant,  et  vendus 
dans  le  pachalyk  d'Akhaltsikhé;  mais  quand  Omar  eut  quitté 
fa  Géorgie ,  le  roi  Héraclius  racheta  une  partie  des  prison- 
niers, quelques  autres  parvinrent  à  se  sauver,  et  l'exploi- 
tation de  la  mine  fut  reprise.  Toutefois,  le  manque  d'ouvriers 
en  avait  diminué  de  beaucoup  le  produit,  car  elle  ne  ren- 
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dait  plus  que  de  dix  à  onze  pouds  dWgent,  et  de  cinq  à  six 
mille  pouds  de  cuivre. 

L'usine  resta  dans  cet  état  jusqu'à  l'année  1795,  époque 
à  laquelle  le  schah  Aga-Mahmed-Khan  pénétra  en  Ge'orgie 
à  la  tête  d'une  armée  de  trente-sept-mille  hommes.  Le  bruit 
des  cruautés  auxquelles  il  se  livrait  obligea  tous  les  habi- 
tans  ù  chercher  un  asile  sur,  et  les  Grecs  d'AlIaliverdi  se 
réfugièrent  à  Tillis.  Le  roi  Heraclius,  ayant  renforce  ses 
troupes  de  tous  les  habitans  de  sa  capitale,  se  porta  en  per- 
sonne contre  l'ennemi  :  la  bataille  fut  sanglante  et  opiniâ- 
tre; mais  les  Ime're'tiens  prirent  la  fuite  après  la  mort  de 
leur  chef,  tue  dans  le  combat,  et  dans  leur  retraite,  ils 
pillèrent  la  ville  de  Tiflis.  He'raclius,  prive' d'une  partie  con- 
sideVable  de  ses  forces  par  la  défection  des  Imeretiens,  fut 
contraint  de  se  retirer  en  tojpte  hâte  vers  Douchet;  alors, 
Aga-Mahmed-Khan  ravagea  Tiflis,  dont  il  emmena  en  es- 
clavage tous  les  habitans  des  deux  sexes.  Un  des  prisonniers, 
ayant  trouve'  le  moyen  de  s'échapper,  revint  en  Géorgie, 
où  il  remit  en  activité'  l'exploitation  des  mines,  mais  sur 
une  échelle  fort  restreinte,  car  le  roi  George  ne  retirait 
que  douze  mille  roubles  d'argent  de  leur  ferme.  Après  la 
mort  de  ce  souverain,  ces  usines  furent  données  à  ferme 
par  le  conseiller  d'état  Kovalinsky,  gouverneur  provisoire 
de  la  Géorgie  jusqu'en  1803,  e'poque  de  l'arrivée  du  comte 
Moussinc-Pouschkine  dans  ce  pays.  Alors  on  fit  venir  des 
ouvriers  de  Russie  et  l'on  s'occupa  de  la  fonte  du  minerai 
que  l'on  achetait  brut  aux  Grecs;  en  181G,  on  abandonna 
l'exploitation  des  mines  d'argent.  Après  la  publication  du 
règlement  concernant  les  mines  en  Géorgie,  qui  eut  lieu 
le  3  février  de  la  même  année,  les  Grecs,  qui  s  étaient  faits 
agriculteurs,  revinrent  prendre  l'exploitation  de  l'usine 
d'AUahverdi ,  moyennant  la  dîme  du  produit  et  deux  pour 
cent  pour  les  ouvriers  arméniens  en  sus  de  leur  salaire. 
Les  dernières  guerres  avec  la  Perse  et  la  Turquie  avaient 
mis  quelque  obstacle  à  ces  travaux;  mais,  grâce  à  l'active 
sollicitude  des  chefs  supérieurs  des  usines  d'AUahverdi  et 
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de  Sçhamioug ,  ifs  ont  été  repris  et  se  continuent  ;  de 
ridées  veines  de  minerai  de  cuivre  ont  été  découvertes  ré- 
cemment. Quant  aux  mines  d'argent,  leur  exploitation  a 
cesse'  entièrement  en  1816.  (Gazette  de  Tiflis.) 
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Notice  sur  la  langue ,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bliot  ou  Tuhel; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodgson. 

J'espère  que  les  observations  que  je  vais  avoir 
riionneur  de  présenter  à  la  Société,  offriront  de  Imté- 
rét,  ayant  été  recueillies  dans  le  Népal  et  manant  été 
communiquées  par  des  savans  de  ce  pays.  Je  n'ai  pas 
la  prétention  de  donner  un  tableau  complet  et  détaillé 
de  la  littérature  et  de  la  religion  des  Népaliens ,  tel 
qu  il  résulterait  de  la  connaissance  de  leurs  livres  sacrés, 
car  les  obstacles  qui  s'opposent  à  leur  étude  viennent , 
non-seulement  des  difficultés  qui  l'accompagnent,  mais 
aussi  de  causes  locales ,  parce  que  le  gouvernement  té- 
moigne un  vif  mécontentement  aux  personnes  qui  sont 
soupçonnées  de  révéler  aux  Européens  les  connaissances 
qu'elle^  possèdent.  Il  faut  donc  se  borner  pour  le  mo- 
ment à  exposer  quelques  remarques  générales  qui ,  par 
la  suite,  il  faut  l'espérer,  pourront  préparer  la  voie  à 
des  investigations  plus  profondes. 

La  langue  du  Népal  ou  le  Néwari,  a  beaucoup  de 
choses  communes  avec  celle  du  Bhot  ou  Tubet.Peut- 
VL  6 
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être  c  était  d  abord  un  dialecte  pauvre  qui,  par  consé- 
quent, fut  obligé  de  faire  de  nombreux  emprunts  au 
sanscrit.  Voici  un  tableau  de  comparaison  de  quelques 
mots  des  deux  dialectes. 


FRANÇAIS. 

NEWARI. 

BHOT  OU  TUBETAIN. 

Monde. 

S.  Sansar  (1). 

{Dztkten.  Kl.). 

Dieu. 

S.  Bhagwan. 

Djobi,  Sanghie,  Laha. 

Homme* 

S.  Manno  oxxMadjon      Khïyogou, 

Femme. 

Misa. 

Bemt. 

Quadrupède. 
Oiseau. 

S.  PiLSIl. 

Gango» 

K.  Djt'a. 

Insecte. 

S.  Kitcha, 

Ver. 

Dalambi. 

(  Broû-srin,  Kl). 

Feu. 

Mi  h. 

Mha  (  lis.  Mi.  Kl.). 

Air. 

S.  Phoy, 

Lhaphou. 

Terre. 

Tchdh, 

K.5a. 

Eau. 

P.Lo  B,  long  C, 

ffna. 

Tsiou. 

Soleîf. 

S.  Suradj  deo 

Karma  (  peut-être  clarté 
du  soleil)  (2). 

Lune. 

Timîa  deo. 

Noûmoik  (  lis.  Lawa.ViK,), 

Étoiles. 

S.  Nagû, 

Nima  (3). 

(1)  Le  S  indique  Torigine  sanscrite. 

(3)  M.  Kiaproth,  dans  sonvocabuiaire  comparatif,  applique  le  mot 
Karma  à  étoiles ,  et  Nima  à  soleil.  Le  premier,  ainsi  qne  Tobserve 
M.  Hodgson ,  signifie  clarté  du  soleil,  il  peut  se  rapprocher  du 
sanscrit  Gharma ,  chaud.  J'ai  ajouté  quelques  mots  d'après  les  vo- 
cabulaires tubëtains  de  YAsia  polyglotta,  ils  sont  marqués  par  un 
K.  II  faut  cependant  remarquer  que  les  termes  bothiya  ne  corres- 
pondent pas  toujours  avec  ceux  que  M.  Klaproth  donne  pour  tube- 
tains  ;  quelquefois  cependant  ils  s'accordent.  —  H.  H.  W. 

(3)  Le  mot  tubétain  qui  signifie  étoile  est  Karma;  dans  la  pro- 
vince de  Zzang  on  dit  aussi  Somi.  Voy,  Noup,  Journ,  asiat.  vol  IV 
pag.  305,  et  A  dictionary  ofthe  Bhotanta  or  Boutan  language  by 
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FRANÇAIS. 

NEWARI. 

BHOT  OU  TUBÉTAIN. 

Montagne. 

S.  Guh, 

Ra(^/u{H3.  Ri.  Kl). 

Rivière. 

Kkoussi, 

Yamu  tchung  (lis.TsioU' 
bho.  Kl.). 

Père. 

Boba  et  Opdjou, 

Af^aeiAbailPha.Kl). 

Mère. 

Ma, 

Amma  (lis.  Ma.  Kl.). 

Grand -père. 

Adjhou/ 

Adjhu. 

Grand-mère. 

Adjhouma. 

Adzhù 

£nfant. 

Motolia, 

Nanoû. 

Gar(on« 

Kay  motcha  ,  et 

Bhadju, 

Phû{\ïs,Bh€u.¥i\,).  • 

Fiïïe. 

Miah  motchou  et 

Medjou, 

Pamû  (lis*  Bhou-mo.Kl) 

Oncles. 

Kakka, 

Aghou. 

Tantes. 

• 

Mamdjou. 

Ibi. 

Eté. 

S.  Tapoulla, 

{Djhar.Kl), 

Hiver.  ^ 

Tchylla.               K 

\,  Goun, 

Grain. 

Ouan, 

Soh. 

Riz. 

Djakû 

Bhrâ. 

Froment, 

Tcho. 

Tko. 

Orge. 

Tatcho. 

(  Nœ.  KL  ) 

Mariage. 

Biah. 

Pâma, 

Naissance. 

Matcha  hoh. 

Kiowa, 

Mort. 

Séto. 

Chesin, 

Maison. 

Tchah. 

Khùn  {lis,  Khang,  Kî.). 

Pierre. 

Ijthou, 

Ghara{To.  KL). 

Brique. 

Appou, 

1 

Zhobou  {Sa-pha.  KL). 

F.  Ch.  G.  Schrœter.  Seranrpore,  1826,  m-^.^pag.  1  et  396.  Le 
mot  tabetain  pour  soleil,  est  Nima  ou  plutôt  Crni-ma;  c*est  par 
erreur  que  M.  Hodgson  lui  *donne  la  signification  ^étoile,  VotfAe 
premier  des  ouvrages  cites ,  p.  303,  et  le  second,  p.  lld.  Comme 
dans  le  vocabulaire  de  M.  Hodgson  plusieurs  mots  manquaient  ou 
ou  e'taient  mal  écrits,  je  les  ai  ajoute's  ou  corrigc's  et  mis  entrr 
deux  parenthèses.  —  Kl. 

6. 
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FRANÇAIS. 

a 

NEWARI.- 

BHOT  OU  TUBETAIN. 

Temple. 

Dewa, 

Lha  (  Dieu  ). 

Image. 

Kata  mallt. 

(  Lha.  Kl.). 

Pont. 

Top  hou. 

(  Zam-ba.  Kl.) 

Arbre. 

Simah. 

Stong'bha. 

Feuille. 

Sihau, 

Loma. 

Fïeur. 

Swong. 

Mitogh. 

Fruit. 

Su 

{Brœ-bou.  Kl.). 

Cheval. 

Sallo. 

Tapu  (  Ta.  Kl.). 

Taureau. 

Doho. 

Palâng  (l.  Bhalang.  Kl .) 

Vache. 

Mâsa. 

lAingo  \^  Bha.  Kl.). 

Buffle. 

Mia. 

Mye. 

Chien. 

Khitcha. 

Khigo  {Kkii.  Kl.). 

Chat. 

Bhau, 

Gouré {Chi-mt.  KL). 

Chacal. 

Dhouh. 

Kiptchang. 

Sœur. 

Kihin, 

Tchamou  {Adjie,  Kl.). 

Frère. 

Kindja. 

Tchou  {Boun.  Kl.). 

Parent. 

Thadjho  et  Tha- 

mannu. 

{G7iie  va.  Kl). 

Etranger. 
Tête. 

Kato  et  Miahpih, 
Tchong. 

K.  fVou, 

Cheveu. 

Song. 

Tra. 

Visage. 

Qua. 

Tongba. 

Œil. 

Mekha. 

Mih. 

Nez.    . 

Nhiya. 

Gna  (lis.  Na.  Kl.).       ' 

Bouche. 

Mhoûtoû. 

K'ha. 

Menton. 

Moûno. 

Koma. 

Oreille. 

Nhiapo. 

Nkamdjo  {Na  i>a.  Kl.). 

Front. 

Kopa. 

Prâla  (  Bhralpa.  Kl.). 

Corps. 

Mho. 

Zhoûboû  (LoM.  Kl.). 

Bras. 

Laha. 

Lakhpa. 

Jambe. 

Toûti. 

Kangha. 

Droit. 

Djon. 

.  Youmma  {Yœ,  KL). 

Gauche. 

Kho. 

Yahba  (Fow.  KL). 

Mois. 

La. 

Lawa  et  Daghwa. 
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FRANÇAIS.  NE>VARI.  BHOT  OU  TUBETAIN. 

Année.  Datchù  Lotchik  {La,  Kï.). 

Jour.  Gniuh  ou  Gnù       Nain  {Gnin.  KJ.). 

Nuit.  Tchâ.  Tchan  (  Tsan,  Kl.). 

Je  puis  assurer  que  les  mots  néwari  sont  exacts , 
quoiqu'ils  diffèrent  un  peu  de  ceux  qui  ont  été  donnés 
par  Kirkpalrick  ;  le  vocabulaire  de  ce  voyageur  ^  com- 
posé à  la  hâte,  contient  des  erreurs  inévitables ,  notam- 
ment celle  de  présenter  des  mots  sanscrits  au  lieu  dé 
ceux  de  la  langue  vulgaire.  II  est  remarquable  que  les 
Néwars,  soit  instruits  ou  prétendant  Tétre,  soit  illétrés , 
sont  enclins,  dans  toutes  les  occasions,  à  indiquer  à  un 
étranger  un  nom  sanscrit  au  lieu  d'un  néwari,  pour  tout 
objet  dont  on  leur  demande  Tappellation.  Cette  ma- 
nœuvre tient  à  la  vanité  et  au  désir  d'être  intelligible  ; 
ils  croiraient  ne  pas  i'étre  en  parlant  leur  idiome.  Il  y  a 
sans  doute  une  autre  cause,  et  c'est  la  pauvreté  réelle 
du  néwari  qui  manque  de  mots  pour  exprimer  des  idées 
abstraites  :  ainsi ,  il  n'en  a  pas  pour  création,  dieu,  et, 
par  nécessité  il  les  emprunte  au  sanscrit;  il  en  est  de 
même  àe genre  humain,  pour  lesquels,  ainsi  que  pour 
les  deux  précédens,  je  n'ai  pu,  après  bien  des  peines, 
obtenir  un  mot  de  la  langue  vulgaire.  Un  Néwar  qui 
veut  exprimer  l'idée  de  dieu,  sans  recourir  au  sanscrit, 
est  forcé  de  recourir  à  une  périphrase,  et  dit  adjhi 
deo ,  composé  de  adjhi ,  grand-père,  et  de  deo ;  et 
ainsi  par  respect  pour  ses  ancêtres ,  il  en  marque  éga- 
lement pour  son  créateur  qu'il  appelle  littéralement  le 
phre  de  son  père ,  ou  le  prernier  pcre. 


(  86  ) 

Quant  aux  mots  hhot,  je  ne  puis  pas  toujours  les 
garantir^  les  ayant  obtenus  dun  lama  peu  familiarisé 
avec  le  nétvari  ouparhattiya.  Le  mot  eau,  le  douzième 
nom  de  la  colonne  néwari,  est  donné  conformément 
aux  dialectes  de  la  vallée.  Eau  est  lo  à  Patan ,  long  à 
Katmandou  ;  etgna  à  Bhatgong;  ces  lieux  étaient  des 
capitales  dautant  de  royaumes  avant  Imvasion  des 
Gorkhas. 

Pour  les  noms  de  nombres ,  la  ressemblance  entre 
le  bhotiya  et  le  néwari  est  frappante. 


BHOT    OU    TUBETAIN. 

NEWARI. 

I. 

Tchè  {Djigh.  Kl.), 

Tchî. 

9. 

Gnè  (  Gniy.  KJ.). 

Na  chi. 

3. 

Soém. 

Souong, 

4. 

Zffhèt(Jt.  Kl). 

^  Péh, 

5. 

Gnah  {Nga.  Kl.). 

Gniah. 

6. 

Tùkh  {Dhrouh.  Kl.). 

"^hou. 

7. 

Tun{Dhoum.  Kl). 

Na  ou  N/iasso 

8. 

Ghtah. 

Tchiah» 

9. 

Gûho, 

Goun, 

10. 

Djou  {thampa ,  mot  pu- 
rement exple'tif). 

.  Sdnho. 

11. 

Tchou  tché. 

San  tcké. 

13. 

Te  hou  gné. 

'  Saran  nassù 

13. 

Tchupsum  (la  lettre  f 
s'écrit  mais  se  fait  à 
peine  entendre  ). 

•  Saran  souong. 

14. 

Tchoupzhi. 

Saran  pih. 

15. 

Tckéanga» 

Saran  gniah . 

16. 

Tchoûroû. 

Saran  kkou. 

17. 

Tchoupiin. 

Saran  nha. 

18. 

Tchopkin, 

Saran  tchiah. 

19. 

Tchoûrko,  .  ' 

Saran  ghoûou. 

(  87  ) 

BHOT  OU  TUBÉTAIN. 

90.  Ne  chou  (  thamhah  ). 

21 

23 

23. 

24 

25 

zo.  •.«••••. 

27 

28 

29 

30.  Soùmtchoù  { thamba), 

31 

32 

33 

34 

35 

36.  

37 

38 ' . . 

39 

40.  Zhe  tchou  {thampak). 

41 

42.  

43.  

50.     Gnah  tchou  (  thampah  )^ 


GO.  Toukh  tchou  {thampah), 
70.  Toun  tchou  {thampah), 
80.     Gheah  tchou  [hampah). 


NEWARl. 

Saran  sanho. 

Ni  tchy. 

Ni  nasst. 

Ni  souong, 

Nipih, 

Nigniah, 

Ni khou. 

Ni  nhi, 

Nitchiah. 

Nigoiin. 

Nisdnho. 

Soui  tchi,    . 

Soui  nassy. 

Soui  souong, 

Souipih, 

Soui  gniah. 

Soui  khou, 

Soui nha, 

Soui  tchiah. 

Soui  goûn. 

Soui sanho. 

Pi  tchi. 

Pi  nassi. 

Pi  souong, 

Gniayou,  ouGnioiiou,  ou 
Pi  sanho,  ou  simple- 
ment en  appuyant  sur 
la  dernière  lettre  de 
gniah  (5).  On  forme 
ainsi  60,  70,  &c.  de  6, 
7,&c. 

Qoui, 

Nhiottou. 

Tchiouh  ouou. 
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90.  Coup  tchou  {thampah).  Gou  ù 

100.  Gheah  {thampah).  Satchy, 

1,000.  Tong  ta  tché,  

100,100.  Thea.  

10,000,000.  Boûm.  

La  première  dizaine  des  noms  de  nombre  bliot, 
ainsi  que  les  100  et  les  1000  sont  absolument  sem- 
blables à  ceux  des  noms  de  nombre  tubétains  de  YAsia 
pohjglotla;  en  ayant  égard  aux  difTérentes  méthodes 
de  représenter  les  sons ,  adoptées  par  M.  Hodgson  et 
par  M.  Klaproth. 

La  différence  au-delà  de  dfx  est  de  nulle  impor- 
tance ,  le  principe  dans  les  deux  langues  étant  toujours 
ie  même,  c est-à-dire,  en  répétant  et  composant  les 
nombres  ordinaux  :  ainsi  dix  et  un,  dix  et  deux,  sont 
les  formes  d'expression  dans  les  deux  langues ,  et  aussi 
deux  fois,  &c.  Le  mot  bhot  thamjya  placé  à  la  suite 
de  la  série  décimale  croissante,  est  purement  explétif 
et  s'omet  souvent  en  parlant.  Les  noms  néwari  des 
chiffiesde  un  à  dix,  tels  que  les  donne  Kirkpatrick,  ne 
sont  pas  exacts ,  ce  qui  a  fait  paraître  la  différence  entre 
le  néwari  et  le  bhot  plus  grande  qu  elle  ne  Test  réel- 
lement. II  me  semble  même  que  la  petite  dissemblance 
qui  existe  dans  les  exemples  que  je  produis,  peut  être 
réduite  simplement  à  la  manière  de  prononcer  confor- 
mément au  génie  des  deux  langues.  • 

Quoique  les  mots  suivans  n'offrent  pas  de  ressem- 
blance littérale  entre  eux,  cependant  les  principes  sur 
lesquels  ils  sont  formés  présentent  plusieurs  analogies. 
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I 

NOMS  TUBÉTAINS  ET  NÉWARI 

DES   DOUZE    MOIS   DE    l'aNNEE. 


NEWARI. 

BHOT  OU  TUI 

Février. 

Lawa  (1)  tangbou. 
Lawa  gnipa. 

Mars. 

TchongttAola  ou 

Tehalla. 

Avril. 

Batchola 

ou 

Nelâ. 

Lawa  ioumba. 

MaL 

Toulchola 

ou 

Souola. 

Lawa  jkiba. 

Juin. 

DiFla 

ou 

Pela. 

Lawa  gnappa. 

Juillet. 

Goungla 

ou 

Gniàta. 

Lawa  touakpou. 

Août. 

Youngla 

ou 

Kholou. 

Lawa  doumba. 

Septembre. 

Koula 

ou 

Nhula. 

Lawa  ghiâppa. 

Octobre. 

Koxla 

ou 

Tchala. 

Lawa  gouabba. 

Novembre. 

Thmgla 

ou 

CungUt. 

Lawa  tchuba. 

De'cembrc. 

Poue'ia 

ou 

Selâ, 

Lawa  tckn  tchikpa 

Janvier. 

Séria 

ou 

Zhin'tchaUi. 

Lawa  tckou  gnipa. 

Février. 

Tchella 

ou 

Zhin'nala, 

La  seconde  suite  des  noms  néwari  est  formée  uni- 
quement en  composant  le  mot  la ,  mois^  avec  les  noms 
cardinaux  un,  deux,  &c.  Quant  à  la  première  suite, 
on  y  trouve  aussi  la  finale  la;  les  préfixes  sont  proba- 
blement de  simples  épithctes  caractéristiques  des  sai- 
sons :  ainsi  février  est  appelé  tchella ,  mais  ce  nom  si- 
gnifie aussi  le  mois  froid  ou  Thiver.  Du  reste ,  il  m  est 
impossible  d  expliquer  le  sens  des  autres  composés. 

Les  Bhot,  de  même  que  les  Néwars,  n'ont  pas 
de  noms  simples  pour  les  mois,  ils  les  désignent  par 
une  périphrase  :  le  premier,  le  second  mois,  &c.  Dag- 
wa  et  lawa  signifient  également  un. mois;  mais  dans 
le  discours,  ce  mot  n'est  jamais  placé  avant  le  nom ,  si 
ce  n  est  pour  février  par  lequel  commence  Tannée  des 


(1)  Ou  Dapva. 
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VHif m  pas  plu»  s»ip[M>rlcT un  boujtllustc ,  ipiun  Iw 
■  ilItUtc  ne  pouvait  les  suj)|mh1ct. 

Toutes  CCS  cîrconslaoccj  sv  sont  prcsciitccs  danri 
onire  inverse  pour  les  cantons  moiitiignruTf  doiid 
population  était  comparativement  bible,  et  donttT 
liabitans  peu  nombreux  étaient  privés  des  moyvnn 

•  coinmunîfjuer  aisément  les  uns  avec  les  autres  para 
I  UKirrières  immenses  qui  s'tflevaient  de  toutes  parU.J 

.  Voilà  pourquoi  ils  Goni  restés  si  long-tctnps  p«u^ 
en  mots  et  en  idées ,  de  sorte  qu'à  Tépoque  de  l'an  ' 
lies  colons  litnduuâ  ehes  emst  en  irês^rand  iiumb] 
probablement  dans  le  quinKiètnc  sitclc ,  ces  eolutu 

.niit,  sans  beaucoup  de  peine,  taire  prévalinr  1 
I  Mangue  et  leur  tcligion  sur  celle  dos  aborigènes. 

CARACTÈftES. 

Oii  rencontre  dans  les  livres  ncpaiietis,  soit  nA 
ris,  M>it  bbot ,  une  grande  diversité  de  eara 
quelques-uns  sont  aujourd'liui  hors  d'usage  «1  iaAêt 
frabies.  Un  manuscrit  contient  une  eoHeclioi»  de 
alphabets,  portant  chacun  unedésigniilionuarticulïkl 

•  et  difTcrant  de  ceux  qui  sont  emploj'és  préscntco) 
11  y  a  trois  espèces  de  lettres  néwarj ,  le  plus  coiui 

némcnt  en  usHge,  et  quatre  de  Bhot. 

Les  trots  alphabets  néwari  sont  nommés  fiAfrntj 
mola,  Ranttjfi  el  Néwarî;  je  ne  saurais  dire  si  les^ 
matgi  Néwars  usaient  autrerois  de  ces  trois  sorU 
lettres,  mais  les  anciens  livres  bouddhistes  Us  < 
tietui«nt  tous ,  nolaninient  tes  dvi»  pKiiiiers.  1 
ufnri  seul  c:sl  inaimenaiil  employé  |iar  tes  dcuksi 


c^ 


ffl^wr^i'^'^*^ 


^ 


%, 


% 


<5 


^ 


H. 


^ 


«l 


^ 


% 


^ 
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(leNewarî,  pour  les  usages  profanes,  mais  pour  los 
usages  religieux ,  toutes  deux  se  servent  du  dëwana- 
gari ,  et  plus  souvent  du  nëwari.  En  supposant  que  les 
Sivafniârgi-Ncwari^ïewl  jamais  fait  usage  du  bhandjin 
mol  a  ou  du  randja,  ce  dont  je  doute,  il  nen  est  plus, 
ainsi;  peut-être  les  bouddhistes  ayant  cessé  depuis 
long-temps  demployer  communément  ces  sortes  de 
lettres,  en  copiant  leurs  écritures  sacrées,  un  petit 
nombre  d  entre  eux  peut  aujourd'hui  les  écrire,  et  les 
savans  seuls ,  habitués  à  consulter  les  vieux  livres  re- 
latifs à  la  religion ,  peuvent  les  lire  avec  facilité. 

Quant  à  l'origine  de  ces  lettres,  on  peut  sans  hésita- 
tion rapporter  le  néwari  au  nâgari  ;  les  deux  autres  pré- 
sentent plus  de  difficultés.  Il  y  a  quelques  temps,  le  doc- 
teur Carey  exprima  lopinion  que  ce  sont  des  échantillons 
arbitraires  de  calligraphie.  Mais  cette  idée  est  réfutée 
parle  fait  de  leur  application  pratique  très-étendue,  que 
le  docteur  Carcy  ignorait  quand  il  annonça  son  senti- 
ment (l).  En  comparant  un  de  ces  alphabets,  le  rand- 
ja ,  avec  le  quatrième  des  Bhot ,  on  reconnaîtra  que 
la  forme  générale  de  ces  caractères  offre  une  ressem- 
blance frappante  entre  eux.  Je  ne  peux  dire  que  peu 
de  chose  du  bhandjin  mola ,  il  est  chargé  d  ornemens , 
et  peut-être  si  on  en  dépouillait  ce  caractère,  il  serait 
facile  de  ramener  leur  origine,  ainsi  que  celle  du  rand- 
ja, au  dévanagari.  Il  est  possible  que  les  bouddhistes 
aient  altéré  la  figure  de  cet  alphabet,  pour  mieux  ca- 


(1)  II  est  évident  que  les  deux  alphabets  dont  il  s*agit  sont  ie 
deyanagari  modifie  arbitrairement  et  légèrement.  —  H.  H.  W. 


clicr  les  myst^ruti  de  leur  U».  Li-s  Iioudilhistcs  foi 
origiiuircmeni  des  Htnilous  ;  niais  i(ucm(|uc  notre  f 
position  ,  suivant  Uquollti  ils  modiltcnl ,  pour  l'ol 
iwlic|ué  plus  imiit,  les  .Citniclfircs  alplialx-liqiies  ed 
Ufas ,  puisse  jtrc  proUlile ,  il  est  <)ifficile  d'il 
que  CCS  bouddhiste»  eussent  pm  \a  peine  d'invi 
des  canietrres  «"lUièremcnl  nouveaux  ^  tous  ce»  c 
tÂre$  suivent  IWraiigement  du  dtivsnu^rï,  cl  jo  I 
baUnce  pas  )k  leur  assigiier  une  ori^iie  courormeà  o 
nnalogie. 

On  distingue, qualre  sortes  de  caractères  Wiot  i 
tubétains,  mais  il  n'y  en  a  que  deux  dont  le  nom  a! 
connu  des  Néwars,  ce  sont  VOutc/i/ien  et  I'Omoi 
La  troisième,  uppellêe  KhijoMgayî,  semble  être  si 
plement  une  forme  cursîvc  ou  l'pistobire  de  ia  j^ 
cotvde,  et  la  «(ualricnic,  iiommcc  Lmulja, 
a  Clé  observé,  a  quelque  aUînitc  ,ivcc  le  RaiHlia. 
se  sert  aussi  il'uti  caractère  dont  IWij^iiic  est  atlrilti 
aui:  Sokhjiho  (  l  )  qui  sont  rrpréscnti's  comme  up  péri 


(I)  Lepremitr  de  ces  caracli-n-escsi^eliiidu  tubi^iain.  Que 
itttrM  rceaemblinl  à  celles  (le  ['a.l]>liiibri  devuiagari ,  l 
irïH-dillîcile  de  Tamcner  les  aaircs  s  la  ni<<iii('  nriglnè; 
prolttlilGincnt  invcnte's  pai-  les  missionnaires  boadilbûru ,  i 
0«IU(-ei  euimll  «luittii  riadc.  On  ne  ironvc  rifii  qui  leur  rewnj 
diulct  uicienDvsiiiacriptiona.— H.H.  W. 

Je  suii  parfaili^munl  de  Topiuion  ila  savanl  sccnllûrc  de  !«■ 
cicbf  aciuiiju*!  de  (Mealla  ;  la  caracrères  tnlie'lahis  dc  an  hu| 
qu'en  ]wrii«  nuncner  uux  ktirei  dcvanagari,  et  pliui 
lin  oal  iuit<  vakuf  phonL-liijue(|ui  n'eiistepaa  ùsaa  tcsidiomMJI 
sitis  lBinéffli;*aurcc(|DP  iv  sanscrii,  cotomc  od  peut  V«n  a 
va  jfMnl  nn  i^i>u|i-d'wil  sur  U  eênï  dus  L-anEaunca  itil)^lain«a,d 
l'fi  iwaic  daai  te  quaiiiùme  T«luue  du  Nomvau  Jotuml/H 


r^'^    C 


'O. 


ffC^  ffcc^ 


>«5% 


ac^ 


S 


(^  ^i  éti  h  '' 


^  ^1^  .^  ai  51  ^ 


4r 


^^'■' 


■f   ftT     . 


les  my3t^<s  de  leur  foi.  I<cs  ttouddhtfl»  f 
origiiuir«tneni  des  Hindom  ;  mais  (juoique  notre  supr~ 
position  ,  suivant  faquclk  iU  modifient,  |K)ur  l'otijcl 
iocUf)Uc  pllts  haut,  les  oinicli-rcs  alpIiatM?lti|iii:s  axis- 
uns,  puisse  «Hre  proLabtc,  il  est  dif&àle  d'imaginer 
que  CCS  bouddiitïles  eussent  pris  la  peine  d'invcntcr 
(ics  caruciPTii  «iilièremont  nouveaux;  tous  ers  carac- 
UVes  suivent  rurraiigcment  du  dtvanagari,  et  je  ne 
bfllâ»c«  pas  ît  leur  tissigncr  une  origine  confuroïc  a  ccUc 
analogie. 

On  «listiiigue. quatre  sortes  de  caructcrcs  bhot  ou 
tubclains,  mais  il  n'y  en  a  que  deux  dont  le  nom  soh 
connu  des  Néwars,  ce  soûl  VOi^cMch  et  \'Ou$nin. 
Lr  troisième,  uppelli-c  ATAyou^^iy/,  ^mble  être  sim- 
plement une  forme  cursîve  ou  t^iistolairc  de  Li  se- 
conde, et  la  quatrième,  nommée  Latu/ja,  ainû  qu'il 
a  été  observe,  a  c}uelquc  allinité  avec  le  Raniija.  On 
se  sert  aussi  d'uti  a)ractèrc  dont  l'origine  est  allrtbtlèc 
BUS  Sokhpho  (  I  )  qui  sont  représentés  comme  u(i  peupls 


(t)  Le  premier  de  oca  curBClcicsi'Sli'cI'iidu  tutii'Uin.  Quri^juc* 
IcUna  reuemlilenl  à  celles  di-  l'sJiilialiel  (UIruiiigili'i ,  mus  il  Ml 
ircH-di facile  de  rAmcncr  Ici  autres  k  la  m<!ni<!  nriginC)  ils  onl  ^Ik 
{imtiablGincDt  invente's  par  les  missionnnireB  liouiIdliiBlvi ,  ipaail 
oeox-ci  eurenl  ijuitlé  rindc.  On  no  trouve  rien  qui  leur  remcmtile 
■laiulei  «acienDesinscriptioDB.^'Il.  H.  W. 

Je  mi»  parTailemintt  de  ropiuion  du  savftui  Bccri^iairc  de  la  So- 
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<)u'en  pnrlie  mneoer  aux  leures  dévauBgari,  ei  plusieun  d'aatre 
eux  OUI  une  vnleur  phonétique  qui  a'exialepiisilaoa  les  idioincs  ditrt- 
if.idc  UmitinGiaureGijnc  le  auiaerll,  coDimc  on  peut  aVn  coiivnincFK 
en  jeUnl  ua  rau|t-d'ueil  sur  (»  i^rin  d»  coiisonacs  lubi'Miiieii,  ijuc 
l'ai  diinnÉv  thiu  lo  i)u«iri^iic  «oIium  du  VounauJotuvalfisitti'' 
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tous  les  objets  de  iuxe  qui,  du  moinsMans  nos  idées, 
précèdent  le  luxe  des  livres. 

L'imprimerie  est  probablement  ce  qui  tend  le  plus 
à  répandre  autant  les  livres  ;  mais  l'usage  général  de 
Fimprimerie  n  est  pas  moins  surprenant  que  TefTet 
qu'on  lui  suppose;  je  ne  puis  réellement  expliquer 
l'un  ou  lautre  de  ces  faits  qu'en  présumant  que  les 
troupes  de  prêtres,  séculiers  et  réguliers,  dont  le  pays 
fourmille ,  ont  été  excitées  par  l'ennui  à  faire  cet  usage 
louable  de  leur  temps. 

Les  prêtres  tubétains  ont  vraisemblablement  reçu 
de  la  Chine  l'invention  de  rimprimeric,  mais  l'emploi 
universel  qu'ils  en  font  est  un  'mérite  qui  leur  appar- 
tient; le  plus  pauvre  individu  arrivant  du  nord  dans 
cette  vallée  est  rarement  dépourvu  de  son  pothi,  et 
de  chaque  partie  de  son  vêtement  pendent  des  charmes 
(^djantra)  renfermés  dans  des  étuis  légers  et  dont  I*in- 
térieur  offre  des  caractères  imprimés  avec  beaucoup  de 
délicatesse. 

Je  dois  aussi  ajouter  que  tous  les  habitans  du  Bhot 
savent  écrire ,  ce  qui  est  un  autre  trait  de  leur  carac- 
tère moral  non  moins  frappant  que  l'usage  général  de 
l'impression  et  des  livres,  et  que  je  ne  me  hasarderais 
pas  à  noter  si  je  n'avais  pas  eu  de  fréquentes  occasions 
de  me  convaincre  de  sa  réalité ,  parmi  les  gens  qui  tous 
les  ans  viennent  séjourner  au  Népal. 

Dans  les  collections  envoyées  à  la  Société,  il  y  a 
beaucoup  de  manuscrits ,  en  fragmens  de  différentes  di- 
mensions, et  de  petits  traités  entiers  qui ,  de  même  que 
les  petits  livres  imprimés ,  ont  été  obtenus  de  gens  de  la 
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classe  la  moins  élevée.  Leur  nombre  et  leur  diversité 
fourniront  peut-être  des  preuves  suffisantes  de  ce  que  j'ai 
dit  de  récriture  desTubétains,  si  Ton  considère,  en  les 
examinant,  la  source  peu  abondante  et  entièrement  for- 
tuite d  où  ces  écrits  ont  été  tirés  en  si  grande  quantité. 
La. grande  diversité  Jécrrtures  que  présentent  les 
manuscrits ,  annonce  péremptoirement  que  presque 
toutes  les  classes  de  la  société,  au  Népal ^  savent  écrire; 
ou  bien ,  dans  tous  les  cas ,  la  variété  et  les  difFérens 
degrés  d'élégance  de  ces  écritures  présentent  des  exem- 
ples curieux  et  nombreux  des  progrès  des  Tubétains 
dans  la  calligraphie,  n'importe  à  quelle  classe  d'habit^uis 
ils  appartiennent. 

Je  crois  que  Ton  peut  trouver  chez  les  Hindous  quel- 
que chose  de  cette  connaissance  des  élémens  de  l'ins- 
trction  que  je  viens  de  signaler  comme  caractérisant  les 
Bhot,  mais  elle  existe  chez  le  premier  de  ces  peuples, 
plus  dhns  la  théorie  de  ses  institutions  que  dans  la  pra- 
tique ,  parce  que  son  malheureux  pays  a  pendant  des 
siècles  été  successivement  exposé  aux  ravages  de  la 
violence;  et  ce  n'est  que  depuis  peu  de  temps  qu'il  res- 
pire. D'un  autre  côté,  le  repos  dont  le  Bhot  a  joui,  a 
laissé  à  ses  institutions  pacifiques  le  temps  suffisant 
pour  produire  leurs  résultats  naturels  ;  voilà  pourquoi 
on  voit  une  si  grande  partie  des  habitans  de  cette  con- 
trée qui  sait  lire  et  écrire- 
Dans  tout  ce  que  j'ai  dit  relativement  à^a  presse,  à 
la  connaissance  et  à  Fhabitude  de  l'écriture,  et  à  l'usage 
commun  des  livres  dans  le  Bhot,  il  faut  que  les  lec- 
teurs européens  ne  voyent  que  ce  qui  existe  réellement. 
VI.  7 
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Les  mêmes  mots  impliquent  les  choses  les  plus  diffé- 
rentes dans  les  parties  les  plus  civilisées  de  l'Europe*, 
comparativement  à  l'Asie.  L'européen  qui  a  séjourné 
dans  l'Inde  comprendra  sans  difficulté  la  valeur  exacte 
de  mes  phrases,  surtout  s'il  veut  se  souvenir,  pour  un 
moment,  que  la  presse,  Fécriture  et  les  livres,  quoique 
ce  soient  de  puissans  instrumens  ',  ne  sont  néanmoins 
que  des  instrumens ,  et  l'exemple  de  fa  Chine  prouve 
d'une  manière  irréfragabFe  que  ces  instrumens  peuvent 
pendant  des  siècles,  être  journellement  en  usage  dans 
une  société  nombreuse,  sans  tomber  dans  les  mains 
d*un  homme  qui  en  sache  faire  usage,  et,  par  consé- 
quent, sans  éveiller  une  seule  fois  cette  énergie  dont 
le  développement  complet  en  Europe  a  répandu  un 
édat  si  vif  autour  de  la  marche  de  l'homme  dans  ce 
monde. 

L'impression,  dans  le  Bhot,  se  fait  avec  des  blocs 
de  bois  qui  sont  quelquefois  très-bien  gravés ,  etfusage 
limité  de  tels  instrumens  n'est  pas  regardé  comme  un 
inconvénient  dans  un  pays  dont  la  littérature  a  un  ca- 
ractère immuable. 

Je  le  répète ,  l'écriture  des  Tubétains  offre  souvent 
des  traits  hardis  et  gracieux;  mais  elle  n'est  jamais  em- 
ployée à  rien  de  plus  utile  que  des  notes  d'affaires,  ou 
de  plus  instructif  que  les  rêves  d'une  mythologie  ab- 
surde, et  ainsi  l'usage  général  des  livres,  le  plus  puis- 
sant des  moyens  d'amélioration ,  suivant  nos  idées,  de- 
vient, dans  le  Bhot,  d après  la  futilité  extrême  des 
livres  qu'on  y  lit,  tout  au  plus  un  moyen  comparati- 
vement innocent  et  agréable  de  remplir  les  heures 
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dTîennuî,  dans  un  état  de  civilisation  imparfaite  (l). 

Quant  aux  autorités^  ou  aux  écritures  sacrées  de  la 
religion  bouddhique ,  la  tradition  universelle  des  boud- 
dhistes népaliens  ^  appuyée  sur  plusieurs  passages  des 
livres  qui  existent /affirme  que  le  corps  primitif  de  ces 
ouvrages,  bien  complet,  s'élevait  à  84,000  volumes. 

Ces  ouvrages  sont  connus  collectivement  et  indi- 
viduellement sous  les  noms  de  Soûtra  et  de  Dhar- 
ma  (2)  :  on  lit  cette  stance  dans  le  Padja  khand  : 

«  Tout  ce  que  les  Bouddha  ont  dit  est  contenu  dans 
w  le  Mahâ  yûn  soûtra  ^  et  le  reste  des  soutras  est  le 
»  Dharma  raina.  »  Cest  pourquoi  les  livres  sacrés 
sont  fréquemment  nommés  Bouddha  vatchana ,  pa- 
roles de  Bouddha.  Sâkyc^Sinha  rédigea  le  premier 
ces  paroles  par  écrit,  et  sous  ce  rapport  important, 
Sàkya  est  pour  le  bouddhisme  ce  que  Vyâsa  est  pour 
le  brahmanisme.  Sàkya  est  le  dernier  des  sept  Boud- 
dha véritables.  Les  anciens  livres  affirment  unanime- 
ment ce  fait  ;  les  bouddhistes  modernes  le  reconnaissent 
«n  dépit  de  1  armée  d'ascétiques  que  la  doctrine  aisée 
•des  superstitions  modernes  a  élevés  au  rang  de  Tathâ- 
gâta.  La  chronologie  sacrée  se  borne  à  placer  Sàkya 
dans  le  Kali  youga,  et  la  chronologie  pro&ne  est  une 


^1)  M.  Hodgson  se  presse  trop  de  porter  un  ja|rement  aussi  se- 
yère  sur  une  littérature  dont  nous  dWqds  pas  même  franchi  le 
seuil.  On  sait  d'ailleurs  que  les  Tubétains  ont  des  livres  historiques 
qui  sont  peut-être  intéressans.  —  Kl. 

(2)  Tous  les  titres  des  livres  et  toutes  les  dénominations  rela- 
tives au  bouddhisme,  cites  dans  ce  mémoire,  sont  d*origine  indienne 
et  non  pas  tubétaine.  —  Kl, 

•        7       .         ' 


(  ioo  ) 

science  que  les  bouddhistes  semblent  n'avoir  jamais 
cultivée.  Tout  ce  dont  je  vais  faire  mention,  fera  voir 
que  Sàkya  est ,  dans  tous  les  grands  ouvrages ,  «  f  homme 
»  qui  parle  ».  Ce  mot  correspond  simplement  à  audi- 
teur, et  se  rapporte  à  la  forme  des  ouvrages  qui  est 
celle  d'une  lecture  ou  leçon  adressée  par  un  Bouddha 
à  ses  bodhùatwa  ou  disciples.  Je  ne  puis  citer  aucune 
autorité  écrite  pour  prouver  que  Sàkya-Sinha  fut  le 
premier  qui  réunit  et  conserva  par  écrit  les  doctrines 
enseignées  par  ses  prédécesseurs  et  par  lui-même.  Mais 
ce  fait  paraît  être  suffisamment  garanti  par  la  croyance 
générale  de  tous  les  bouddhistes  du  Népal  et  dû  Bhot  ; 
aucun  n  a  1  air  de  l'ignorer.  Les  mots  (  sanscrits  )  Tcmtra 
et  Pouràna  sont  familiers  aux  bouddhistes  du  Népal 
comme  exprimant  vaguement  la  distinction  entre  les 
ouvrages  ésotériques  et  les  exotériques,  mais  il  est  vrai- 
semblable que  les  noms  qui  leur  sont  propres  et  parti- 
culiers, tels  que  Oupadéshael  Vyâkarâna,  Gâthâ, 
Djâtaka  et  Avadân,  n'ont  pas  plus  de  précision,  et 
indiquent  plutôt  des  divisions  du  Vyâkarâna  que  des 
classes  distinctes. 

Le  mot  de  Soûtra  est  souvent  expliqué  par  Moula 
graiitha, Bouddha  vatchana ,  et  danà  ce  sens,  il  a  été 
regardé  comme  équivalent  du  Shrouti  des  brahmanes, 
de  même  que  leur  smriti  l'a  été  des  Vyâkarâna  des 
bouddhistes.  Mais  le  bouddhisme  étant  enclin  à  oublier 
la  distinction  entre  les  natures  divines  et  humaines, 
l'analogie  doit  être  essentiellement  défectueuse,  et  dans 
le  fait  le  Soûtra  des  bouddhistes  comprend  souvent, 
non-seulement  leur  propre  Bouddha  vatchana,  mais 
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aussi  le  Bouddhisatioa  vatchana  et  le  Bhikchou  vat- 
chana;  les  brahmanes  nommeraient  ce  dernier  Richi 
vatchana,  et,  par  conséquent,  le  rangeraient  parmi 
les  Smriti  ou  commentaires  des  hommes  saints  sur  la 
vérité  éternelle  des  Shrouti.  Les  Néwars  et  les  Tubé- 
tains  conviennent  qu  il  n'existe  plus  qu'une  petite  par- 
tie du  corps  primitif  de  leur  littérature  sacrée.  Une 
légende  commune  aux  deux  peuples  en  assigne  la  des- 
truction à  Shankara  âtchârtja  ;  et  le  Shankara  qua- 
lifié d'incomparable  par  sir  W.  Jones ,  est  exécré  par 
les  bouddhistes  comme  un  fanatique  sanguinaire. 

Les  plus  importans  Aes  livres  bouddhistes  du  Né- 
pal, aujourd'hui  existans,  et  du  genre  spéculatif,  sont 
les  cinq  Khand  du  Ratcha  bhagavali ,  nommés  les 
cinq  Ratcha,  et  les  cinq  Pâramita  avec  les  Pradjnâ 
pâramita  du  genre  historique  ;  enfin ,  huit  des  neuf  ou- 
vrages appelés  les  neuf  Dharma ,  le  neuvième  étant  le 
Pradjnâ  pâramita  dont  il  a  été  question  préc(îdem- 
ment,  et  qui,  quoique  classé  avec  les  Dharma ,  pour 
ce  qui  concerne  le  rituel,  se  rapproche  beaucoup  plus 
des  Ratcha  par  son  caractère  spécial. 

Les  cinq  Ratcha  seront  plus  tard  décrits  en  détail. 
Voici  les  noms  des  neuf  Dharma. 


1. 

Pradjnâ  pâramita. 

6. 

Sat  dharma poûndarika- 

2. 

Ganda  çyoûka. 

7. 

Tathâgata  ghoûyaka. 

3. 

Dasha  bhoûmeshçara. 

8. 

Lalita  vistâra. 

4. 

Samâdhi  râdja. 

9. 

Sonbharana  prabhu. 

5. 

Lankâi>atâia. 

Chacun  contient  vingt-cinq  mille  stances;  l'ensemble, 
par  conséquent  un  lac  et  cinquante  mille.  Le$  Ratcha 


X 
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ont  an  caractiTe  éminemment  spéculatif^  et  appar- 
tiennent plutôt  à  la  philosophie  qu  a  la  religiou.  La 
tournure  des  idées  y  est  extrêmement  sceptique;  une 
quantité  de  doutes  y  est  élevée,  très-peu  de  solutions  sont 
essayées.  Sàkya  parait  entouré  de  ses  disciples  qui  sou* 
tiennent  principalement  les  argumens  sur  chaque  sujet» 
Sàkya  se  montre  généralement  comme  modéFateur , 
mais  quelquefois  il  est  le  seui  qui  parle.  Les  sujets  dis- 
cutés sont  les  premiers  grands  principes  du  boud- 
dhisme ;  les  axiomes  des  quatre  écoles  de  la  philoso- 
phie bouddhique  sont  mentionnés,  mais  ceux  du  Sva^ 
bhâvika  sont  seuls  discutés  amplement.  Lobjet  de 
tout  louvrage  semble  tendre  plutôt  à  prouver  la  pro- 
position que,  le  doute  est  la  fin  aussi  bien  que  ie  com- 
mencement de  la  sagesse ,  qu  a  établir  un  dogme  par- 
ticulier de  philosophie  ou  de  religion  ^  et  si  Ton  en 
juge  par  Tévidence  de  ce  grand  ouvrage,  les  anciens 
philosophes  bouddhistes  furent  plutôt  sceptiques  qu'a- 
thées. 

Le  PradJ7iâpâramita  est  un  ouvrage  du  même  ca- 
ractère que  le  Ratcha  bhagavaii  ;  quelques  boud- 
dhistes le  regardent  même  comme  en  étant  lorigine , 
et  disent  que  le  Ratcha  bhagavaii  n  offre  qu'un  déve- 
loppement des  principes  et  des  raisonnemens  conte- 
nus dans  le  Pradjnâ  pâramita. 

Ces  neuf  ouvrages  sont,  comme  les  Nava  dharma , 
honorés  d  un  culte  divin  par  les  bouddhistes  du  Népal , 
mais  je  ne  suis  pas  en  état  d  expliquer  pourquoi  ils  ne 
rendent  cet  honneur  qu  a  ces  livres  en  particulier^  et 
A  en  font  pas  de  même  pour  tous  ceux  du  bouddhisme.. 
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A  lexception  du  premier,  Hs  sont  tous  du  genre  his- 
torique ,  mais  entremêles  de  beaucoup  de  choses  spé- 
culatives. L'un  de  ces  iivres, le Lalita vis(âru,est lau- 
toritë  primitive  pour  toutes  les  versions  de  Thistoire  de 
Sâkya-Sinha ,  qui ,  par  divers  canaux ,  sont  parvenues 
à  ia  connaissance  dés  Européens.  Je  me  suis  estimé 
heureux  d  avoir  été  le  premier  qui  aie  découvert  et 
procuré  des  copies  de  ces  ouvrages  importans.  11  ne 
m'appartient  pas  de  les  lire  et  de  les  méditer,  mais  j  o- 
serai  dire  que  ce  ne  sera  que  par  ce  moyen  que  Ton 
pourra  acquérir  la  véritable  connaissance  du  boud- 
dhisme.  Cette  religion  n'est  pas  simple,  c'est  im  sys- 
tème vaste  et  compliqué;  formé  à  loisir,pendant  des 
siècles  par  des  hommes  lettrés,  il  a  plusieurs  écoles 
partagées  entre  plusieurs  docteurs ,  enfin  le  bouddhisme 
de  fune  ne  diffère  pas  moins  de  celui  d'un  autre,  que 
le  brahmanisme  des  Véda,  de  celui  des  Pourâna  et 
du  Bhâgavat. 

|j  faut  bien  se  garder  de  supposer,  parce  que  ces 
ouvrages  ont  été  acquis  dans  le  Népal,  qu'ils  aient  un 
caractère  local ,  le  contraire  est  affirmé  par  les  boud-^ 
dhistes  et  n'a  jamais  été  révoqué  en  doute.  Le  Sham- 
bhou  pourâna  est  le  seul  ouvrage  local  de  quelque 
importance  dans  la  grande  collection  que  j'ai  faite. 
Peut-être  il  est  pennis  de  supposer  que  si ,  comme  on 
le  prétend ,  le  feu  de  la  colère  de  Shankara  détruisit 
tout ,  sauf  quelques  fragmens  des  livres  sacrés  des 
bouddhistes,  les  ouvrages  considérables  que  l'on  mon- 
tre aujourd'hui  sont  controuvés.  Il  convient  de  peser 
convenablement  les  exagérations  de  chaque  côté. 
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Les  bouddhistes  n'ont  jamais  eu  quatre-vingt-quatre 
miile  ouvrages  principaux  sur  ieur  doctrine,  et  Shan- 
kara  n'a  détruit  que  quelques-uns  de  ceux  qu'ils  avaient 
réellement  quand  il  vint  dans  le  Népal.  Ce  qui  prouve 
cette  dernière  assertion ,  c'est  que  long-temps  après 
Shankara^  le  bouddhisme  fut  la  religion  nationale  et  do* 
minante  des  princes  népaliens  et  de  leurs  sujets  >  et 
quelle  est  restée  telle,  relativement  au  peuple,  depuis 
la  conquête  du  Népal  par  les  Gorkhas.  Shankara  peut 
avoir  converti  un  des  princes  de  la  vallée,  et  je  crois 
que  cela  arriva ,  mais  les  autres  restèrent  bouddhistes, 
et  sans  doute  prirent  soin  de  la  foi  et  de  la  prospérité 
de  leurs  sujets.  Tous  les  anciens  livres  bouddhiques 
sont  écrits  sur  une  des  trois  sortes  de  papier  propre  au 
Népal ,  ordinairement  en  randja  et  en  hhandjin  mola 
et  sur  des  feuilles  de  palmira.  Les  copies  du  Ratcha 
hhagavati,  sont  très-rares.  Je  suis  d'opinion,  après  cîn^ 
ans  de  recherches,  qu  il  n'y  en  avait  que  quatre  exem- 
plaires dans  la  vallée,  avant  que  j'en  obtinsse  un  ét|^ie 
moitié  d'un;  j'en  ai  fait  copier  un  autre  sur  un  ancien 
exemplaire.  Pendant  quelque  temps,  personne  n'avait 
été  en  état  d'en  comprendre  le  contenu  ;  depuis  des 
siècles,  on  n'en  avait  pas  fait  de  nouvelles  copies,  et 
le  petit  nombre  de  personnes  qui  en  possédaient  un 
ou  plusieurs  khand^diV  héritage,  se  bornaient  à  offrir 
au  volume  fermé  et  scellé ,  l'hommage  silencieux  de 
leur  voûdjâ.  Le  temps  et  les  progrès  de  l'ignorance 
ont  été  les  principaux  ennemis  de  la  littérature  boud- 
dhique dans  le  Népal. 

Les  écritures  sacrées  des  bouddliiques  sont  de  douze 
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espèces  désignées  par  les  noms  suivans  :  1.  Soûira; 
2.  Geya;  3.  Vtjâkarana;  4,  Gâthâ;  5.  Oudân; 
6.  Nidâna;  7,Ityoukta;  S.pjâfaka;  d^Vm^oi^lt^a; 
10.  Adbhouta  dharma;  11.  Avadâna;  12.  Oupa- 
désa. 

Les  Soûtra  sont  les  principales  écritures  (Moula 
grantha)y  de  même  que  le  Ratcha  bhagavati.eX 
YAchta  sahasrika  pradjnâ  pâramita  ;  ils  tiennent 
le  même  rang  que  les  Véda  des  brahmanes. 

Les  Géya  sont  des  ouvrages  en  langage  mesuré, 
contenant  les  louanges  des  Bouddha  et  des  Bodhisatwa. 
Le  Gîta  govinda  des  brahmanes  équivaut  à  notre  Gîta 
poustaka  qui  appartient  aux  Géya. 

Les  Vyâkarana  sont  des  livres  historiques,  conte- 
nant le  récit  des  différentes  naissances  de  Shâkya  avant 
qu  il  devint  Nirvân.  On  y  trouve  aussi  diverses  actions 
d autres  Bouddha,  et  aussi  des  formules  de  prières  et 
de  louanges. 

Les  Gâthâ  sont  des  livres  historiques,  contenant 
des  contes  moraux  (Anéka  dharmakath4)  relatifs  aux 
Bouddha.  Le  Lalita  vistâra  est  un  Vyâkarana  de 
iespèce  appelée  Gâthâ. 

Les  Oudâna  traitent  de  la  nature  et  des  attributs  des 
Bouddha^  dans  la  forme  de  dialogue  entre  un  Gourou 
bouddhiste  et  Tchéla. 

Les  Nidâna  sont  des  traités  dans  lesquels  les  causes 
des  événemens  sont  exposées,  par  exemple  on  y  voit 
comment  Shâkya  devint  un  Bouddha.  La  cause  ou  la 
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raison  y  c'est  qu'il  accomplit  le  Dâna  et  les  autres  Pâra^ 
mita  (l). 

Ultyoukta  est  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  un  sujet  et 
pour  en  venir  à  une  conclusion;  {explication  d'un  dis- 
cours précédent  est  un  Ityoukta. 

Le  Djâtaka  traite  des  actions  des  naissances  anté- 
rieures. 

Les  Vaïpouhja  traitent  des  différentes  sortes  de 
D karma  et  SArtha,  c'est-à-dire  des  différens  moyens 
d  acquérir  les  biens  de  ce  monde(-4r/A«)  et  du  monde 
à  venir  (^Dharma). 

Les  Adhhouta  dkarma  concernent  les  événemens- 
surnaturels;  les  Avadâna,  le  résultat  des  actions,  et 
les  Oupadéshtty  les  doctrines  ésotériques. 

Voici  une  énumération  de  quelques  modèles  parti- 
culiers des  classes  dont  il  a  été  question. 

Premier  khand  du  Ralcha  ou  Rakcha  hhagavati. 
C'est  un  Mahâ  y  an  soûtra  shâstra;  il  contient  un  récit 
que  fait  Shâkya  :  il  raconte  comment  il  devint  Dhaga- 
van,  comment  il  exhortait  ses  disciples  {Boddisahva) 
à  lire,  comment  il  expliquait  fa  doctrine  de  YAvidya; 
c'est-à-dire,  tant  c\uAvidyâ  dure,  le  monde  existe; 
quand  Avidyâ  cesse,  le  monde  (^Nirodha)  périt;  au- 
trement Pravritti  finit  et  Nirvritti  commence.  Tel  est 


(1)  Pâramiia  signifie  ici  vertu ,  le  mérite  moral  par  lequel  notre 
évasion  (pastoge)  de  la  mortalité  est  obtenu.  Dâna  ou  ia  charité'  est 
la  première  des  dix  yertus  cardinales  des  bouddhistes ,  et  les  autres 
se  rapportent  aux  neuf  qui  restent. 
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le  contenu  général  de  ia  première  partie  de  ce  khmid; 
h  seconde  est  remplie  par  les  explications  du  Shoun- 
ytdâ  ^àaMahà&hounyatâ.  Shâkya  parle;  ses  audi- 
teurs sont  Soubhaûti  et  dauti'es  Bhikchouka  :  l'ou- 
vrage est  en  prose  (  Gadya  )» 

Les  second  et  troisième  khand  du  Rakcha  bha-' 
gavati  contiennent  la  même  chose  que  le  précédent. 

Le  quatrième  khand  du  Rakcha  bhagavati  ra- 
conte comment  quelqu'un  devient  Sarvakarmadjna 
ou  habile  dans  la  connaissance  de  toutes  les  choses 
terrestres  et  célestes;  en  un  mot,  la  science  univer- 
selle ;.  de  plus ,  If  s  sujets  des  khand  précédens  sont 
traités  avec  plus  ou  moins  de  détails  dans  celui-ci. 

Le  cinquième  khand  du  Rakchabhagavati contient, 
outre  YAvidyâ,  le  Shounya  et  les  autres  sujets  im- 
portans  des  khand ^récéàens y  les  noms  des  Bouddha^ 
Bodhi^atwa,  &c.  Ce  cinquième  khcmd  est  aussi  noip- 
mé  (l)  Vinshaii  sahasrika  pradjnâ  pâramiia.  Ces 
cinq  Khand  sont  en  prose. 

Achta  sahasrika  pradjnâ  par  ami  ta  esX  un  Mahà 
yân  soûtra;  c'est  un  ouvrage  spéculatif  traitant  des  su- 
jets de  doctrines  transcendantes  discutés  dans  le  Rak- 
eka  bhagavati  y  et  de  plus,  de  la  doctrine  du  Nirtoân. 
n  est  en  prose.  Shâkya  parle ,  Soubhoûti  et  d  autres 
Bhikchouka  sont  les  auditeurs. 


(1)  Les  cpithètes  précédentes  servent  à  distinguer  l'un  de  Tautre 
les  deux  ouvrages  connus  sous  le  nom  de  Pradjnâ  pdramita.  Mais 
ce  nom  n'appartient  proprement  qu'au  dernier,  et  quand  il  est  seui 
rindique  spécialement ,  dans  ce  cas  il  ne  s'applique  jamais  au  cin- 
quième khand  du  Rakcha  bhagavati. 
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Achla  saliasrika  vxjàkija.  C'est  un  commentaire 
sur  le  Pradjnâ  pâramita ,  par  Ilara  hhadra,  en  vers 
et  en  prose, 

Gaîidâ  vijoûha,  vyâkarana  sliâstra.  II. contient 
des  formules  de  supplications  et  d'actions  de  grâces ,  et 
aussi  la  manière  d'obtenir  le  Bodhidjnyâna  ;  A  est  en 
prose.  Shâkija  parle ,  il  a  pour  auditeurs  Soudhana 
koumâra, 

Dasa  bhoûmeshvai'a.  C'est  un  Vyâkarana  conte- 
nant une  notice  des  dix  Bhemi  ;  il  est  en  prose.  Shâ' 
kya  parle,  son  auditeur  est  Ananda  hhikchouka. 

Samâdhî  ràdja  est  un  Vyâkarana  contenant  la 
notice  des  actions  par  lesquelles  la  ^gesse  du  Boud- 
dhisme est  acquise,  et  celle  des  devoirs  d'un  Bodhi- 
satva;  il  est.  en  prose.  Shâkya  parle,  ses  auditeurs 
sont  Râvana  et  d'autres. 

Sat  dharmapoundarika.  C'est  un  Vyâkarc^^Ucon" 
tenant  une  nQtice  du  Mahâ  et  d'autres  Dîpa  dâna 
ou  des  lumières  qu  il  faut  entretenir  en  l'honneur  des 
Bouddha,  des  Bodhisatva,  &c. 

Lalita  vistâra.  C'est  un  Vyâkarana  de  l'espèce  ap- 
pelée Gâthâ.  II  contient  l'histoire  des  différentes  nais- 
sances de  Shâkya,  et  celle  de  la  manière  dont ,  à  la  der- 
nière, il  acquit  le  Bodhi  djnyâna  et  devint  un  Boud- 
dha :  ce  livre  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parle,  il 
a  pour  auditeurs  Maïtreya  et  d'autres. 

Gouhya  samaga  ou  Tathâgala  goûhyaka.  C'est 
un  Oupadcsha  ou  Tantra;  il  contient  des  Mantra 
et  une  explication  de  la  manière  de  pratiquer  le  Pou- 
djâ  ;  il  est  en  prose  et  en  vers.  Bhagavân  (c'est-à-dire 
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Shâkya)  parle,  le  Bodhisatva  Vadjrnpàni  et  d'autres 
écoutent. 

Souvarna  prahhâ.  C'est  un  Shâstra  vyâkarana, 
oflfrant  une  notice  sur  Lakchmi  et  d'autres  déesses,  et 
sur  les  Bliagavad  dhâtou  ou  demeures  des  divinités  ;  il 
est  en  prose  et  en  vers.  Shâkya^dLvle ,  Litsavi  koumâ 
écoute. 

Svayambhou  pourâna  le  grand  est  un  Vyâkarana 
du  genre  de  ceux  qu'on  nomme  Gâthâ.  C'est  un  récit 
de  la  manifestation  de  Svayambhou  ou  Adi  bouddha 
dans  le  Népal,  et  l'histoire  primitive  de  ce  pays;  il  est 
en  vers.  Shâkya  parle,  Ananda  bhikchouka  est  son 
auditeur. 

Svayambhou  pourâna  le  petit.  C'est  un  Gâthâ;  il 
offre  une  description  du  Svayambhou  tchaitya,  ou 
temple;  il  est  en  vers  et  en  prose  :  parleur  et  auditeur 
comme  dans  le  précédent. 

Karanda  vyoûha.  C'est  un  Gâthâ;  contenant  une 
notice  sur  Lokeshvara  padmapâni  ;  il  est  en  prose  : 
parleur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent. 

Goutta  karjinda  vyoûha.  C'est  un  Gâthâ;  offrant 
en  vers  une  amplification  du  précédent  :  parleur  et  au- 
diteur comme  dans  le  précédent. 

Mahâvasiou,  C'est  un  Avadâna  shâstra;  il  pré- 
sente une  notice  sur  le  résultat  des  actions ,  de  même 
que  le  Karma  vipâka  des  brahmanes;  il  est  en  prose  : 
parleur  et  auditeur  comme  dans  le  précédent. 

Ashoka  avadâna.  C'est  un  Avadâna  shâstra;  il 
contient  une  notice  sur  le  Triralna,  ou  Bouddha, 
Dharma  et  Sanga  /  ainsi  que  sur  les  Tchaïtya  et 


{    1^0   ) 
les  fruits  que  Ton  retire  de  leur  adoration;  il  est  en 
vers.  Oupagoupta  bhikchouka  parie ,  Asokarédja 
Tëcoute. 

Badhrakalpa  avadâna.  C'est  un  Avadâna  shâs- 
ira,  contenant  le  récit  des  actions  de  Shâkyaetde  h 
sagesse  qu'il  acquit  par  ce  moyen  ;  il  est  en  vers.  Ou- 
pagoupta bhikchouka  parie,  Ashoka  râdja  réconte. 

Djâtaka  mâlâ^  C'est  un  Djâtaka  shasira;  un  rédc 
des  diverses  actions  méritoires  de  Shâkya  dans  ses  dif- 
férentes naissances  avant  de  devenir  un  Tathégata; 
il  est  en  vers  et  en  prose.  Shâkya  parie,  il  a  pour  au- 
diteur Ananda  bhikchcu, 

Manitchoura.  C'est  un  Avadâna;  il  offre  un  réck 
de  la  naissance  de  Shâkya  et  des  résultats  de  ^es  actions  ; 
il  est  en  prose  :  parieur  et  auditeur  comme  dans  le 
précédent. 

Dvâvinsati  avadâna.  C'est  un  A  vadâna  sfêâsira;  il 
expose  les  avantages  résultans  de  construire  et  d'honorer 
les  Tchaityas  et  d'en  faire  ie  tour;  il  est  en  vers  et  en 
prose.  Shâkya  parie,  Maïlreya  Fécoute. 

Nandi  moukha  svaghocha.  C'est  unA^^^^dânacow- 
tenant  une  notice  sur  le  grand  jeune  nommé  Vagoun" 
dhara,  et  sur  Tavantage  de  l'observer  ;  il  est  en  prose. 
Shâkya  parle,  Ananda  l'écoute. 

Bodhi  tcharya.  C'est  un  Avadâna  shâstra  du  genre 
appelé  Kâvya,  il  contient  un  panégyrique  de  Dâna 
pâramita  et  des  Bodhi  tcharya  (devoir  des  bouddhis- 
tes); il  est  en  v^s.  Maïtreya  parie,  Soudhana  kou- 
mâra  l'écoute. 

Karou7{apoundarika,  C'est  un  Avadâna  contenant 
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une  notice  sur  Arinemi  râdj'a;  sur  Samoudra  renou 
pàurokita;  sur  Ratna  garbha  tathâgata,  et  sur  Ava- 
lokitcskvara  (^cesi-a-dire Padmapâni  Bodhitsava)  ;  il 
est  en'  prose.  Shâkia  parle  ^  il  a  pour  auditeur  Maï- 
ireya,  &c. 

*  Tchandomrita  mâiâ,  Cest  un  traité  de  prosodie; 
les  mètres  sont  expliqués  par  des  vers  à  la  louange  de 
Skâkya  sinha  ;  il  est  en  vers  et  en  prose.  L'auteur  est 
Amrtta  bhikckou. 

Lokeshvara  shataka.  Ce  sont  cent  vers  à  la  louange 
de  Padmapâni,  L  auteur  est  VadjrcuIatUi  bhikchoti. 

Saraka  dhara^  avec  un  commentaire.  Cest  un 
Kâvya  en  honneur  dArya  tara  bouddha  shakli;  il 
est  en  vers.  li  a  pour  auteur  Sarvadjnamitrapada , 
hkikchou. 

Aparimzta  dharani.  Cest  un  Oupadéshadu  genre 
nommé  Dharani  (  1  );  il  cont  ien  t  beaucoup  de  vers  adres- 
sés aux  bouddha  qui  sont  immortels  (Aparimitâyou- 
cha  tathâgata  )  :  il  est  en  prose.  Shâkya  parle ,  A- 
nanda  bhikchou  f  écoute. 

Dharani  samgraha.  Cest  un  recueil  de  Dharanis 
par  exemple  :  Dharani  de  Mahâ  vcdrotchana ,  Dha- 
rani de  Mahâ  mandjousri,  et  ceux  de  plusieurs  autres 
Bouddha;  il  est  en  vers,  Shâkya  parle ,  Vadjrapâni 
est  son  auditeur. 


(1)  Les  Dharani,  quoique  dëriyës  de  VOupadéska,  sont  ezoté- 
riques.  Ce  sont  des  formules  de  prières  brèves  semblables  au  Pan- 
tchangaàes  brahmanes  ;  quiconque  répète  constamment  un  dharani 
on  le  porte  enveloppé  dans  un  peiit  étui  y  a  sa  vie  assurée  contre 
les  sortilèges. 
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Pânlclia  rakcha.  C'est  un  Oupadesha  dharani;  ii 
contient  une  notice  sur  les  cinq  Bouddha  Sakli  nom* 
mes  Pratisara y  Efc.  il  est  en  prose.  Shâkya  parle, 
Aîiajida  est  son  auditeur. 

Pratyangira  dharani, QJesXvLïi  Oupadesha  dharn- 
ni  y  contenant  une  notice  sur  Pratyangira  bouddha 
Shakti;  il  est  en  prose.  Shâkya  parie,  Ananda  bhik" 
chou  est  son  auditeur. 

Tarasatnâma,  Cestun  Oupadesha  dharani,  con- 
tefna'nt  une  notice  sur  Arya  tara,  sur  ses  cent  noms,, 
sur  les  Vtdja  mantra,  (fc, ,  il  est  en  vers.  Padma 
pàni  parie,  Vadjrapâni  e$t  son  auditeur. 

Sougatâvadànai  C'est  un  Avadâna  shastra  qui  est 
un  récit  de  la  fête  célébrée  en  Thonneur  des  Sanga  ou 
Bodhisatva  ;  il  est  en  vers.  Vasoundat'a  hodhisatva 
parle,  Pouchpakâtou  râdj  koumâra  est  son  auditeur. 

Soukavati  loka.  Le  ciel  de  YAmitahha  bouddha; 
il  est  en  vers.  Shâkya  parle,  il  a  pour  auditeurs  Anan- 
da  et  d'autres. 

Saptavara  dharani.  C'est  un  Oupadesha  dharani 
contenant  une  notice  sur  les  sept  Dévi  {^Bouddha 
Shaktis)  nommés  Vasoundhara,  Vadjra,  Vidarini, 
Ganapati  hridaya,  Ouchmich  vidjaya,  Pâma  sa-, 
vari ,  Maritchi ,  Graha  mâtrika ,  et  sur  leur  Vtdja 
muniras;  il  est  en  prose.  Shâkya  parle,  il  a  pour  aur 
diteurs  Ananda  et  d'autres. 

Sryasangraha:  C'est  un  Oupadesha  conten^nX.  une 
notice  sur  le  rituel  Tantrika;  il  est  en  prose.  Shâkya 
parie,  Vadjrapâni ,  (fc.  sont  ses  auditeurs.  Ce  livre 
ressemble  au  Mahodadhi  des  brahmanes. 
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Soupanla  rntnàkara.  C'est  un  Vyàkarana ,  Aîiws 
le  sens  Acs  brahmanes,  c  est4i-clire  une  grammaire  con- 
tenant la  partie  qui  traite  des  noms  ;  il  est  en  prose. 
Lauteur  est  Dourgha  siha. 

Soumagâhvadâna.  Cestun  Avaddnashâstracon- 
tenant  une  description  du  ciel  (fi/iMÎvrma)  des  B/iik- 
choukas  ;  vers  la  fin ,  on  trouve  Thistoire  du  marchand 
Sovmagha  et  de  sa  femme;  de  là  vient  le  nom  de 
louvrage ,  il  est  en  prose.  Shâkya i^rXe y  Ananda  est 
son  auditeur. 

Tchaïtya  poungava.  Cest  un  Avadâna  sur  le 
culte  des  Tchaïtyas  ;  il  est  en  prose.  Shâkya  fade, 
Sotchétana  hhikchouka  est  son  auditeur. 

Katchindvadâna,  C'est  un  Avadâna  shâstra  con- 
tenant une  notice  sur.  le  mérite  et  la  récompense  de  don- 
ner (l)  le  Pindapâtra,  le  KhikcJiari,  le  Tchîvara,  et 
le  Nivâsa  aux  Bhikchoukas  ;  il  est  en  prose.  Siàiya 
parle  :  Kashylapa  hhikchou  est  son  auditeur. 

Pindapâlrâvadâna.  C'est  une  notice  sor  fe  nfat  à 
aumône  des  Bhikchou  et  sur  le  mérite  (fy  AJioser 
quelque  chose  ;  elle  est  en  prose  :  parleor  ef  aorfiteiir 
comme  ci-dessus. 

Dhvadjâgra  keyouri.  C'est  un  Oupadàlmoa  Tan  • 
tra  dharani  ;  une  notice  sur  Dhvâdjagtw  hëokr: . 
bouddha  Shakti;  il  est  en  prose.  Shâkyaipitilnti'': 
déva  (le  dieu)  est  son  auditeur. 


(t)  Le  plat  aux  aumônes ,  le  bâton  etniaUfamiaesus  •«    - 
mendions  bouddhistes  sont  désignes  ptribmiait»  «147. 
texte  :  le  tchîvara  est  le  vi^temcnt  de  dcMi,  fri 
dessous. 

VI. 
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Graha  mâlrika.  C'est  un  Tanira  dharani  conte- 
nant une  notice  sur  Gh*aha  mâlrika,  bouddha  Shâkli; 
Shâhja  parle ,  Ananda  hhikchou  l'écoute. 

Nâgajwûdja.  C'est  un  manuel  de  Poûdja  à  Fusage 
des  Nàga  pour  la  pluie;  ii  est  extrait  du  Sadhana 
ntâlâ  ;  il  est  du  même  genre  que  le  Vrata  paddhaH 
des  brahmanes. 

Mahâkâla  tantra.  Cest  un  Oupadésha  contenant 
une  notice  des  Poûdja^  à  offrir  à  Mahâkâla  ;  il  est 
en  prose.  Vadjrasatva  bhagavân  (c'est-à-dire  Boud- 
dha )  parle,  il  a  pour  auditeur  son  Shakti  nomme 
Vadjra  satvâtmakî, 

Ahhidânoltarottara.  Cest  un  Oupadésha  conte- 
nant une  notice  sur  les  rites  ésotériques  ;  il  est  en 
prose.  Vadjrasatva  bhagavân  parle ,  Vadjrapâni 
est  son  auditeur.  Les  rites  prescrits  par  ce  livre ,  res- 
semblent, par  leur  caractère,  à  ceux  du  rituel  Shaïva, 
et  n'en  difierent  que  parce  qu'ils  sont  relatifs  à  d'autres 
objets. 

Vineya  soûira  contient  une  notice  sur  le  Bodhi- 
tchartja  (bouddhisme).  L'auteur  est  Tchandra  kirti 
âtchârya;  il  correspond  au  Vyâsà  soûira  des  brah- 
manes (l). 

Kalpalalâvadâna,  C'est  un  Avadâna  soûtra;  une 
notice  très-ornée  sur  la  première  naissance  de  Shâkya, 
et  sur  le  fruit  de  ses  actions  dans  cette  naissance  ;  elle 


(1)  Voilà  un  exemple  de  la  confusion  des  choses  divines  et  hu- 
maines que  le  Bouddhisme  est  enclin  à  faire.  Cet  ouvrage  est  celui 
d*un  simple  pâtre  et  cependant  il  est  intitule  Mahâ  yan  soûtra» 


est  en  vers  el  a  pcjur  auteur  Kchémindra  bhikchàu, 
GîtOr  poustakçi  sangraka.C est  un  Geya;  recueils 

de  chants  sur  des  sujets  Tantrika  de  difFërens  auteurs. 
Stotra  sangraha.  Les  louanges  de  Bouddha,  de 

Dharma  et  de  Sanga,  en  vers,  de  diverses  mesures 

et  par  diflférens  auteurs. 

Dîrghâvadâna.  C'est  un  Avadâna  &hâstra  con- 

teiiant  diverses  légendes  de  la  première  naissance  de 

ShâktjUy  if  est  en  vers  et  en  prose.  «SAaArya  parle, 
•  Ananda  bhikchou  et  d'ëÉtres  sont  ses  auditeurs. 

Les  ouvrages  suivans  sont  d  un  genre  plus  varié  : 


NOM 

LIEU 

TITRE. 

de 

où  il  a  été 

SUJET. 

L*AUTBUR. 

écrit: 

. 

SoumtUehik, 
Tchama  dam. 

Thoûla  lama. 
Agou  tchou  lamtt. 

Khanam  (au  Bhot). 
Tidja  nova. 

Jurisprudence. 
\^Sa^ûnpothiàe9 
\     Hindoux. 

TcharoAg. 

Thiyâ  lama. 

Ghedja  ketha.          j 

Le  Djnân  pothi  (du 
la  sagesse   divi- 

1 

ne)  des  Hindoux. 

Tchoûroùghe  tcha- 
pah. 

Yepah  regrek  m«- 
ha'lama. 

Pârgreh  ah  tckeu. 

Gue'rison  de  toutes 

les  maladies. 
Lu  par  les  moines 

Toutckourahk.     * 

Souka  lama. 

Djak  la  denouk.     J 

mendians,  pour 
obtenir  d'abon- 
dantes aumônes. 

Muni  pot  ht. 

TchouJiL  lama. 

Goùmevan.              } 

Usage  et  vertu  du 
Mani,  ou  cylin- 

Tch9Ûam. • 
Napatche  pothi. 

Gheifitchoûplama 
Aberak  lama. 

\ 

Yeparkass.               \ 

Jatoit  lam.               j 

1 

dre  à  prières. 

Médecine. 

Sciences  physiques 
ou  les  vents  y  la 
piuie ,  la  tempé- 
rature. 

8. 
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• 

stm  • 

UEt 

TITRR. 

de 

où  il  1  i%i. 

SUJET. 

x.*AirrBui. 

BGIIT. 

•• 

, 

Sorecilefie,  démp' 

fCiuhak. 

Ki  ioûak  lama. 

Botehi. 

w                 ^ 

noiogie. 

Toui  ttUtk  la. 

Rakatckanda  lama 

Koubakh.       »         1 

Art  militaire. 

• 

1 

Bst  lu  par  les  pa- 
rent d*nn  mort,] 

Dmaakh-'O^ti. 

Badjatchik  lama. 

■                                        1 

Cnama.                  / 

afin  de  n^étre  paJ 

• 

Tiait^a   par  son 

• 

ff  .           J 

esprit. 

> 

Doit  être  In  par  lea 

w 

TOjageun  pen- 

* 

Takatchik  lama. 

Yipomrit.               ) 

dant  leur  mar- 
che, afin  d*obte- 

• 

' 

retour. 
Lu  avant  de  parti- 

• 

1 

ciper  à  un  /'on- 

Sata  ton  tmA. 

Yiêak  $ekar  lama. 

Sehhala.                  / 

tckaet,  afin  qu'il 

f 

• 

1 

ait    un    résultat 
favorable. 

• 

■ 

• 

Doit  être  lu  pour 

' 

ob  tenir  Faccroia- 

Kerikh. 

Amadatakk  lama. 

A»î. 

i' 

sement  des  biens 
temporels. 
[)oit  être  lu  quand 
on    cueille    des 

Moumheh» 

Ti  takk  lama. 

Bere  ga  kakh.         \ 

fleurs    pour    le 
service  divin. 

c 

Doit  être  lu  avant 

Dtkmtudjah. 

Moûn  take  tanlam^ 

Moûnka.                 < 

de    fonder    une 
maison. 

/Doit  être  in  quand  | 

Tkàkajpah. 

Art  lah  lama. 

Rekeh.                     } 

on  va  livrer  b»- 1 
taille.                    1 

.  Doit  être  lu  quandjl 

on  donne  à  man- 

Tchaka toumnk. 

Caga  matakk  Inma  Matcha  lekoh.         j 

ger  aux  poissons 

■ 

\ 

des  temples,  ac- 

{ 

tion  trt-s-sainte. 

(  ' 

17    ) 

r„„. 

■.■aitibl'.. 

«CUT. 

SUJET. 

'Kiriakal.:      ■ 

A'fmAcAoto  lama 

IJj,\ImJ€s  lama 
Oh'c/,...j..t  Um«. 

0«it  itre  lu  ,|a.nd 

on  se  bû^ne. 
Doil  .'ire  lu  ..uil 

qu.  l'on  «tl  [< 
dinur. 
Duk  «tre  Ju  avinl 
der«reui>.cl..t 

tïsoinjnilurel», 

v.i<  e»pHt  1,-or- 
7i.e  p«. 

î^v^^-po!' 

(LroproWd.'.. 
p*rens  d'un  mon 

de  .uiavii.    ,u- 
gurc. 

«„».■< 
• 

oniïil.nuiiu'il 
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TITRE. 


Kegom, 


TchAbth. 


Kagatonkk. 


Z*outchoû 


Gktkaténmh. 


NOM 

de 

L  AliTBVR. 


ToupAthyo  lama. 


Akabeh  lama. 


Sdugnak  lama. 


Novalah  lama. 


Soudjanah  lama. 


Kâhadjeh. 


UEU 

où  il  a  etc 
lîCBIT. 


Art  kulagouk. 


BoUiatchai 


Tckagoûrakahak. 


Seakouhak. 


SUJET. 


a'ea  resuite  pi 

de  mai 
Pour    rftHgmciil 

tioB  de»  aai 

et    une 

vie. 
Doit  «tre  f« 

écarter   fi 

menée  des 

MBS. 

Doit  être   lu 
les  ravalicri 
TOjagefafinqu'i 
ne    leur    arri' 
pas  de  mal. 
Doit  être  iu  po 
obtenir  PiiDCftti 
sèment  de  T 
quenec  et  de  le] 
eonnaîasancei 

^     langues. 

^  Doit  (!tre  lu  par  leri 
archers  pour  ai» 
teindre  su  but. 


Le  Baudhpoii  ou  histoire  de  la  fondation  du  temple  de  Ktt- 
satchit  dans  le  Népal ,  et  autres  sujets  relatifs  au  bouddhisme* 
dans  ce  pays. 


r  Formule  %inét^ 
de  prière  pour 
les  riches  et  leq 
paurres,  les  mi 
ladcs  et  les  gens 
en  bonne  santé'  j 
\m  hommes  e4 
les  femmes. 


Siri  pothi. 


Bistakoh  lama. 


Djamatakh. 


«■ 
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Pour  déterminer  avec  exactitude  les  sources  dont 
ces  ouvrages  sont  dérivés,  il  faudrait  étudier  longue- 
ment et  soigneusement  leur  contenu  ;  cependant  leur 
ôafactère  général  et  les  traditions  locales  donnent  lieu 
de  présumer ,  avec  quelque  vraisemblance ,  que  le  Bhot 
ou  Tubet  a  reçu  sa  littérature  et  ses  caractères  de  Tlnde , 
*ar  l'intermédiaire  des  missionnaires  bouddhistes  ou  ré- 
nigiés  deTHindoustan.  Ces  hommes  apportèrent  avec 
eux  et  se  procurèrent  fubséquemment  de  Tlnde,  beau- 
coup de  livres  sacrés  et  profanes  de  leur  secte,  et  d  a- 
prè^leur  vocation,  commencèrent  aussitôt  à  enseigner 
au^  habitans  du  Bhot,  leur  langue  et  ses  caractères, 
Vest-k-dire  le  sanscrit.  Sans  doute ,  durant  la  preipière 
période  de  leur  émigration  dans  le  Bhot,  leurs  travaux 
forent  couronnés  par  le  succès;  mais  plus  tard  leâ^dif- 
iicultés  du  sanscrit  et  les  leçons  données  par  les  indi- 
•gènes  qui  avaient  succédé  aux  Hindous,  firent  accor^ 
der  la  préférence  aux  Tubétains ,  et  par  conséquent  tous 
les  ouvrages  sanscrits  que  Ion  possédait  furent  tra- 
duits dans  la  langue  vulgaire  du  pays.  Cet  emploi  des 
traductions  eut  lieu  de  bonne  heure;  circonstance  qui, 
aidée  par  le  laps  de  temps  et  le  déclin  continuel  de  lar- 
deur  littéraire  inspirée  par  les  réfugiés  indiens ,  pro- 
duisit, à  une  époque  peu  éloignée  de  la  mort  de  ces 
premiers  instituteurs,  loubli  du  sanscrit,  et  fit  aban- 
donner totalement  les  livres  originaux  écrits  dans  cette 
langue,  pour  les  traductions  en  bhotiya.  Toutefois, 
quoique  les  Tubétains  eussent  ainsi  perdu  de  bonne 
heure  Tusage  de  la  langue  sanscrite ,  ils  continuèrent 
à  se  seï-vir  des  caractères  dévanagari.  (a^^r^l'^*"^™-) 
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Mémoire  sur  la  Législation  arabe, 
par  M.  Stahl. 

Des  notions  historiques  ëparscs  nous  montrent  TA-, 
rabie  habitée  par  deux  races  distinctes  ;  les  locianideê 
fixés  dans  le  sud  ^  et  les  desctndans  d'Ismaël  postée 
rieurs  aux  premiers,  plus  au  nord.  La  position  favo-^ 
rable  de  l'Yemen  entre  TÉgypte  et  l'Inde  fit,  dans  Xes^ 
temps  reculés,  participer  ses  habitans  au  commeire, 
mais  il  paraît  qu'il  influa  peu  sur  leurs  mœurs.  Les  Is* 
maëliens  errants  pour  la  plupart ,  sans  habitation  fixe 
dans  les  plaines  de  sable  ou  à  leur  lisière  vers  l'Eu-i 
phra4e,  la  Syrie,  la  Palestine  etFEgypte,  durent  gàr-* 
der  la  simplicité  de  leurs  goûts  et  de  leur  caractère.  Le« 
poésies  conservées  dans  le  Hamasa  et  les  Moallaka'^» 
les  montrent  sobres,  avides  de  cette  gloire  qui  s'atta- 
chait à  la  bravoure  plutôt  qua  la  valeur,  implacables 
dans  les  vengeances  que  consacraient  même  des  croyan- 
ces religieuses,  hospitaliers  au  plus  haut  degré,  et  gé- 
néralement dune  libéralité  poussée  même  à  l'excès, 
pillards  plutôt  que  guerriers,  aimant  Tindépendance 
de  la  liberté  par-dessus  tout,  l'esprit  ouvert  mais  ped 
développé ,  tel  était  l'Arabe  lorsque  des.  Juifs  fuyant  les 
armes  romaines  vinVent  chercher  un  asile  dans  ce  pays , 
et  que  le  zèle  des  missionnaires  chrétiens,  par  de  nom- 
breuses conversions,  apporta  quelque  mélange  dans 
celte  uniformité.  On  p«ut  remarquer  toutefois  que  ce 
furent  plutôt  les  croyances  religieuses,  à  la  vérité  peu 


(in) 

profondes  (l)  et  consistant  surtout  en  traditions  d^'- 
nérées,  et  le  culte  des  astres  et  des  idoles  qui  en  furent 
modifies  (2)  ;  car  le  poème  du  ]nif Samuel, Jîls  d'Adya 
est,  pour  les  sentimens  qu'on  y  trouve,  identique  avec 
les  poésies  nationales ,  et  c'est  ici  qu'on  est  à  même  de 
remarquer  l'influence  de  la  situation  politique  sur  les 
habitudes  et  les  mœurs,  lorsc^'on  se  rappelle  que  ce 
poème  est  postérieur  de  quelques  siècles  à  la  rédaction 
de  la  Mischna. 

> 

Un  homme  seul  ayant  considérablement  Codifié  et 
même  changé  le  caractère  national  et  appliqué  de  nou- 
velles lois  à  tin  nouvel  état  de  choses ,  nous  nous  y 
arrêterons  quelques  momens. 

Mohammed,  né  dune  des  plus  illustres  familles  du 
pays  (3),  d'un  extérieure  van  tageux,  d'un  caractère  doux 
envers  les  siens,  chérissant  sa  famille,  attaché  à  la 
M^que  sa  patrie  (4),  conçut  l'idée  de  rétablir  ce  qu  il 
croyait  être  la  religion  d'Abraham ,  qu'il  fonda  sur  l'a- 
bandon total  aux  commandemens  de  Dieu  (S).  Dans 
cette  simplicité ,  sa  doctrine  devait  convenir  à  tous  les 
peuples  du  monde ,  et  il  eut  soin ,  pour  l'établir,  de  lais- 
ser subsister  chez  les  Arabes  des  usages  qui  ne  lui  sem- 
blaient pas  incompatibles,  mais  auxquels  il  donna  une 
direction  plus  spéciale  ;  des  lois  de  Moïse  et  surtout  des 
traditions  postérieures  y  entrèrent  de  même  que  quel- 

• 

(1)  Les  défunts  devenaient  poussière  et  fantômes  (hiboux)  : 
{yXAj\^  *UÛ  Khansa  ap.  Hariri,p.  448,  ï.  12  comin.  —  (2)  Ap, 
Schaltens  ad  Erpen.  gramm.  p.  458.  —  (3)  Mishcat  by  Matthews, 
II,  G65,  415.  — (4) /A.  1,657,  II,  783.  —  (5)  Com;i ,  ii,  125.— 
Sale,  p.  51,  92,  edit.  de  mn.  — Mishcat,  11,250. 
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ques  souvenirs  de  la  religion  chrétienne ,  puisés  dans 
des  sources  apocryphes.  Le  reste  s'explique  par  son  in- 
dividualité (l).  Au  rapport  SAyecha,  il  était  d'une 
constitution  nerveuse  très-délicate  ^  ce  qui  explique  sa 
croyance  aux  premières  révélations  qui  lui  vinrent 
en  songe  (2),  et  aux  influences  des  esprits  dont,  d'après 
l'exemple  des  rabbins  (3),  son  imagination  peuplait  Tu-i 
nivers.  Reconnu  prophète  par  une  grande  partie  de  l'A- 
rabie, il  se  déclarait  le  plus  malheureux  des  hommes, 
accablé  par  le  fardeau  de  sa  mission  (4  )  ;  de  longues  mé- 
ditations sur  la  mort,  la  vie  future  et  la  rémunération 
avaient  avancé  sa  vieillesse  ;  ce  qu'il  souhaitait  avant 
tout  c'était  d  être  délivré  de  ces  terreurs,  qu'il  ne  put 
contrebalancer  que  par  la  doctrine  de  la  fatalité,  dont 
il  se  servit  aussi  pour  calmer  les  souffrances  causées  par 
le  poison  qui  abrégea  ses  jours  (5).  Ses  habitudes  bien- 
faisantes qui  le  firent  souvent  manquer  du  nécessaice, 
provenaient  du  peu  de  cas  qu'il  faisait  de  la  vie;  «  Je 
»  n'ai  que  faire  du  monde,  je  ressemble  au  cavalier  qui 
»  quitte  Tombre  d'un  arbre  après  s  y  être  arrêté  un  ins- 
»  tant  (6)  ».  Il  aimait,  comme  généralement  les  Arabes, 
les  femmes ,  sans  se  laisser  influencer  par  elles ,  mjis 
il  eut  îe  courage  de  dire  qu'au  dernier  jugement  une 
considération  toute  particulière  aurait  liefu  pour  qui- 


(1)  Mishcat,  1 ,  336.  —  (2)  Ib,  II ,  678.  —  (3)  Coran,  vi ,  128. 
■ — Mishcat,  II  ,342,  314.  Pour  les  Juifs,  Toy.  Mischnah,  schab- 
bath  II ,  5.  — Erufin ,  iv,  t .  -  -  Gittin ,  vr ,  1 . —  lambiicb.  Vit,  Ptf^ 
thag.  15 ,  65  ;  Z)c  myster.  III ,  2  ,  3.  —  (4)  Mishcat ,  1 ,  347.  — /*. 
II,  529;  I,  39 ,  544.  —  (5) /AzV/. ,  I,  434,  442;  II,  27,  299, 
194,  503,  739.  —  (6)  Sale,  p.  b^.^ Mishcat,  Il ,  253;  I,  149.    * 
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conque  résisterait  aux  avances  d  une  femme  belle  et 
riche.  La  conviction  qu'il  s  était  acquise  de  -la  dignité 
de  sa  mission  lui  donnait  un  sang-froid  ^  une  présence 
d'esprit  à  toute  épreuve^  qui  ne  lui  permit  jamais  de 
sortir  de  son  rôle  (l).  L  enthousiasme  quil  sut  inspirer 
pour  sa  doctrine  si  simple  et  souvent  si  sensuelle  fit  sa 
force  et  devint  la  cause  de  ses  succès,  car  des  talens 
militaires  ne  tinrent  pas  à  Ohod  contre  Khaled  qix'd 
appela  depuis  répée  des  épées  de  Dieu,  tout  en  désa- 
prouvant  la  férocité  de  ce  guerrier  (2).  L'expédition  de 
Tabouk  y  après  des  fatigues  incroyables  (  ijM^\  HsLm) 
n'eut  aucun  résultat,  et  il  prononça  lui-même  que  la 
ruse  était  préférable  à  la  force  ouverte  (3).  Son  dernier 
vœu  fut  l'expulsion  totale  clés  polythéistes  de  l'Arabie. 
Omar,  son  disciple  rigide,  mais  déclaré  par  Moham- 
med même  le  plus  parfait  des  croiyans ,  acheva  et  con- 
solida le  nouveau  système  tout  en  le  rétrécissant  (4),  Si 
la  doctrine  musulmane  a  porté  atteinte  à  l'indépendance 
de  la  pensée ,  c'est  à  lui  surtout  qu'on  en  doit  adresser 
le  reproche ,  car  à  ce  ^ujet ,  les  principes  du  prophète 
étaient  plus  étendus  (5);  ce  qui  ne  saurait  être  nié,  c'est 
que  le  dogme  du  fatalisme  n'en  contînt  le  germe. 

Nous  allons  exposer  succinctement  les  principaux 
points  de  la  législation  de  Mohammed,  même  avec  les 
développemens  et  les  modifications  que  les  progrès 


(1)  Voyez  i'anecdote  rapportée  dans  le  Mishcat,  1 ,  311,  et  II, 
519.  —  (2)  Bokhari  ap.  Sale  ,  p.  1^.— Mishcat,  II,  806  ,  274.— 
The'ophan.  p.  278  D ,  édition  du  Louvre.  —  Hedaya ,  II ,  343.  — 
ÇX)  Coran,  ix,  \\9,  —  Mishcat ,  II,  264.  —  (4)  Mishcat,  I, 
396  ;  Il ,  755 ,  756.  -  (5)  Ih.  1 ,  599. 
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(le  la  raison  ou  diverses  circonstances  y  ont  apporta. 
Dans  un  état  encore  imparfait  de  l'organisation  so- 
ciale ,  on  fut  obligé  de  laisser  le  soin  de  venger  le 
meurtre  aux  plus  proches  parens;  on  évitait  un  mal  par 
un  autre.  Pour  rendre  un  examen  possible,  Moîfse  avait 
institué  des  villes  où  le  meurtrier  pouvait  se  retirer, 
et  si  le  meurtre  avait  été  reconnu  involontaire  par  les 
lévites ,  il  pouvait  y  rester  sans  danger  jusqu  a  la  mort 
du  grand-prétre  et  retourner  alors  à  ses  foyers  ;  si  le 
crime  était  prouvé  prémédité,  onie  livrait  à  la  famille 
du  défunt  qui  le  faisait  mourir.  Le  même  principe  se 
retrouve  en  Arabie,  on  croyait  de  même  que  la  rosée' 
n'humectait  pas  lendroit  souillé  d'un  sang  innocent^ 
ment  répandu,  et  l'on  envisageait  comme  tel  celui  qui 
était  versé  dans  les  guerres  sans  fin  que  se  faisaient  lés^ 
tribus  arabes  entre  elles  (l).  Moiiammed  adoucit  tant 
qu'il  put  cette  habitude  :  la  mort  est  réservée  pour  ie- 
meurtre  avec  préméditation  etl'enferfcttend  au<lelà  du 
tombeau,  aucune  composition  n'est  admise  (2).  Pour  le 
meurtre  involontaire  on  peut  croire  que  depuis  long-* 
temps  les  Juifs  avaient  changé  la  loi  de  Moïse;  une  re- 
marque absurde  qui  se  trouve  à  ce  sujet  dans  la  Mischna 
nous  semble  indiquer  que  cette  loi  n'était  plus  connue 
que  de  tradition  (3).  Le  principe  :  «  La  vie  de  l'homme 
»  est  sacrée,  on  ne  saurait  y  porter  atteinte  sans  compen- 
»  sation  n  avait  conduit  à  fixer  un  prix  pour  le  meurtre 


(1)  Comparez  II,  Samuel,  xxi ,  10,  11,  avec  Taabbata  Scirar- 
ran,  apud Schulicns ^  pag.  416.  —  (2)  Coran ,  ii  ,  179;  iv,  91. — 
Mishcat ,  II  ,  162.  —  (3)  Maccoth  ,2,6, 


(  125  ) 
involontaire  et  pour  des  blessures(l).  H  est  facile  a  voir 
que  la  justice  publique  n'y  çntrait  pour  rien,  c était  le 
dommage  causé  à  la  famille  qu'il  s'agissait  de  compen- 
sefr ,  et  l'état  d'alors  de  l'Arabie  justifie  cette  manière  d« 
voir.  Mohammed  porta  fa  composition  au  centupieflf' 
c'es|:-à-4ire  à  cent  chameaux  et  à  l'affranchissement  d'un 
croyant  €n  esclavage{2),  et  s'élevant  au-dessus  des  idées 
étroites  de  sels  contemporains ,  il  voulut  que  le  meurtre 
d'un  sujet  juif  ou  chrétien  ;  d'un  esclave  fiiit  puni  de 
même  (3).  Le  prophète  fit  valoir  en  faveur  de  ces  régfe- 
mens  l'ordre  formel  de  la  divinité ,  des  considérations 
de  pitié  et  la  nécessité  de  garantir  la  sûreté  publique; 
on  croit  reconnaître  (4)  qu  il  laissa  qudque  latitude  à  la 
&mille  du  défunt  dans  Texamen  de  la  culpabilité  du 
meurtrier  (5).  On  assura  plus  tard  que  la  famille  avait  le 
droit  de  choisir  entre  la  mort  o^  la^composition^  et  les 
légistes  postérieure  allèrent  jusqu'à  assimiler  cette  der- 
nière au  mariage,  en  trouvant  que  dans  les^eux  cas 
on  cédait  des  propriétés  sans  en  recevoir  (6).  On  peut  en 
conclure  que  la  composition  devait  être  à  peu  près  hors 
d'usage  puisqu'un  si  singulier  rapprochement  pouvait 
frapper  l'esprit.  En  effets  lautorité  intervenait  de  plus 
en  plus,  l'on  attribua  à  Mohammed  la  parole  :  «  Le 
»  sultan  est  le  parent  de  ceux  qui  n'en  ont  point,  c'est- 
»  à-dire,  qu'il  est  chargé  de  leurs  droits  (7).  » 


(1)  ffedaya  by  Hamilton  ,  IV,  449.  —(2)  Ib.  IV,  330.  —  Cor. 
IV,  91.  -—  (3)  Mishcat,  II,  163.  — Hedaya,  IV,  280,  332.— 
(4)  Voy.  Coran,  u ,  179  —  (5)  Mishcat,  II ,  164.  —  (6)  Hedaya, 
111,182.  — (7) /A.  lï,  203. 
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Le  genre  de  vie  des  anciens  Arabes  devait  resserrer 
ies  liens  de  famille  (  1  )  ;  des  alliances  offensives  et  défen- 
sives (vjU^)  étaient  fréquentes  de  même  que  les  r^ 
Dorts  de  patron  et  de  clieqt  que  la  langue  arabe  a  dé- 
signés par  le  même  mot  (2).  Moliammedabdit  les  allian- 
ces pour  diminuer  les  guerres  privées,  les  deui^  autres 
relations  subsistèrent ,  et  par  une  coutume  peut-étre 
uniquequi  ne  s  expliqueque  par  la  prédilection  pour  d'an- 
ciennes lignées,  c'étaient  ces  relations  qui  payaient  les 
huit  neuvièmes  de  l'amende  ou- de  la  composition  dont 
le  terme  était  fixé  à  trois  années  ;  sous  ce  rapport  îi$ 
sont  nommés  Akilas,  la  quote  de  chacun  était  de  4 
dirhems  (3).  Plus  tard ,  quand  les  liens  de  famille  se  fu- 
rent relâchés  par  TefTet  de  la  civilisation ,  on  conserva  ce 
droit  en  supposant  que  le  criminel  avait  toujours  des 
aides  dans  ses  proches*  En  Chine ,  la  même  fiction  de 
droit  a  conduit  à  envelopper  les  relations  du  criminel 
dans  la  'peine ,  principe  absolument  prohibé  dans  la  lé- 
gislation arabe  (4). 

La  société  ne  doit  pomt  laisser  impunie  la  lésion  d'un 
de  ses  membres,  nous  avons  vu  que  ce  n'était  que  l'in- 
térêt de  la  famille  que  l'on  avait  en  vue.  Le  principe  : 
Y  la  vie  de  l'homme  ne  saurait  être  donnée  pour  rien  » 
a  conduit  à  la  coutume  que  la  contrée  payait  l'amende 
du  meurtre  commis  dans  le  district  par  une  main  in- 
connue (5) ,  et  le  trésor  public  ceux  qui  avaient  lieu  sur 


(1)  Hedaya ,  III ,  437.  —  (2)  Ib,  1 ,  535  ;  IV,  524.  —  (3)  Ibid, 
IV,  275, 977,  301,  450.  —  (4)  Mishcat,  II ,  163.  —  (5)  Hedaya , 
IV,  427,439,  450. 
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fe  grande  route,  les  mosquées,  ïes  ponts  et  le  marché 
public  (l  ).  On  paie  l'amende  totale  quand  par  une  bles- 
sure .une  qualité  intellectuelle  ou  même  physique  se 
trouve  afiëantie ,.  par  exemple  la  chevelure  ou  la  barbe 
arrachée.  Le  soin  pour  la  conservation  du  port  exté- 
rieur se  trouve  déjà  dans  la  défense  de  Mohammed  de 
frapppr  un  ennemi  à  la  figure  dans  une  bataille;  leHé- 
daya  (H,  10,  11)  letend  aux  fiunitions  corporelles. 

On  punit  de  mort  la  résistance  aux  ordres  du  chef 
de  ietat,  de  Timam ,  car  il  est  en  même  temps  chef  de 
la  religion ,  et  .Ion  cite  la  parole  du  prophète  :  «  Tuez 
»  quiconque  porte  la  discorde  parmi  mes  sectateurs  (2)  ». 
De  sdn  temps  les  seuls  crimes  punis  de  mort  étaient 
le  meurtre  (avec  les  réserves  indiquées  ci-dessus),  la- 
postasie  et  l'adultère  (3);  quelques  siècles  plus  tard  on 
y  ajouta  le  briga^idage  /que  certainement  du  temps  de 
Mohammed  on  n'aurait  osé  punir  de  cette  manière.  La 
femme  adultère  était  lapidée  ;  on  trouve  naturel  que 
l'on  suspende  le  jugement  si  elle  est  enceinte,  mais  on 
remarquera  qu'une  décision  épouvantable  des  rabbins 
avait  sanctionné  le  contraire  en  n'exceptant  que  le  mo- 
ment de  raccouchemenr^(4).  L'ancienne  pureté  des 
mœurs  avait  voulu  que  des  crimes  contre  natvre  fus- 
sent punis  de  mort;  on  y  substitua  'plus  tard  une  cor- 
rection laissée  à  la  discrétion  du  juge  (6). 


(1)  Hedaya,  IV,  332,  334.— (2)  Mùhcat,  II,  181,  211.— 
(3)/ô  II,  159,-^  Hedaya,  II,  S,  tU.  — (4)  Mis  hcat  ,11,  185. 
—  Hedaya ,  Il ,  18.  —  Mischimh ,  arakhin  1,4.  —  (5)  Mishcat, 
II,  1%%.-- Hedaya,  II,  26,  27. 
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Un  peuple  pou  civilisé  n'attache  guère  d'impor- 
tance à  la  propriété  ;  de  là  l'hospitalité  qui  plus  tard 
disparaît  en  partie  y  mais  de  là  aussi  le  penchant  au 
vol  tellement  répandu  chez  les  Arabes  que  Mohammed 
attribuait  la  destruction  de  plusieurs  tribus  aux  brigan- 
dages commis  par  leurs  chefs  (1  ).  Chez  un  peuple  origi- 
nairement nomade,  de  race  Hnnoise,  chez  les  Ma- 
gyars, un  siècle  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme, la  loi  prévoit  le  cas  où  un  grand  de  la  nation 
est  surpris  comme  vole^ir  (2);  le  vol  d'une  poule  était 
puni  de  la  perte  d'un  oeil.  Mohammed  fixa  la  peine 
pour  un  vol  montant  à  trois  dirhems,  à  l'amputation  de 
la  main  (3);  l'argent  devenant  plus  commun,  1 0  dirhems 
furent  fixés  pour  le  minimum  et  les  légistes  remarquent 
que  cette  somme  est  en  même  temps  la  plus  petite  dot. 
Le  faux  témoin  était  exposé  à  l'ignominie  publique, 
genre  de  punition  inconnu  aux  Juifs  (4). 

Dans  deux  passages  du  Coran,  Mohammed  a  tracé 
ie  cercle  des  devoirs  d'un  croyant  (5)  :  «  Croire  en  Dieu , 
»•  au  dernier  jugement ,  aux  anges ,  à  l'écriture  et  aux 
»  prophètes  ;  pour  l'amour  de  Dieu ,  partager  sa  for- 
»  tune  avec  les  parens,  les  orphelins,  les  pauvres,  les 
»  pèlerins  et  les  mendians  ;  affranchir  des  esclaves , 
M  s'acquitter  r^ulièrement  de  ses  prières ,  aimer  à  don- 
»  ner  des  aumônes,  être  fidèle  à  ses  engagemens  et 


(1)  Mishcat ,  II,  195. —  (2)  Qualùcunque proxtmus principum 
reperiretur  infurto,  Ladisl.  Décret.  9,  1,  p.  19,  cdit.  Szegedi.  — 
(3)  Coran,  v.  44.  —  JÎ/i^Aca^  II-,  191.  — Iledaya,  I,  123;  II, 
84.  —  (4)  Hedaya,  II ,  716.  --  (5)  Coran ,  ii ,  178. 
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9  supporter  avec  résignation  les  malheurs  de  ia  guerre 
9  et  du  sort  ».  Et  ailleurs  :  «  N  adorez  quun  seui  Dieu> 
«  faites  du  bien  à  vos  parens^  ne  tuez  pas  vos  enfans 
9  dans  la  crainte  de  ne  pouvoir  ies  nourrir^  évitez  les 
«  vices  publics  et  secrets ,  ne  tuez  aucun  homme  que 
»  lorsque  la  justice  le  demande,  conserve^  intacts  les 
9  biens  des  orphelins ,  servez-vous  de  justes  mesures , 
9  que  vos  décisions  légales ,  dussent-elles  frapper  vos 
9  proches,  soient  dictées  par  ia  justice ,  soyez  fidèles 
»  à  vos  sermens  et  à  falliance  que  vous  avez  faite  avec 
9  Dieu  (l).» 

Les  aumônes  (i),  avec  le  terme  qui  les  désigne,  ne 
paraissent  pas  remonter  au-delà  de  Mohammed,  il  les 
institua  pour  fournir  à  la  subsistance  de  ses  compagnons 
qui  avaient  quitté  la  Mecque ,  et  pour  les  frais  de  la 
guerre  ;  le  prétexte  religieux  fut  que  Dieu  les  avait  or- 
données pour  purifier  et  consacrer  le  reste  (3).  Des  fon- 
dations destinées  à  d autres  usages,  ^Ttma,  semblent 
plus  anciennes,  on  en  restreignit  le  produit  aux  au- 
mônes et  aux  guerres  sacrées.  D  après  le  Coran  (  ïx , 
62  )  elles  étaient  destinées  aux  pauvres,  aux  indigens, 
aux  nouveaux  convertis,  au  rachat  des  prisonniers, 
aux  débiteurs  insolvables,  aux  guerres  faites  pour  ré- 
pandre la  religion  et  aux  pèlerins  arrêtés  dans  leur 


(1)  Coran,  ii,  17, 151  etxvii,  26.  —  (2)  ill^,  dc|^,  croître, 
augmenter,  parce  que  le  bonheur  futur  en  est  augmente;  on  de- 
rÎTe  de  même  ciyLuuJt ,  les  bonnes  actions,  de  làu,  reste ,  parce 

qu'elles  seules  restent  dans  l'autre  vie.  —  (3)  Mishcat ,  I,  411; 
11,  54. 
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voyage.  Ou  recommande  de  ne  pas  choisir  ce  quil  y 
avait  de  plus  mauvais  (  1  ) ,  ce  qui  indique  la  répugnance 
que  beaucoup  avaient  de  cette  innovation^  surtout 
puisque  ;  contre  l'habitude ,  elle  s  étendait  jusqu'aux 
femmes  (2).  Après  la  mort  du  prophète,  beaucoup  refu- 
sèrent de  payer,  et  il  ne  fafiait  pas  moins  que  Tinflexible 
rigidité  d'Omar  pour  maintenir  cette  institution.  De- 
puis y  les  aumônes  ont  pris  tout-à-fait  ce  caractère  re- 
ligieux auquel  s  applique  ce  passage  du  Coran  (lviii, 
12)  :  «  Croyans,  si  vous  voulez  parler  au  prophète, 
»  donnez  auparavant  quelques  aumônes,  vous  en  amé- 
»  liorerez  votre  caractère  et  vous  vous  présenterez  à  lui 
»  avec  plus  de  sainteté  ».  Les  sujets  de  quelque  religion 
qu  ils  soient  sont  tenus  à  s'en  acquitter ,  en  même  temps 
on  veut  que  la  famille  ait  la  préférence  (3),  ce  qui ,  vu  les 
habitudes  hospitalières  des  Arabes,  était  loin  d'être  une 
recommandation  superflue  ;  on  réprouve  les  donations 
de  ce  genre  faites  au  lit  de  mort,  aussi  bien  que  les  aS- 
franchissemens  et  autres  actes  de  bienfaisance.  Une  ga- 
rantie semblable  aurait  été  nécessaire  en  Europe  au 
moyen  âge. 

Le  pèlerinage  à  la  Mecque,  fondé  sur  une  longue 
habitude  liée  au  culte  des  idoles  et  plus  tard  au  com- 
merce, fut  conservé  et  consacré  par  le  nouveau  législa- 
teurqui  y  permit  expressément  le  commerce  (4);  ill'ap- 
pelle  un  voyage  sacré,  y  rattache  une  bénédiction  spé- 


(1)  Coran  ,  II,  ^GS.—ffeday a,  1 ,  19.  — (2)  Hedaya,  II,  222.. 
^Mishcat,  I,  4n.  — (3)  Hedaya,  I,  ^5.-- Mishcat,  l,  453, 
436. —  (4)  Coran,  ii ,  199;  xxii ,  25. 
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ciale,  recommande  la  charité  et  I  observation  des  céré* 
monies  usitées.  Les  dernières  sont  envisagées  par  ses 
sectateurs  mêmes  comme  dénuées  de  sens;  Mohammed 
ne  voulut  pas  les  changer.  Son  habileté  iui  fit  voir  que 
précisément  pour  cela  le  peuple  y  attachait  de  la  va- 
leur. Celui  qui  est  en  état  de  faire  le  voyage  et  ne  s'en 
acquitte  pas,  est  déclaré  un  mécréant  (l).  Le  devoir  est 
devenu  assez  onéreux  depuis,  on  y  est  subvenu  par  la 
décision  que  rien  n'obligeait  les  croyans  à  passer  la  mer  ; 
on  condamne  encore  les  austérités  inutiles ,  par  exem- 
ple de  marcher  à  pied.  On  croit  voir  dans  ces  pèleri- 
nages un  des  plus  puissans  moyens  de  concei^trer  et 
de  raffermir  les  liens  religieux  ;  Moïse  les  institua  de 
même,  l'Inde  les  connaît  aussi,  on  y  substitua  des  mo- 
tifs politiques  en  Grèce.  ^ 

Les  jeunes  semblent  provenir  de  la  distinction  des 
mets  en  purs  et  impurs  qui  remonte  au-delà  des  temps 
historiques.  On  déciderait  difficilement  si  des  motifs 
religieux  en  furent  la  cause  ou  si  des  observationiB  d'hy-^ 
giène  ont  condamné  l'usage  d'alimens  reconnus  nuisi-r 
blés  ;  les  repas  qui  suivaient  les  sacrifices  semblent  in- 
diquer que  cette  dernière  cause  n'est  pas  la  principale, 
et  quant  à  la  première,  on  peut  croire  que  les  décisions 
étaient  souvent  arbitraires  ou  du  moitis  reposaient  sur 
des  données  qu'il  serait  difficile  aujourd'hui  d'appré- 
cier. Toujours  on  remarque  chez  les  Indiens,  les  Juifs , 
comme  chez  les  Arabes,  que  la  chair  dq3  animaux  était 
réprouvée  si  elle  n'avait  d'abord  été  consacrée  à  la  di- 

(1)  Mishcat ,  I,  G02.  —  Hedaya ,  I,  548. 
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vînîté,  c  est-à-dire ,  offerte  à  Tautel;  on  abrégea  plus 
tarif  cette  cérémonie  en  ne  prononçait  qu'une  prière, 
ou  à  la  chasse  en  invoquant  le  nom  de  Dieu  au  mo- 
ment de  tirer  (l).  Une  idée  confuse  que  ie  principe  vital 
résidait  dans  ie  sang  fit  décréter  que  tout  animai  au- 
quel on  n  avait  pas  coupé  ia  gorge  était  impur  (2) ,  le 
sang  était  défendu  par  la  même  cause ,  de  même  que  ies 
bétes  fauves,  parmi  iesqueiles  on  compte  aussi  Félé- 
phant,  ce  qui  semble  indiquer  que  c'est  de  Flnde  qu'on 
Fa  prise.  Mohammed  était  loin  de  pousser  cette  défense 
au  même  degré  que  les  Juifs ,  il  permit  à  tout  croyant 
de  l'enfreindre  si  la  faim  ou  un  besoin  quelconque  ie 
pressait  (3)  ;  le  Hedaya  (  m,  4  5  9  )  va  même  jusqu'à  dire 
que  quiconque  est  menacé  de  perdre  la  vie  ou  ses  mem- 
bres, pourra  manger  de  la  charogne,  du  porc,  du  sang 
et  boire  du  vin;  il  commet  un  crime,  si,  menacé  de 
cette  manière,  il  ne  le  fait  pas.  Certes,  il  y  a  loin  de 
là  à  ia  décision  du  rabbin  lehochua,  que  la  dîme  était 
due  d'tin  raisin  qu'on  avait  cueilli  et  mangé  en  reve- 
nant du  jardin  (4). 

La  sobriété  était  une  qualité  rendue  nécessaire  par 
le  climat  et  le  genre  de  vie  où  le  Bédouin  parfois  était 
obligé  de  se  servir  de  moyens  violens  pour  appaiser  k 


(1)  Coran,  ii,  175;  v,  4;  vi,  145;  xxii,  SS.  —  Hedmifa,  IV, 
64 ,  66.  —  Cf.  Porphyr.  De  abstin.  II ,  50.  — -  lamblich.  Fù.  Py- 
thag.  xviiï,  85;  xxiv,  109.  —  Porphyr.  Vit.  p.  43.  —  lambiich. 
Protrepiic,  XXI,  p.  368,  éd.  Kiessiing.  —  (3)  Coran,  xvi,  115. 
-^Hedaya,  IV,  62,  68 ,  74.  —  (3)  Coran,  v,  4  ;  rexemple  iTOmar 
(Mishcat ,  II ,  6)  ne  prouve  que  son  caractère.  —  (4)  Misùhnah  , 
trumoth  viii ,  3. 
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faikn  (l)  et  même  jusqua  dévorer  là  poussière  (2)  ;  déjà 
des  dattes  suffisaient  pour  nourrir  une  famille  (Moham- 
med in  Mishcat,  II,  320).  Les  jeunes  consacrés  pai; 
f  antiquité  furent  fixés  au  mois  de  ramadhan  (  j-juwajr,.y^) 
avec  toute  la  latitude  possible  pour  les  malades  et 
les  voyageurs;  on  recommande  de  manger  avant  le 
point  du  jour  pour  mieux  supporter  la  privation ,  mais 
par  principe  de  religion  on  y  tient  tellement  que  l'hé- 
ritier est  tenu  d  acquitter  les  jeûnes  non  accomplis  du  dé- 
funt (3).  On  rapporte  que  le  prophète  jeûnait  deux  jours- 
fixes  par  semaine ,  car  Dieu  alors  se  faisait  représenter 
les  actions  des  hommes  ;  cette  dernière  idée  parait  em- 
pruntée des  Juifs.  Nul  doute  que  cette  pratique  chez 
des  peuples  attachés  à  Textérieur  n'influât  jusqua  un 
certain  degré  sur  leur  morale  presque  toute  en  dehors;; 
les  ablutions  légales  semblent  n  avoir  aucun  autre  but^ 
elles  sont  le  symbole  de  la  purification  de  lame;  aussîs 
le  prophète  enjoint-il  de  se  servir  de  sable  fin  si  lleau 
venait  à  manquer  (4).  La  doctrine  de  l-élévatian  de  lame* 


(1)  jjjuaxlt^ô^yJI^Job  —  U^lja^ 

Ix^t,  Sckanfàra,  dans  Siiv.  de  Sacy,  Chrest,  arab\.  II,  137. — 
TaobbtUa  Scharran ,  ap,  Schultens,  p.  408. 

(3)  Schanfara,  ib,  /jbS^t  V/^  vJtJUwl  Djewhart;  expiiijue  le 

mot  vJUw  par  vdCsjJi  li>l  {Chrest,  Trad,  II,  362,  ci^yX^  j^ 
idJtXâ»  ^  ) ,  et  c  est  précisément  cette  particnlaritë  que-  M.  de 
Humboldt  a  remarqué  chez  les  Ottomaques.  Ansickten  der  Naher, 
1,  172-173,  2.«édit. 

(3)  Coran,  Lviii ,  A.  — Mishcat,  I,  469,  479. —  Voit  oMi- 
gatwnem  ad hœredem  transire  constat.  Ulpian,  !.  ii,  !^  D.  50,  12» 

<4)  Coran ,  IV,  42  ;  V,  7.  ^ 
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au  créateur,  commandée  à  des  heures  précises ,  plu- 
sieurs fois  dans  la  journée ,  a  été  tournée  et  expliquée  par 
Ghazali  (1  )  d'une  manière  plus  convenable  à  la  nature 
humaine,  et  les  Soujis  en  combinant  quelques  expres- 
sions échappées  au  prophète  ou  apocryphes,  avec  des 
dogmes  étrangers ,  ont  donné  à  l'islamisme  une  ten- 
dance contre  laquelle  Mohammed  même  s  était  forte- 
ment élevé  (2).  Rien  de  moins  naturel  aux  habitudes  de 
ses  compatriotes  que  la  contemplation.  La  doctrine 
panthéistique  de  la  Cabale,  base  du  Spinosisme,  pa- 
rait aussi  d'origine  étrangère  ;  le Gnoslictsmene^ximt 
remonter  au-delà  de  l'exil  où  le  contact  avec  des  doc-: 
trines  persanes  a  pu  le  faire  naître. 

La  position  sociale  des  femmes  dans  l'Inde  fut  plus 
avantageuse  darts  l'antiquité  et  se  détériora  plus  tard , 
en  partie  d'après  l'exemple  donné  par  les  dominateurs 
musulmans;  aucun  document  ne  nous  les  montre  en 
Arabie  dans  une  position  plus  élevée  qu'elles  ne  sont 
aujourd'hui;  il  y  a  plus^  la  dégradation  semblait  les 
attendre  "dès  la  naissance  (3).  «  Un  arabe  entend-il  qu'il 
»  lui  est  né  une  fille,  le  chagrin  noircit  son  visage, 
M  cette  nouvelle  lui  semble  un  tel  malheur  qu'il  n'ose 
»  se  montrer  en  public ,  et  il  ne  sait  s'il  conservera ,  à  sa 
»  honte,  les  jours  de  sa  fille  ou  s'il  ira  Tenterrer  ».  Ce 
passage  semble  se  rapporter  au  désir  des  Arabes  qui 
leur  est  commun  avec  les  Juifs  d'avoir  des  fils  pour 
conserver  leur  nom  et  leur  famillle,  et  qui  a  quelque 


(1)  ApudSsAc,  p.  140,  144.  — Cf.  Mishcat,  I,  222;  II ,  582. 
—  (2)  Voy.  surtout  Mishcat ,  Il ,  245.  —  (3)  Coran  ,  xvi ,  58. 
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analogie  avec  des  croyances  religieuses  des  Indiens. 
D après  cela,  findigent  trouvait  naturel  jde  les  faire 
mourir  et  le  riche  de  les  sacrifier  aux  idoles  (  1  ).  L'ardeur= 
do  climat  rendait  les  séductions  faciles  (2) ,  la  polygamie 
avec  tous  ses  excès  contribua  puissamment  au  rèJachë- 
meht  des  mœurs,  de  sorte  que  le  Talmnd(3)rz  jusq^: 
dire  que,  si  dix  mesures  de  débauches  descendaient 
sur  terre  f  r Arabie  à  elle  seule  en  revendiquerait 
neuf.  Le  moyen  barbare  d  arrêter  ce  torrent  était  d  en- 
terrer vivantes  ces  victimes  d'un  système  vicieux  de 
société  où,  dans  les  relations,  la  force  était  tout  et  le 
sexe  plus  faible  livré  au  mépris.  Aucun  lien  religieux 
ne  consacrant  le  mariage,  le  divorce  était  très-fréquent 
et  dut  laisser  presque  toujours  des  épouseis  sànsavenit'y 
dans  un  pays  où  il  n'éteit  pas  i^re  de  voir  I  époux  mou- 
rant priver  sa  compagne  >  par  sa  dernière  volonté ,'  de  sa 
part  à  la  succession ,  en  la  déclarant  divorcée  (4).  Mo-' 
hammed  remédia  autant  qu  ii  put  à  ces  désordres,  et  si 
Falliauce  des  doctrines  religieuses  avec  des  régleniens 
législatifs  a  pu  quelquefois  faire  durer  une  loi;  de  cir- 
constance beaucoup.au-delà  de  son  terme,  on  ne  sau- 
rait méconnaître  ici  son  influence  bienfaisante.  Certai- 
nement la  morale  privée  de  Tislamisme  telle  qu'elle  est 
aujourd'hui ,  mérite  toute  la  réprobation  sous  bien  des 
rapports;  mais  elle  est  en  partie  en  contradiction  avec 
les  préceptes  tels  que  Mohammed  les  a  donnés,  ou  bien 


(1)  Voran,  Vf,  151;  xvii ,  M.—  Mishcat ,  I,  18.  — (2)  On 
parie  de  dfx  ëpouscs  flans  le  Mishcat,  II ,  93.  —  (3)  Kidduschin , 
p.  49,  ap,  Boysen  ,  Koran ,  p.  625.  — (4)  Hedaya ,  I,  279. 
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ce  serait  demander  trop  à  un  arabe  du  Vil/  siède  de 
notre  ère^  que  de  vaincre  tout^-fait  ses  propres  pen- 
chans  si  bien  en  harmonie  avec  ce  siècle^  et  de  réfcnr- 
mer  complètement  ceux  des  autres.  Mettre  à  mort  ses 
enfans  fut  déclare  un  des  plus  grands  crimes  (  1  )  ;  il  ména- 
gea le  point  d'honneur  de  ses  compatriotes  en  ne  per- 
mettant qu  a  regret  le  mariage  avec  une  esclave  étran- 
gère (2) ,  et  se  tira  habilement  d'une  alternative  diflicile, 
en  autorisant  d'un  côté  le  père  (comme  dans  la  i^isla- 
tion  indienne)  à  conclure  un  mariage  légal  pour  ses 
enfans  encore  en  bas  âge  (3)^  et  le  rendsfcit  responsable 
des  suites  que  pourrait  avoir  1  état  de  liberté  pour  une 
jeune  personne  de  douze  ans  (4) ,  et  de  f  autre  en  défen- 
dant d'user  de  violence  envers  cette  dernière  quant  à 
f  adhésion  au  parti  proposé.  Schafet(^&)  comme  à  l'ordi- 
naire^ ne  voyant  que  la  lettre ,  était  d'avis  que  la  force 
en  pareil  cas  était  autorisée^  tandis  que  HanifajugesL 
mieux  l'intention  du  prophète^  et  son  opinion  a  pré- 
valu. Mohammed  voulut  qu'on  tachât  de  voir  par  un 
moyen  quelconque  la  future  épouse  pour  éviter  les  sé- 
parations assez  fréquentes  qui  avaient  lieu  à  la  suite 
d'une  première  entrevue  (6)  ;  dans  ce  dernier  cas,  f  é- 
poux  qui  n'a  pas  touché  sa  fiancée  est  tenu  de  lui  faire 
les  présens  prescrits  par  la  loi  (7)  ;  en  général ,  le  di- 
vorce  est  légal,  mais  désagréable  à  la  divinité  (8). 


(1)  Coran,  xvii ,  31.  — Mùhcat,  1,18.—  (2)  Coran,  iv,  34. 
—  (3)  Hedaya,  I,  103.  — (4)  Mishcat ,  II,  86.— Cf.  Hedaya, 
I,  388  note.—  (6)  Hedaya,  I,  96.  —  (6)  J/wAca^  II,  8i.-  (7) 
Coran,  ii,  238;  xxxiii,  46.  — (8)  Mishcaê,  II,  118.— Coran ^ 
IV,  127. 
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li  voulut  que  la  déclaration  en  fut  faite  à  trois  reprises 
différentes ,  mais  qu'alors  i*épouse  passât  dans  les  bras 
d'un  autre  avant  que  l'époux  pût  la  reprendre  (l)  ;  c  e- 
tait  sans  doute  pour  mettre  un  frein  à  ia  facilité  avec 
iaqueile  on  dissolvait  et  renouait  le  lien  conjugal  (2). 
Il  fixa  un  terme  après  le  divorce  durant  lequel  la  femme 
restait  dans  la  demeure  de  Tépoux  pour  qu  on  pût  sas- 
surer  si  elle  était  enceinte,  et  en  même  temps  pour 
faciliter  la  réconciliation;  si  le  divorce  s  effectuait,  la 
femme  devait  jouir  dun  entretien  suffisant;  fépoux 
mourant  était  tenu  de  laisser  à  sa  veuve  la  subsistance 
dune  année  (3).  Mohammed  permit  de  battre  une 
épouse  désobéissante  (4),  mais  il  consacra  aussi  le  prin- 
cipe «  la  femme  est  nudité  (6)  »  et  défendit  de  lui  ôter 
ses  vétemens  pour  lui  infliger  une  punition  publique. 
Les  femmes  adultères  devaient  être  enfermées  jusqu'à 
la  fin  de  leur  vie  ou  «  jusqu'à  ce  que  Dieu  leur  foiu'nît 
»  un  moyen  de  s  échapper  (6)  »;  la  mort  du  ^ucteur 
est  prohibée.  Il  prononça  à  la  vérité  que,  si  un  homme 
restait  seul  avec  une  femme  étrangère,  le  diable 
était  la  tierce  perso n?ie  (7);  mais  il  voulut  aussi  que 
l'adultère  fût  prouvé  par  quatre  témoins  auxqu^s  on 
faisait  presque  un  devoir  duser  de  toute  leur  habileté 
pour  empêcher  la  preuve  du  crime,  «  car  il  est  louable 
»  de  couvrir  les  faiblesses  des  autres  (8)  ». 

(1)  Coran,  ii ,  %31,—Mishcat ,  II,  119,  121.  —  Hedaya ,  I, 
301.  —  (2)  Coran ,  lxv,  6.  —  (3)  Ibid.  ii ,  241.  —  (4)  Coran,  iv, 

33.  — (5)  iHwAca/,  II,  11.  — (G)  Coran,  iv,  14,  Jcju:??  ^^w*. 
JU.^-*M  ^^  ^\.  —  Mishcal,  II,  \'i1.-^{1)  Mishcat,  11,1  A%, 
—  (8)  Coran,  IV,  1 4.  —  Hedaya  ,11,4,  7,  694,  666.  —  Cf.  Ham- 
mer,  Hist,  Ottom,  VI,  363. 
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Le  nombre  des  épouses  est  restreint  à  quatre  (  1  )  ;  par- 
mi  les  personnes  qu'il  est  défendu  d'épouser,  on  trouve 
aussi  les  nourrices,  puisqu  en  Arabie  comme  en  Grèce, 
elles  ne  quittaient  plus  la  maison  et  étaient  regardées 
comme  membres  de  la  famille  ;  les  sœurs  de  lah  sont 
prohibées  de  même.  Il  parait  que  Mohammed  (ou  peut- 
être  les  Juifs  auxquels  il  emprunta  beaucoup  de  ces  ré- 
glemens)  était  guidé  par  la  remarque  faite  par  presque 
toutes  les  nations  de  la  terre ,  que  Tintimité  contractée 
durant  Fenfance  éveillerait  beaucoup  trop  tôt  les  désirs 
si  la  loi  n  y  mettait  obstacle  ;  on  poussa  ce  principe 
jusqu  a  défendre  le  mariage  avec  deux  sœurs  esclaves  (2) 
ou  avec  des  Mages,  qui,  comme  les  Athéniens,  na- 
vaient  rien  trouvé  de  répréhensible  dans  i  union  con- 
jugale du  frère  et  de  la  sœur.  Le  prophète  avait  défendu 
le  service  des  eunuques ,  toutefois  un  passage  du  Mish» 
cat  (3)  nous  fait  voir  que  Aép.  de  son  temps  cette  cou- 
tume, qui  a  des  périodes  très-reculées,  se  trouve  dans 
rinde  (4)  et  ailleurs ,  s  était  introduite  en  Arabie  ;  les 
mœurs  ont  renversé  là  loi,  la  prohibition  de  Moïse  eut; 
le  même  succès,  le  système  de  la  polygamie  l'emporta. 

Sale  a  remarqué  que,  dans  les  descriptions  des  plai- 
sirs qui  attendent  les  croyans  au  paradis,  les  femmes 
ne  s  y  trouvaient  pas  mentionnées ,  que  c'étaient  des 
Houris  qui  les  remplaçaient.  On  peut  ajouter  que  da- 
près  différentes  traditions  de  la  Sunna,  Mohammed 
prétendit  que  la  plupart  des  femmes  allaient  en  enfer, 


(1)  Comn,  IV,  3.^(i)Hedaya,  I,  78;  II,  84;  IV,  108.— 
(3)  Hedaya,  IV,  i^i. ^Mtshcat ,  II,  83.-(4)  Nalus,  XXI,  14/ 
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mais  des  pas^ges  du  Coran  (l)  sont  en  opposition  di- 
recte avec  cette  doctrine  rendue  au  reste  bien  peu  vrai- 
semblable par  tout  ce  qu  on  peut  avoir  aujourd'hui  de 
notions  sur  l'islamisme. 

Les  esclaves  étant  presque  toujours  des  compatriotes 
du  temps  du  législateur,  il  eut  moins  de  peine  à  eli 
appeler  pour  eux  aux  principes  de  l'humanité.  «  Dieu, 
n  a  aréé  les  esclaves  vos  frères  (2)  »,  quiconque  les 
frappe  sans  motif  est  tenu  à  les  affranchir  ;  au  jour  du 
jugement.  Dieu  entrera  en  compte  avec  le  maître  quf 
na  pas  puni  son  esclave  à  la  rigueur  (â).  La  foi  du  ta- 
lion punit  le  meurtrier  d  un  esclave  (4) ,  car  c'est  sa  qua- 
lité d'homme  qui  est  envisagée  dans  ce  cas  et  non  sa 
valeur  comme  dans  d'autres.  Si  l'esclave  fait  des  au- 
mônes de  la  propriété  de  son  maître  il  a  part  à  la  rému- 
nération future  de  cet  acte  de  bienfaisance  (5).  Avec  ces 
garanties  on  conçoit  que  cet  état  ne  devait  guère  diffé- 
rer de  la  liberté,  et  l'on  comprend  pourquoi  Mbhatn* 
ïned  pouvait  recommander  Taffranchissement  sans  res- 
triction en  n'appelant  qu'à  la  probité*  de  ses  compa- 
triotes (6)  ;  dans  ce  cas ,  les  biens  de  l'esclave  restaient  au 
maître,  puisque,  d'après  un  principe  juste,  la  véri^ 

(1)  Jfi^Acaf ,  1 ,  326 ,  419;  II,  502,  503;  IX,  74,  am!  ù<^^ 
f^Xxar  ^^yii^  0*Â^»^  U;  Coran,  ix,  74,  »J^  t^ASi^à! 
v::>U>o^t3  ^jjjû^jmII  ^^Js  -j^.  Ibid.  xliii,68,  (Xs^-l^jl  3  j<Ul. 

_^^^^t-^*>Sî'  {^^0/^^jy*  C5*-»*^*  ^^^^'  ^V"»  12. --•(2)  Mishcat, 
II,  139,  140,  601.  — (3)  Mishcat,  II,  163.  — (4)  Hedaya ,  IV, 
401.-^(5)  Mishcat,  I,  160. 
(6)  Coran ,  xxiv,  34. 
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table  propriété  suppose  une  liberté  parfaite  (  1  ).  L  af- 
franchissement, grâces  à  de  nombreuses  gradations,  se 
faisait  sans  danger  pour  le  repos  de  ia  société  (2);  et  ce- 
ci, peut-être,  mérjterait  des  ^rds  de  nos  jpurs  où  en 
Russie  et  en  Amérique  on  trouve  de  nombreuses  dif> 
ficuités  en  voulant  rendre  tous  les  droits  de  f  humanité 
à  des  êtres  que  l'esprit  de  commerce  ou  de  conquête 
en  a  privés.  Quant  aux  esclaves  du  sexe,  Mohammed 
recommande  de  ne  pas  les  séparer  de  leurs  enfans  ou 
de  leurs  frères,  et  frappe  de  réprobation  le/maitres'qui 
useraient  de  violence  en  les  rendant  contre  leur  gré  les 
instrumens  de  leurs  passions  (3).  Une  esclave  rendue 
mère  par  son  maître ,  Oumm  walid,  ne  saurait  plus  être 
vendue  et  devient  libre  à  la  mort  de  ce  dernier,  quand 
même  il  laisserait  des  dettes  ou  des  l^ats  qui  pourraient 
fempêcher  (4).  On  a  donc  supposé  à  tort  que  le  cas  pou- 
vait écheoir  qu  un  (ils  affranchi  par  son  père  pouvait 
vendre  sa  propre  mère.  Les  conquêtes  des  Arabesdurent 
nécessairement  introduire  plus  de  rigueur ,  des  foules 
d'esclaves  de  différentes  nations  se  trouvant  confon-i 
dues.  Le  maître  alors  eut  le  droit  de  vie  et  de  mort  ; 
on  envisage,  devant  la  justice  des  hommes ,  le  meurtre 
d'un  esclave  comme  une  mort  naturelle  (5)  ;  c'est  un 
point  du  moins  litigieux  si  l'esclave  peut  être  forcé  au  ma- 
riage, si  l'enfant  né  d'un  père  ou  d'une  mère  libre  l'est 


(i)  Mishcat,  II,  \^0.-^Heday  a,  II,  UUWl,  445.  — (2)  ^e- 
daya,\y^1^\ll\,  376,  381.— Jones,  Works, Ul,  b^,  édition 
i«-^.-  — (3)  Mishcat,  II,  141.  — Coro/i,  xxiv,  34.  — (4)  He- 
datja,  1,419,  483;  IV,  509.  — (5)  ^erfoya,  II,  414.  Cf.  I,  166. 
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aussi ,  et  enfin lopinion  prévalut  que  l'enfant  suivait  le 
sbrt  de  sa  mère  (  1  ).  Malgré  ces  restrictions  dictées  peut- 
être  par  la  nécessité,  l'esclavage  chez  tes  Musulmans 
est  loin  davoir  laspect  hideux  que  présentait  la  traite 
des  nègres  depuis  trois  siècles;  il  parait  que,  comme 
en  Afrique ,  le  caractère  des  maîtres  suppléait  à  ce  que 
la  I^islation  avait  de  défeôtueu!i>  et  des  deux  oôtéâ 
nous  n'entendon3  jamais  de  ces  révoltes  d'esclaves  sî 
fréquentes  dans  Thistoire  romaine. 

Le  passage  classique  sur  le  droit  d'héritage  dans  le 
Coran  (iv,  6,  1 0,  1 75  )  paraît  une  réforme  de  fancien 
système  qui  généralement  n  y  admettait  que  des  hom- 
mes en  état  de  porter  les  armes.  En  comparant  ce  pas- 
sage et  des  ouvrages  spéciaux,  le  Bidjyat-el-hahilh  et 
le  Siradjiyah  (2) ,  avec  la  série  des  Aktlas  donnée  par 
leHedaya,  on  croit  pouvoir  en  conclure  que  la  com- 
position du  sang  servait  de  base  lors  du  partagé  des 
biens  du  défunt  (3)  ;  on  comprend  alors  que,  dans  le  lan- 
gage juridique,  Fépouse,  la,  mère,  la  sœur  et  f aïeule 
du  défunt  sont  nommés  akda  riyyah  (4),  parce  qu'un 
reste  de  sentiment  d'humanité  ne  les  avait  pas  totale- 
ment exclus  du  partage ,  quoique  ce  fut  une  contra- 
vention au  principe  j  de  là  aussi  la  règle  que  le  meurtre, 
quoique  involontaire,  exclut  infailliblement  du  droit 
d'héritage  (5).  Le  second  obstacle  était  l'esclavage ,  nous 


\ 


(i;  Hedaya ,  1 ,  165  ,  436  ;  III,  400.  —  (2)  Jones ,  Works,  III , 
467  et  suiv.  —  (3)  Hedaya ,  IV,  453.  —  (4)  Jones ,  Works,  III , 
499  not.  —  (5)  Hedaya,  IV,  273,  277.  —  Conf.  Dioclet.  et  Maxim, 
const.  IX,  c.  yi,  35. 
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en  avons  vu  la  cause  plus  haut;  Mohammed  y  ajouta 
la  différence  de  la  croyance ,  le  mécréant  étant  envisagé 
comme  civilement  mort  (  1  )  ;  on  observera  au  reste  que 
le  musulman  ne  pouvait  hériter  non  plus  en  pareil  cas. 
Les  enfans  màles  recevaient  des  parties  égales  et  ies 
filles  la  moitié;  lenfant  naturel  peut  hériter  de  sa  mère 
mais  non  du  père  (2);  Mohammed  eut  quelques  difficul- 
tés à  faire  recevoir  le  règlement ,  que  le  mourant  ne 
pouvait  disposer  par  sa  dernière  volonté  que  du  tiers  de 
sa  fortune^  réserve  d'autant  plus  importante  que  les 
Arabes  n'ont  jamais  reconnu  de  différence  entre  les 
biens  meubles  et  immeubles ,  et  cette  manière  de  voir 
très-naturelle  quand  on  se  rappelle  leur  ancien  genre 
de  vie,  rend  inadmissible  l'idée  que  le  souverain  éuUt 
regardé  comme  le  seul  propriétaire  des  biens  fonds; 
nous  ne  prétendons  pas  nier  qu'une  telle  doctrine  naît 
été  enseignée  et  mise  en  pratique  dans  des  temps  pos- 
térieurs; mais  elle  est  en  contradiction  avec  les  prin- 
cipes de  Mohammed  et  de  ses  successeurs.  On  sait  que 
dans  des  périodes  plus  rapprochées  les  légations  pieuses 
sont  devenues  très-fréquente|B  ;  toutefois  le  Hedaya 
(l,  372)  déclare  que,  la  divinité  n'ayant  pas  de  be- 
soins, le  droit  des  hommes  doit  mancher  le  premier, 
et  Mohammed,  en  général,  voyait  d'un  œil  défavorabl<ç 
ies  testamens  et  les  legs,  parce  qu'ils  exposaient  sou- 
vent les  héritiers  à  l'indigence;  de  sorte  que  les  légistes 
ont  été  réduits  à  statuer  que  ce  n^ était  que  par  ana- 


(1)  Jones,  Works,  III ,  575. 

(2)  Mishcat,  II,  61,G9. 
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logic  que  les  testamens  étaient  légaux ,  la  loi  n  ayant 
rhn  statué  de  décisif  à  ce  sujet  (l). 

La  fuite  de  Mohammed  à  Médine ,  les  nombreux  dis- 
ciples qu  il  sut  s  y  faire ,  conduisirent  à  une  guerre  ou- 
verte qui  n'avait  rien  que  de  naturel  d'après  ies  mœurs 
du  temps;  ies  succès  et  ies  revers  tournèrent  à  Fa  van- 
tage  du  propiiète,  et  bientôt  une  partie  considérabie  de 
i'Arabie  prit  parti.  Dans  cette  position  Mohammed  or- 
donna de  ne  jamais  accorder  de  reiâche  à  rennémi 
vaincu ,  de  ne  cesser  de  faire  ia  guerre  jusqu  a  rétablis- 
sement de  ia  nouveiie  croyance  (2).  «  Si  vous  rencontrez 
I»  des  infidèles  en  campagne,  massacrez-en  un  grand 
»  nombre ,  puis  mettez  ies  autres  dans  ies  fers  et  re- 
»  lâchez-ies  ensuite  ou  quiis  achètent  ieur  iiberté;  c'est 
..  »  lârègle  pour  toute  ia  durée  de  ia  guerre(3)  ».  Uest  per- 
drais de  tuer  même  ies  fenàmes  iors  d'une  attaque  noc- 
turne (4) .  Après  ia  bataiile  de  Bedr ,  ie  propbète  crut  un 
exempie  de  rigueur  nécessaire  et  fit  tuer  ies  Koreischi^ 
tes  prisonniers ,  exempie  qui  fut  suivi  par  ses  compa- 
gnons. Maispius  tard,  quand  une  poiitique  plus  adroite, 
ou  peut-être  son  propre  caractère  iui  eût  fak  voir 
qu'une  telle  sévérité  dépassait  son  but,  H  arrêta  l'élan 
de  ses  compatriotes  et  témoigna  du  mécontentement 
contre  ia  valeur  sanguinaire  de  Khaied  (5).  Le  prophète 
se  réservait  ie  partage  du  butin  qui,  d'après  ses  propres 


(1  )  Coran ,  v,  1 1 5 ,  et  surtout  xxxvi ,  49.  —  Mishcat ,  II ,  73. 

—  Hedaya,  IV,  469.  —  (2)  Comzi ,  xlvii  ,  35  ;  viii,  39;  ii,  142. 

—  (3)/À.  xLVii,  4.  — (4)  Mishcat,  1,266,  270,  273. —(5) /Â.. 
II,  274. 
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expressions,  appartenait  à  Dieu^  au  prophète  et  à  sa 
famille,  aux  orphelins,  aux  pauvres  et  aux  péierînft^ 
sans  quoi  les  riches  seuls  seraient  heureux  ;  accep- 
tez-en donc  ce  que  le  prophète  veut  bien  vous  en  ac- 
corder  (l).  De  nombreux  traits  rapportés  par  des  con- 
temporains prouvent  que  le  désintéressement  de  Mo- 
hammed était  à  toute  épreuve  (2),  mais  le  reste  du  rè- 
glement était  contraire  aux  habitudes  reçues ,  de  même 
qu  une  guerre  faite  au  nom  de  la  divinité ,  et  le  prophète 
parfois  se  plaint  de  la  répugnance  de  ses  compagnons 
pour  la  guerre  sacrée  (3).  Un  auteur  grec  (4)  a  préten- 
du^ qu  a  sa  mort,  Mohammed  avait  institué  quatre  ca- 
pitaines pour  faire  une  guerre  sans  relâche  aux  chrétiens  ; 
aucun  auteur  du  pays  n  en  fait  mention ,  et  i  epée  des 
épées  de  Dieu ,  le  héros  de  Monta  n  avait  nul  besoin  de , 
mission  spéciale;  ce  fut  lui  qui  donna  i'élan  à  ce  fana- 
tisme militaire  qui  renversa  Mosaïlama ,  qui  fatigua  et 
terrassa  ie  courage  des  Perses  à  la  bataille  de  Cadésiyya 
livrée  en  été  dans  une  plaine  de  Tlrak  et  qui  ne  fut  déci- 
dée qu'après  une  lutte  de  trois  jours  ;  ce  fut  lui  enfin  qui 
vainquit  sur  les  bords  du  Yermouk  cette  tactique  des 
Grecs  dont  la  supériorité  est  attestée  par  les  campagnes 
d'Héraclius  contre  Khosrew  Parviz.  Une  pièce  a  été 
conservée  oii  à  côté  de  la  rudesse  et  de  Timpétuosité 
naturelles  à  un  Arabe,  ce  fanatisme  est  si  bien  em- 

(1)  Coran,  i.ix,T.  —  (i)  Mishcat,  1,434,449;  II,  37,399, 


j^  ^^ y^^  ^f-  Coran,  iv,  64;  xxiv,  54. — (4)  Thcophan. 
Chronogr,  p.  278  C. 
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preint  que  nous  croyons  devoir  la  communiquer,  u  Ati 
a  nom  du  dieii  clément  et  miséricordieux >  Ceci  est 
if  une  lettre  de  Khaled,Jils  de  Walid,  à  Rustem  et 
»  Mihran  qui  sont  des  chefs  de  Perse.  Que  la  paix 
»  soit  sur  celui  qui  suit  la  droite  route  selon  f  Islam, 
ji  Sachez  que  nous  vous  appelons  à  la  religion  de 
«  l'Islam  et  si  vous  refusez  et  êtes  réfractaires  ^ 
»  alors  venez  en  personne  payer  la  capitation ,  ne 
i)  l'envoyez  pas  par  d'autres,  car  vous  êtes  mépri- 
\i  sahtes.  Si  vous  refusez  de  payer  la  capitation, 
a  vous  vous  en  repentirez  et  serez  ruinés;  car  nous 
>>  avons  des  hommes  avec  nous  qui  aiment  autant  à 
»  tuer  et  à  être  tués  dans  le  chemin  de  Dieu ,  que  le 
»  peuple  de  Perse  aime  àboire  du  vin(l)n,Onconçoit 
quel  élan  de  la  victoire  ait  porté  quelquefois  les  Arabes 
au-delà  des  bornes  prescrites  par  le  I^islateur  ;  nbus 
ne  prétendons  les  excuser  en  aucune  manière  ;  mais  il 
y-  a  loin  de  là  encore  a  la  férocité  rdmaine  ^ii  déclarait 
la  guérite  jus  qu'aux  animaux  de  leurs  ennemis  (2),  et 
il  est  triste  d'ajouter  que  les  fastes  de  la  France  (3)  con- 
tiennent des  excès  du  même  genre.  Même  lorsque  Tés- 
prit  des  conquêtes  eut  passé,  ces  habitudes  martiales 
restèrent ,  car  le  musulman  est ,  ou  est  censé  du  moins 
toujours  en  état  de  guerre  (4).  Jean  Caméniate,  témoin 
oculaire  du  siège  et  de  la  prise  de  Thessalonique  par 
les  Arabes  (sous  l'empereur  Léon  VI,  en  904),  décrit 


(1)  Mishcat,  n,  2G3.  —  (2)  Po!yï)  x,  15,  5.  — Tit.  Liv.  ix, 
14  ,  11. — (3)  Mém.  (le  Coudé ,  V,  281,  cd.  Secousse.  —  (4)  Jones, 
Works,  IIÏ,  5G1. 
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leur  caractère  de  la  manière  suivante  :  Dès  qu*ik  ont 
conçu  un  plan^  ils  se  mettent  à  lexëcution^  ne  comp- 
tant ie  danger  pour  rien,  ifs  ne  songent  qua  achever 
ce  qu'ils  ont  entrepris  ;  quand  même  la  réussite  trompe 
leurs  espérances  y  ils  aiment  à  faire  voir  que  leur  au- 
dace ne  cède  qua  Timpossible  (l).  L'empereur  Cons^ 
tantin  Porphyrogénète  et  Cédrénus  lesi  représentent 
de  même  (2). 

La  coutume  de  se  faire  suivre  par  les  épouses  à  h 
guerre,  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancienne  Perse ,  fut 
limitée  à  des  esclaves  du  sexe  par  la  nouvelle  l^ida- 
tion  (3).  Le  droit  stricte  laissait  tous  les  biens  du  vaincu 
à  la  disposition  du  vainqueur,  Mohammed  en  avait  usé 
ainsi  envers  Khaïbar  où  toutes  les  propriétés  furent 
changées,  mais  ordinairement  on  se  contentait  d'exiger 
des  tributs  pour  les  immeubles  et  une  capitation  pour 
les  personnes  ;  cette  dernière  était  une  sorte  de  puni- 
tion de  l'opiniâtreté  à  ne  pas  changer  de  croyance  (4); 
on  recommande  d'en  humilier  le  porteur  et  même  de  le 
saisir  à  la  gorge  en  lui  criant  :  paie  ta  taxe,  Zimmi! 
On  voit  par  là  pourquoi  Khalid  voulait  que  les  chefs 
persans  vinssent  se  présenter  en  personne. 

Le  Zimmi  ou  sujet  non  croyant ,  dans  presque  tous 

(1)  KfjuL  Tùû  'jneAVon^voji  ^Br^pç  td  tf^v  ^fovvnÇf  iraufiity  luv- 
^vov  iiçfJunSiif  •ji%fjutyoi  feV/  Si  fMVOv  'prpoaî^vnç  toJ>  KcLiaj^ctfôaji , 
Tov  IhiCovKîv/uulvov  Kctv  td^  Kcu  UexyjioY  u  û}ç  i(pcùc^<nt¥  lixoç 
ixCîi'nv  irç^r/uutTtç,  J^^ouf  i^iv  if^uKTaf  li  licùÇ  ûH'vvoi'mç  thi- 
^lôzq  Tdh^fcùç  iTn^ijuv,  SS.  post  Theophan,  p.  340 ,341,  éd. 
du  Loayre. —  (3)  De  administr,  imp,  \,  38.  —  Cedren.  II,  665. 
—  (3)  Hedaya,  II,  147.  — (4)  Hedaya,  II ,  217. 
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lés  cas ,  'avait  devant  la  justice  des  droits  égaux  au  mu- 
sulman ;  jamais  un  arabe  n  eut  l'idée  de  lui  enlever  sa  lé- 
'  gislation  (  1  ),  et  l'on  statue  que^  lesZimmis  ayant  obtenu  v 

le  droit  de  vivre  d'après  leurs  croyances,  le  musulman 
est  responsable  de  la  valeur  d'un  crucifix  qu'il  aurait 
détruit  (2) .  Mais  des  distinctions  extérieures  humiliantes 
séparaient  les  sujets  non  croyans  de  leurs  mtiitres/et 
dans  le  cas  d'un  mariage  mixte ,  les  enfans  seront  tous 
mahométans  (3).  Les  églises  ou  synagogues  existantes 
sont  sous  la  protection  de  la  ioi ,  mais  leur  réparation 
ou  la  construction  nouvelle  sans  autorisation  préalable, 
est  prohibée  (4).  Le  droit  des  étrangers  résidant  dans 
des  lierres  musulmanes  se  règle  sur  la  i:éciprocité. 

Mohammed  n'ayant  rien  fixé  sur  ies  droits  ou  les  pré- 
rogatives attachées  à  la  personne  du  chef  des  croyans, 
Omar  «  le  plus  parfait  des  musulmans  »  remplit  «ette 
kcune  de  manière  que  ses  adversaires  même  ont  été 
obligés  de  recourir  à  la  supposition  d'hypocrisie  (5)  Êiute 
de  pouvoir  attaquer. directement  son  caractère  ou  son 
système  qui  partait  du  principe  religieux  ;  car  certaine- 
ment les  Arabes  d'alors  ne  se  seraient  soumis  à  aucun 
autre.  Le  Hedaya  (  il ,  24^  )  trace  dans  le  passage  sui- 
vant le  portrait  d  un  véritable  imam.  «  C'est  celui  qui 
n  réunit  toutes  les  qualités  requises  dans  un  magistrat , 
»  islamisme,  liberté,  vues  saines  et  maturité  de  l'âge. 


(1)  Hedaya,  III,  551,  559.— (2)  Hedaya,  II,  220.  — The- 
ophan.  Chronogr.  p.  376  B.— (3)  Hedaya,  I,  177,  389.  — Cf. 
Il,  260.  — (4)jyc^flyo,  II,  219;  I,  34.  —  (5)  T'Wxf i(»/K  (tot»- 
vimy  ivSiiKvvfjmvoç.  Thcophan.  p.  281,  C. 
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I^r  caractère  de  la  manière  suivante  :  Dès  qu*Hs  ont 
conçu  un  plan  y  ils  se  mettent  à  l'exécution^  ne  ccmip- 
tant  le  danger  pour  rien ,  Hs  ne  songent  qu  a  achever 
ce  qu'ils  ont  entrepris  ;  quand  même  la  réussite  trompe 
leurs  espérances  y  ils  aiment  à  &ire  voir  que  leur  au* 
dace  ne  cède  qua  Timpossibie  (l).  L'empereur  Coiu» 
tantin  Porphyrogénète  et  Cédrénus  le^  représentent 
de  même  (2). 

La  coutume  de  se  faire  suivre  par  les  épouses  à  h 
guerre,  qui  se  trouve  aussi  dans  l'ancienne  Perse,  fut 
limitée  à  des  esclaves  du  sexe  par  la  nouvelle  l^ida- 
tfon  (3).  Le  droit  stricte  laissait  tous  les  biens  du  vaincu 
à  la  disposition  du  vainqueur,  Mohammed  en  avait  usé 
ainsi  envers  Khaîbar  ou  toutes  les  propriétés  furent 
changées,  mais  ordinairement  on  se  contentait  d'exiger 
des  tributs  pour  les  immeubles  et  une  capitation  pour 
les  personnes  ;  cette  dernière  était  une  sorte  de  puni- 
tion de  l'opiniâtreté  à  ne  pas  changer  de  croyance  (4); 
on  reconunande  d  en  Immilier  le  porteur  et  même  de  le 
saisir  à  la  goi^e  en  lui  criant  :  paie  ta  taxe,  Zimmif 
On  voit  par  là  pourquoi  Khalid  voulait  que  les  chefs 
persans  vinssent  se  présenter  en  personne. 

Le  Ztmmi  ou  sujet  non  croyant ,  dans  presque  tous 

_  m 

Tow  (hiCùvKîv/uulvov  x.àr  ifi^  ko)  tfcaiioY  u  i)Ç  î^cùÇ^Lozuf  lixoç 
inffiiov  'JTç^r/uutidÇ y  H'^cu  î^tv  it^wriaf  li  licùÇ  dl'vveL'ntç  Tif/- 
e^tfldatf  7»A/x^j>a>f  im^Ijîtv,  SS.  post  Theophan,  p.  340 ,  341,  éd. 
du  Louvre. — (S)  De  administr.  imp,  \,  28.  —  Cedren.  II ,  665. 
—  (3)  Hedoya,  II,  147.  — (4)  Hedaya,  II ,  217. 
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fes  cas /avait  devant  k  justice  des  droits  égaux  au  mu- 
sulman ;  jamais  un  arabe  n'eut  l'idée  de  lui  enlever  sa  ié- 
*  gisbtion  (  1  ),  et  Ion  statue  que^  lesZimmis  ayant  obtenu  v 

le  droit  de  vivre  d'après  leurs  croyances^  le  musulman 
est  responsable  de  ia  valeur  d'un  crucifix  qu'il  aurait 
détruit  (2) .  Mais  des  distinctions  extérieures  humiliantes 
séparaient  les  sujets  non  croyans  de  leurs  mtittres/et 
dans  le  cas  d'un  mariage  mixte ,  les  enfans  seront  tous 
mahométans  (3).  Les  églises  ou  synagogues  exbtantes 
sont  sous  la  protection  de  la  loi ,  mais  leur  réparation 
ou  la  construction  nouvelle  sans  autorisation  préalable^ 
est  prohibée  (4).  Le  droit  des  étrangers  résidant  dans 
des  dnres  musulmanes  se  règle  sur  ia  i:éciprocité. 

Mohammed  n'ayant  rien  fixé  sur  les  droits  ou  les  pré- 
rogatives attachées  à  la  personne  du  chef  des  croyans, 
Omar  a  le  plus  parfait  des  musulmans  »  remplit  «ette 
lacune  de  manière  que  ses  adversaires  même  ont  été 
obligésde  recourir  à  lasupposition  d'hypocrisie  (5)  Êiute 
de  pouvoir  attaquer. directement  son  caractère  ou  son 
système  qui  partait  du  principe  religieux  ;  car  certaine- 
jment  les  Arabes  d'alors  ne  se  seraient  soumis  à  aucun 
autre.  Le  Hedaya  (  il ,  24^  )  trace  dans  le  passage  sui- 
vant le  portrait  d'un  véritable  imam.  «  C'est  celui  qui 
«  réunit  toutes  les  qualités  requises  dans  un  magistrat  y 
n  islamisme  y  liberté,  vues  saines  et  maturité  de  l'âge, 


(1)  Hedaya,  III,  551,  559.— (2)  Hedaya,  II,  220.  — Thc- 
ophan.  Chronogr.  p.  376  B.  — (3)  Heddya,  I,  177,  389.  — Cf. 
II,  %^Q.'^(Ji)  Hedaya,  II,  219;  I,  34.  —  (5)  fWK^iwr  wtm- 
nxMV  ivSiixvvfjmfoç,  Thcophan.  p.  281,  C. 
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»  qui  a  otc  l'Iu  unanimement  par  des  Musulmans  Junt 
»  les  vues  lendent  à  l'extension  de  la  véritable  religion 
y  et  à  laflermissement  des  Musulmans  en  garantissant 
»  leurs  biens  et  leurs  personnes ,  qui  lève  la  dîme  et 
n  le  tribut  conformément  à  la  foi,  qui  paie  du  trésor 
»  public  aux  savans  ce  qui  leur  est  du ,  et  qui  est  juste 
n  dans  tofutes  ses  transactions  avec  ks  croyans;  on  peut 
»  faire  la  guerre  au  chef  qui  na  pas  ces  qualités  jusqu  a 
»  ce  quil  change  de  conduite  ou  qu'il  soit  tué  (  1  )  ».  Cette 
dernière  opinion  paraît  émise  pour  rendre  légale  l'u- 
surpation des  Abbassides  qui,  au  reste,  ne  diminua 
en  rieii ,  aussi  peu  que  la  perte  de  la  puissance  tempo- 
relle, le  resptîct  que  Ton  portait  au  khalife.  Seylitzès,. 
écrivant  dans  la  dernière  moitié  du  Xl/  siècle,  assure 
qu'il  était  révéré  comme  un  dieu  (2).  Nous  remarquons 
que,  dans  les  premiers  temps,  le  khalife,  sous  le  rap- 
port du  temporel,  netait  guère  distingué  des  autres 
croyans;  cette  position  dut  changer,  llanifa  et  Ziffer 
encore  étaient  d'avis  que,  si  le  prince  faisait  commettre 
un  crime  par  iin  autre,  il  était  coupable,  tandis  que 
l'opinion  plus  récente  l'en  déclara  absous  (3).  Les  impo- 
sitions qui  d'abord  étaient  destinées  à  donner  des  se- 
cours aux  femmes  des  croyans  et  aux  familles  des  per- 
sécutés ,  servirent  plus  tard  à  payer  les  troupes  du  sul- 
tan et  les  fonctionnaires  publics. 

Le  principal  de  ces  derniers  est  le  Cadi  dont  l'auto- 


(1)  Le  Mishcat  (  II ,  ^10)  veut  au  contraire  qu'on  obe'isse  même 
à  des  princes  impies.  —  (2)  Ad  cale.  Ccdren ,  t.  II,  p.  861. — 
{3)Hcdaya,  II,  32,  225. 
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vile  nest  reconnue  que  s'il  po&sede  les  qualités  néces- 
saires à  un  témoin,  lorsquH  est  libre,  en  santé,  dun 
certain  âge,  musulman ,  et  qu'il  n  a  jamais  été  convain- 
cu de  calomnie  (l).  On  voit  qu'une  femme  réunit  ces 
mêmes  qualités  et  la  loi  a  décrété  qu'elle  peut  remplir 
cette  place,  mais  elle  ne  saurait  jamais  gouverner  l'é- 
tat (2).  II  paraît  que  c^tte  dernière  décision  repose  sur 
une  parole  attribuée  à  Mohammed:  Un  peuple  gouver- 
né par  une  femme  ne  saurait  trouver  de  rédèmp" 
tion  (3).  Si  elle  est  réellement  de  lui ,  ''elle  paraît  dirigée 
contre  la  Perse  gouvernée  alors  par  Pourandokht,  fille 
de  ce  Kkosreav  Parviz  qui  avait  déchiré  la  lettre  par 
laquelle  le  prophète  l'invitait  à  l'islamisme. 

On  a  cru  trouver  d^  traces  du  partage  des  pouvoirs 
en  admettant  que  le  moufti  trouve  la  loi  et  que  le  cadi 
l'applique  (4)  ;  ce  serait  alors  le  jury  et  les  juges-dè-paix 
tels  qu'ils  existent  en  Angleterre.  Mais,  de  même  que 
ces  derniers  dans  une  foule  de  cas  ont  un  pouvoir  dis- 
crétionnaire qui  est  en  contmdiction  formelle  avec  le 
droit  d'être  jugé  par  ses  pairs,  de  même  et  plus  en* 
core  le  cadi  connaît  de  tous  les  détails  de  la  police  cor^ 
rectionnelle ,  de  l'administration  civile  et  criminelle  (5). 
En  Angleterre  la  concurrence  des  jurisdictiohs  dans 
un  comté  et  la  réunion  dès  juges-de-paix  à  des  termes 
fixés  pour  la  révision ,  empêche  l'arbitraire,  que  fait 
toujours  supposer  le  pouvoir  sans  contre-poids  réuni 


(1)  Hedaya,  II,  6\^. -- {^)  Hedaya,  II,  633,  638,  667.- 
(3)  Mishcat,  II,  212,  260.  —  (4)  Hamiiton  ,  ad  Hedaya ,  II  , 
614  note.  —  (5)  Hedaya  ,  II ,  662. 
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dans  les  mains  dun  I}onime;  à  Rome  les  préteurs 
avaient  leur  conseil  qu'ils  choisissaient  parmi  leurs  con- 
naissances ;  on  exige  de  même  que  ie  Cadi  réunisse  au- 
tour de  lui  des  personnes  qui  le  fréquentaient  avant 
son  entrée  en  charge  (1  ).  Son  emploi  Foblige  à  redresser 
les  torts  commis  envers  la  société  et  à  soigner  les  in- 
térêts de  ceux  qui  sont  incapables  de  le  faire  par  eux- 
mêmes  (2).  On  lui  enjoint  de  ne  jamais  prononcer  une 
sentence  s'il,  est  pressé  par  la  faim^  la  soif  ou  qu'il  se 
sente  ému  par  une  passion  ;  la  circonspection  est  in* 
dispensable  vu  l'étendue  de  son  pouvoir  discrétionnaire. 
Par  exemple^  d'après  la  loi^  aucun  décret  contre  un 
absent  n'est  valable ,  mais  si  ie  Cadi  croit  ^  d'après  Scha- 
fei,  qu'il  Test,  il  peut  le  prononcer;  car  un  décret  est 
en  force  lorsqu'il  passe  sur  un  cas  sur  lequel  il  y  a 
divergence  d'opinions  (3).  La  loi  reconnaît  trois  sortes 
d'entretien  public  :  la  subsistance ,  ^jjy  ,  pour  les  be- 
soins immédiats  ;  des  gratifications,  a^Io,  à  des  occa- 
sions particulières^  et  lapaie,  i^l,  la  pension  annuelle 
qui  varie  selon  le  rang  et  re  service  (4).  Le  Cadi  n'a  droit 
à  cette  dernière  que  s'il  accepte  iemploi  sans  condition, 
a  Car  alors  il  demande  la  rémunération  pour  un  acte 
i>  de  piété;  il  y  a  plus^  l'exercice  de  ia  jurisdiction  est 
»  le  plus  sublime  genre  de  dévotion  (5)  ».  DifFérens  pas- 
sages du  Mishcat  et  du  Hedaya  font  voir  que  les  sa- 
vans  qui  enseignaient  le  droit  ou  le  Coran  ^  n'avaient 
aucun  droit  à  un  salaire,  des  décrets  plus  récens  ont 


(1)  Hedaya,  II,  621.  — (2)/*.  II,  286,  623.  — (3) /6.  II, 
635,  287.  — (4) /6.  IV,  454.  — (6)  Ib.  IV,  126. 
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fixé  toutefois  quils  I*avaient,  «  vu  que  rindifTérence  re- 
»  ligieuse  avait  paru  ;  et  que  si  l'on  empêchait  le  peuple 
•  de  payer  l'instruction  religieuse,  les  docteurs  tom- 
»  beraient  dans  le  mépris  (l)  ».  U  parait  qu'il  en  était  de 
même  pour  le  Cadi  (2)  qui ,  malgré  l'autorité  laissée  aux 
habitudes  locales  ou  générales,  aurait  toujours  trouvé 
moyen  de  les  éluder ,  ou  de  les  interpréter  selon  son  in« 
térét,  si,  jusqu'à  un  certain  degré,  k  loi  ne  lui  avait 
garanti  l'indépendance  moyennant  le  salaire;  encore 
cette  pratique  n'est-elle  pas  généralement  suivie. 

On  pourra  sans  doute  trouver  beaucoup  d'imperfec- 
tions dans  ce  système  sous  le  rapport  civil  ou  religieux  ;. 
sa  base  étroite  rappelle  qu'il  eut  son  origine  chez  une 
nation  peu  avancée  en  civilisation  ;  les  corrections  et 
additions  qu'il  reçut  de  Mohammed  et  de  ses  premiers 
successeurs  étaient  dictées  en  partie  par  des  circons- 
tances impérieuses  ;  l'extension  rapide  de  l'empire  fit 
concentrer  le  pouvoir,  la  simplicité  de  l'ensemble  laissa 
trop  à  la  discrétion  Aes  magistrats.  Néanmoins  on  ne 
saurait  méconnaître  que  les  mœurs  si  simples  exigeaient 
moins  de  complications  ;  le  développement  des  facultés 
intellectuelles  qui  se  montre  dans  une  foule  de  sectes 
religieuses  et  philosophiques,  prouve  que,  si  une  partie 
de  la  littérature  n'est  pas  originale ,  ne  forme  qu'un  ap- 
pendice à  celle  de  la  Grèce ,  c'est  à  l'introduction  trop 
rapide  de  cette  dernière  qu'est  dû,  comme  à  Rome, 
l'enchaînement  du  développement  vraiment  national. 


(1)  Mishcat.l,  G3i  II ,  619.  —  Hedaya,  III,  338. 
{2)Hedaya,  II,  38,  492;  III;  319,  337;  IV,  41. 
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Malgré  de  violentes  commotions  politiques ,  les  six 
siècles  de  la  durée  du  khaiifat  furent  un  temps  de  prosr 
périté  pour  une  partie  de  l'Asie  qui  disparut  noyée  dans 
des  torrens  de  sang  par  les  Mongols,  dont  le  système 
militaire  fut  encore  répandu  par  Timour  et  ses  succes- 
seurs et  qui  forme  la  base  de  celui  des  Ottomans.  Quoi- 
qu'une partie  de  la  loi  ambe  y  ait  passé,  quoique  la  dou- 
ceur se  fasse  remarquer  dans  les  réglemens  de  Soulei* 
man  le  législateur  y  on  reconnaît  sans  peine  que  les 
mœurs  et  le  caractère  de  la  nation  ont  mis  des  obstacles 
invincibles  à  un  état  de  choses  tel  qu  il  existait  sous  les 
successeurs  de  Mohammed. 


Note  sur  les  mines  qui  existent  clans  les  provinces  ar^ 
méniennes  cédées  par  le  roi  de  Perse  à  la  Russie. 

Les  mines  qui  se  trouvent  dans  la  partie  de  l'Adzar- 
baïdjan  que  la  Perse  a  cédé  à  la  Russie,  en  1 828 ,  par 
le  traité  de  Turkman-tchaï,  produisent  principalement 
du  cuivre,  du  plomb  et  du  sel. 

Les  mines  de  cuivre  de  Daratchitchak  se  trouvent  à 
21/2  lieues  du  poste  de  cosaque  de  Bach-Abaran,  si- 
tué sur  la  route  qui  conduit  de  Tiflis  à  Erivan ,  et  à  1 4 
1/2  lieues  de  cette  dernière  ville.  Les  montagnes  qui 
renferment  ces  mines,  forment  un  groupe  particulier 
qui  s  étend  dans  le  Mahale  ou  district  de  Daratchitchak  ; 
il  est  divisé  par  une  plaine  traversée  par  la  rivière 
Daratchitchak,  formée  par  la  rt^iinion  de  deux  petits 
ruisseaux  qui  sortent  des  montagnes,  et  c'est  dans  cet 
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endroit  que  se  trouve  établie  une  exploitation  ^  entre- 
prise par.des  Grecs  et  quelques  maisons  de  mineurs;  la 
branche  de  montagnes ,  située  entre  ces  deux  ruisseaux , 
contient  des  mines  de  cuivre  et  de  fer.  Les  montagnes 
qui  entourent  les  mines,  sont  les  plus  élevées,  et  leurs 
pentes  sont  couvertes  d'épaisses  forets.  II  entre  dans  la 
composition  de  ces  montagnes  des  parties  de  granit, 
.de  schiste  micacé,  d  amphibole,  de  pierre  calcaire,  de 
serpentine ,  de  quartz,  de  basalte,  &c. 

La  tradition  n'a  pas  conservé  de  renseignemens.po- 
sitifs  sur  l'époque  de  la  découverte  des  mines  de  cuivre^ 
ni  sur  leur  exploitation;  on  sait  seulement  que  des 
Grecs,  appelés  par  le  Sardar  d'Erivan  il  y  a  vingt-cinq 
ans,  avaient  déjà  trouvé  quelques  traces  d'exploitation  ; 
mais  il  parah  que  ces  Grecs  ne  sont  pas  restés  long- 
temps dans  le  pays;  après  avoir  exploité  environ  150 
pouds  de  cuivre,  ils  retournèrent  dans  leur  patrie,  à  cause 
de  l'extrême  pauvreté  des  mines  et  du  peu  de  prix  que  le 
Sardar  semblait  mettre  à  leurs  travaux.  Après  leur  dé- 
part, les  mines  restèrent  sans  exploitation,  et  ce  n'est 
que  deux  ans  avant  l'entrée  des  troupes  russes  dans  ce 
territoire,  que  le  Sardar  d'Eri  van ,  Hussein -khan,  fit 
venir  de  Turquie  seize  mineurs  grecs,,  auxquels  il  aban- 
donna l'exploitation  des  mines  à  des  conditions  avan- 
tageuses; ils  s'y  livrèrent  avec  ardeur,  mais  n'en  reti- 
rèrent que  peu  de  profil.  Lorsque  cette  partie  de  l'Ar- 
ménie fut  incorporée  à  la  Russie ,  les  Grecs  se  pré- 
sentèrent de  nouveau  à  Daratchitchak  avec  des  fon- 
deurs expérimentés  tires  des  usines  d'AlIahvcrdi;  mais 
inuperfcction  de  leur  méthode  de  travail  fui  encore  la 
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cause  ile  leur  peu  de  succès ,  et  les  Grecs  furent  obligés 
ilabandoniier  rexploitation  et  de  se  retirer.  Dans  ce  der- 
nier temps,  ils  n'avaient  exploité  qu'une  seule  miné  si-* 
tuée  à  22S  sajèues  à  l'ouest  de  l'usine. 

Le  bois  se  trouve  en  assez  grande  quantité  aux  en- 
virons de  l'usine  ;  il  croit  en  abondance  sur  ies  mon- 
tagnes au-dessus,  et  sur  les  versans  des  montagnes 
situées  sur  la  rive  droite  du  Daratchitchak  ;  le  transport 
du  bois  et  du  charbon  de  ces  derniers  endroits  ne  pré- 
senterait pas  de  difficultés  ;  l'eau  du  Daratchitchak  suf- 
firait clément  pour  ies  travaux  à  chaque  époque  de 
l'année.  Le  climat  est  très-sain ,  mais  les  hivers  sont 
longs  et  rigoureux.  Les  environs  de  l'usine  abondent 
en  pâturages  et  en  champs  pour  la  culture  du  blé. 

II  exbte  actueilement  auprès  de  l'usine  de  Daratchi- 
U^hak,  six  petites  maisons  delà  couronne  pour  les  mi- 
neurs; Ton  voit  encore  ies. ruines  d'une  église  armé- 
nienne et  les  traces  de  l'existence  d'un  petit  village. 
Près  de  l'usine,  des  deux  côtés  du  Daratchitcliak ,  se 
trouvent  des  souices  minérales,  ainsi  que  deux  autres 
sur  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  qui  méritent  une 
attention  particulière. 


II  existe  une  mine  de  plomb  dans  les  montagnes 
de  Daralatchj  entre  les  sources  des  rivières  de  Bazar- 
tchaï  et  d'Arpa-tchaï,  à  1  l/2  verst  du  village  de  Gu- 
mich-khané  et  à  24  lieues  de  la  ville  de  Nakhitchevan. 
La  montagne  qui  renferme  les  mines  de  plomb,  est  très- 
escarpée.  Toutes  les  anciennes  exploitations  consis- 
taient en  trente  ehfoncemens  en  forme  d'entonnoir  et 
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en  deux  galeries  horizontales,  maintenant  encombrées. 
Les  habitans  assurent  qae  cette  mine  avait  cléjà  été 
exploitée  du  temps  des  rois  arméniens.  II  n*y  a  pas  de 
bois  autour  de  la  mine ,  mais  on  en  trouve  à  6  verst 
sur  TArpa-tchai. 

Une  source  chaude  d'eau  minérale  se  trouve  sur  la 
rive  droite  de  TArpa-tchaï,  à  3  l/2  lieues  de  la.  mine 
de  plomb. 

Sur  la  rive  du  petit  ruisseau  Kara-boulakh  on  trouve 
un  bassin  de  basalte,  de  8  pieds  10  1/2  pouces  de  * 
long,  sur  six  pieds  de  large  et  4  pieds  de  profondeur; 
il  est  entouré  d'un  mur  à  demi  ruiné;' du  fond  de  ce 
bassin  jaillissent  trois  sources  d'eau  minérale  qutie  rem- 
plissent toujours  à  10  1/2  pouces  de  profondeur;  cette 
eau  en  grande  masse  est  de  couleur  bleuâtre,  mais  dans 
un  verre  elle  est  parfaitement  pure  et  transparente; 
elle  a  un  goût  acide  et  sa  température  est  de  32  degrés 
de  Réaumur. 


Dans  une  vaste  plaine  qui  s'étend  le  long  de  la  rive 
gauche  de  l'Araxe,  entre  les  villages  de  Soust,  deDjagri 
et  de  Scheïkh-Mahmoud,  à  2  l/2  lieues  de  la  ville  de 
Nakhitchévan ,  s'élève  tme  montagne  qui  contient  une 
mine  abondante  de  sel  gemme:  Cette  montagne  a  7  1/2 
lieues  de  circonférence ,  et  fournit  du  sel  depuis  plu- 
sieurs siècles,  car  on  y  voit  encore  des  traces  d'une 
exploitation  fort  ancienne  dans  douze  endroits  différe'ns. 
On  trouve  vers  l'extrémité  méridionale  de  cette  mon- 
tagne une  petite  élévation  qui  s'étend  vers  l'Araxe,  sur 
une  distance  de  1  l/4  lieue,  et  s'abaisse  sensiblement 
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vers  Test  ;  sa  partie  septentrionale  ofl're  de  petites  collines 
en  forme  de  cônes,  dont  plusieurs  fournissaienl  autre- 
fois du  sel,  et  doii  jaillissent  encore  quelques  sources 
d'eau  salée }  c'est  pour  la  plupart  sur  ces  collines  qu'on 
exploite  le  sel.  Les  anciennes  exploitations  offrent  de 
vastes  galeries  horizontales  soutenues  par  des  colonnes 
de  sel  ;  c  est  par  le  moyen  de  la  poudre  à  canon  qu'on 
l'exploitait. 

D'après  les  traditions  qui  se  sont  conservées  parmi 
les  habitans,  plusieurs  exploitations  ont  été  abandon- 
nées à  cause  des  difficultés  provenant  de  la  grande  pro- 
fondeur des  couches  ou  à  cause  des  inondations.  Pen- 
dant les  quinze  dernières  années,  le  gouvernement 
persan  avait  affermé  cette  exploitation  4000  rbls.  d'ar- 
gent par  an.  La  vente  du  sel  se  faisait  toujours  sur  les 
lieux. 

Avant  le  temps  de  Kalb-ali,  khandeNakhitchévan  , 
les  habitans  du  village  de  Djagri  exploitaient  le  sef ,  et 
recevaient,  comme  salaire,  le  tiers  du  produit  de^la 
vente  du  sel  exploité;  mais  Kalb-ali  accorda  le  dioit 
exclusif  de  cette  exploitation  aux  habitans  du  village 
de  Scheïkh-Mahmoud ,  en  récompense  de  la  bravoure 
qu'ils  montrèrent  dans  une  affaire  contre  les  Lesghis. 
On  leur  donna  pour  salaire  le  quart  du  produit. 

Actuellement  on  exploite  la  sel  du  côté  occidental 
d'une  petite  colline,  ayant  25  sajènes  d'élévation,  et 
située  au  pied  de  la  partie  suJ-ouest  de  la  montagne , 
et  c'est  également  au  moyen  de  la  poudre  à  canon 
qu'on  en  relire  le  sel,  de  manière  qu'un  ouvrier  peut 
en  exploiter  environ  30  pouds  par  jour.  Ce  sont  encore 
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les  habitans  de  Scheïkh-Malinioud  qui  profilent  de  cette 
exploitation;  ce  village  est  situe  à  12  verstdela  saline 
et  à  1  ïieue  l/2  de  Nakhitchëvan ,  et  se  compose  de  29 
maisons  d'Arméniens  et  de  6  maisons  de  Tatares,  qui 
payaient  à  la  couronne  1040  rbis.  d'argent;  Tannée 
dernière  45  nouvelles  familles  arméniennes  sorties  de 
îa  Perse,  s  y  sont  établies.  Le  nombre  des  ouvriers  qui 
se  livrent  à  l'exploitation  varie  de  trois  à  quatre  hommes 
jusqu'à  vingt,  selon  les  demandes.  Lors  de  f incorpora- 
tion de  la  province  d'Arménie  à  la  Russie,  l'exploita- 
tion du  sel  fut  affermée  à  un  habitant  de  Nakhitché- 
van,  pour  un  an  a  partir  du  10  mars  1829,  pour 
4000  rbls.  d'argent.  * 

Le  sel  de  Nakhitchévan  se  vend  dans  l'Arménie 
russe,  entre  les  rivières  de  Garni-tchaï et  d'IIian-tchaï , 
et  dans  le  district  de  Daralatch  ;  dans  le  Khanat  de  Ka- 
rabagh  et  dans  le  district  de  Gandjah. 

Les  mines  de  sel  les  plus  riches  de  l'Arménie  russe 
sont  celles  de  Gokhp  ou  Koulpi,  village  situé  sur  le 
chemin  de  Gourdougouli  à  Kars.  Ces  mines  sont  si 
riches  (ju'elles  fournissent  le  sel  à  une  grande  partie 
de  l'Arménie,  à  la  Géorgie  et  aux  habitans  du  Caucase. 

I    ,  > -  -. _     _■  -     -  -,  ^^ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  5  juillet  1830, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  so»t  presente'es 
et  admises  comme  membres  de  la  Société': 
MM.Lerminier,  Docteur  en  droit. 
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Le  comte  Potocki. 
Rœdigeu,  professeur  à  TUniversite  de  Halle. 

M.  le  Pre'sident  de  la  Société'  de  géographie  envoie  ù  la 
Socie'te'  une  copie  de  quelques  airs  favoris  de  la  musiqac 
chinoise. 

Il  est  rendu  compte  comme  il  suit  des  ouvrages  publies 
ou  encourages  par  la  Société. 

II  ne  reste  plus  à  imprimer  de  la  Chronique  géorgienne 
qu'une  demi -feuille  et  le  titre. 

Les  premières  feuilles  des  notes  des  Lois  de  Manou  sont 
imprime'es. 

Le  Bureau  fait  son  rapport  sur  les  mesures  a  prendre 
pour  la  continuation  du  Dictionnaire  chinois.  On  arrête 
que,  vu  Timpossibilile'  de  concilier  les  inteVéts  des  auteurs, 
M.  Kurz  sera  charge  de  la  continuation  de  ce  travail. 


Note  sur  les  anciens  jeux  publics  des  Géorgiens, 

L'usage  de  signaler  les  principales  fêtes  de  l'année  a 
existe  en  Géorgie  depuis  une  antiquité  très-reculée  jusqu'au 
règne  d'Héraclius  II.  Ayant  remarqué  dans  ses  sujets  une 
passion  trop  forte  pour  ces  réjouissances,  ce  souverain  les 
abolit,  dans  le  dessein  de  reporter  l'attention  publique  vers 
des  objets  capables  d'être  véritablement  utiles  au  pajs.  La 
tradition  a  conservé  toutefois  le  souvenir  de  ces  jeux  an- 
tiques j  quelques-uns  même  ont  été  renouvelles  par  la  suite 
ou  remplacés  par  d'autres.  Des  recherches  approfondies  a 
ce  sujet  offriraient  une  riche  carrière  d'observations  pour 
l'histoire  et  l'ethnographie,  mais  une  entreprise  de  ce  genre 
exigerait  de  longs  et  pénibles  travaux  ;  nous  nous  bornerons 
à  présenter  ici  un  aperçu  des  jeux  qui  avaient  lieu  en  Géor- 
gie à  l'époque  du  premier  de  Tan  et  des  fêtes  de  Pâques. 

FETE    DU    JOUR    DE    LAN.  —  CkaSSB   TOyole. 

Le  premier  jour  de  l'année,  le  Catholikos,  chef  de  l'église 
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jen  Géorgie ,  se  rendait  dans  la  matinée  au  palais,  accompa- 
gne du  haut  cierge,  et  pénétrait  jusque  dans  les  appar- 
mens  intérieurs;  il  était  ie  premier  à  présenter  ses  félicita- 
tions au  roi  et  à  la  reine  à  L'occasion  du  renouvellement 
de  Tannée  y  et  leur  offrait  une  croix,  une  sainte  image  et 
un  pain  de  sucre ,  symboles  d'une  existence  douce  et  agréa- 
ble. Tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires^  ainsi  que 
les  Tavadis  ou  princes  sans  emplois ,  étaient  ensuite  admis 
en  présence  du  souverain ,  et ,  suivant  leur  rang  d'ancien  ne- 
le,iui  offraient  successivement  leurs  complimens  de  féli- 
citations et  des  présens  analogues  à  leurs  fonctions  :  ainsi 
VAmilakhar  (écuyer)  présentait  un  coursier  du  Carabagh 
ou  de  Perse,  richement  enharnaché;  le  Minischkarhasch 
(veneur) ,  des  faucons  et  des  éperviers;  le  Spasalar  (chef 
militaire),  de  même  que  chaque  guerrier,  une  flèche,  et  dans 
les  temps  modernes,  une  balle  de  fusil,  en  prononçant  ces 
paroles  :  a  Que  le  Died  tout-puissant  prolonge  ton  règne 
»  et  perce  de  cette  flèche  (  ou  de  cette  balle  )  le  sein  de  cha- 
n  cun  de  tes  ennemis  >».  Les  princes  qui  n'avaient  aucune 
charge  à  la  cour,  ni  aucun  emploi  dans  l'armée ,  doifnaient 
au  roi  deux  chevaux  maigres  et  hof^  de  serV^,  que  les 
valets  de  la  vénerie  emmenaient  sur-le-champ  hors  de  la 
ville  ou  dans  uil  endroit  écarté  et  entouré  de  murailles, 
où  ils  étaient  tués  pour  servir  d'appâts  aux  bétes  fauves , 
qui  s'y  réunissaient  en  grand  nombre  dès  la  nuit  suivante; 
le  lendemain ,  le  roi  se  rendait  dans  ce  lieu  et  s'y  livrait  au 
plaisir  de  la  chasse ,  accompagné  de  toute  la  cour  et  des 
principaux  personnages  de  l'état. 

FETES  DE  PAQUES. — i.'^  Courscs  à  cheval  OM  Kaboghù 

Ces  courses  avaient  lieu  tous  les  ans  à  Tiflis  le  jour  de 
Pâques.  Depuis  l'introduction  des  armes  à  feu  en  Géorgie, 
la  messe  de  la  résurrection  était  célébrée  au  bruit  de  sal- 
ves continuelles  d'artillerie  et  de  mousqueterie.  Après  le 
service  divin ,  le  roi  donnait  un  déjeuner  aux  personnes 
de  sa  cour,  ainsi  qu'aux  fonctionnaires  civils  et  militaires;^ 
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ù  ia  suite  de  ce  repas,  il  inunlail  à  cheval  et  se  rcncfaiCy 
accompagne  de  tous  ees  convives,  au  lieu  des  courses  ou 
Kabaghi.  Au  centre  d'une  des  places  de  la  viile,  s'élevait 
une  colonne  de  pierre,  au  sommet  de  laquelle  e'tait  pose' un 
vase  d*argent.  Les  fils  du  roi,  les  jeunes  princes  et  les  no- 
bles, montes  sur  d'agiles  coursiers  superbement  enharna- 
ches,  devaient  parcourir,  de  toute  la  vitesse  de  leurs  che^ 
vaux,  l'étendue  de  la  place  en  passant  devant  la  colonne,  et 
tacher  d'abattre  le  vase  à  coup  de  flèches  en  courant  au  ga- 
lop. Celui  qui  l'avait  abattu,  l'enlevait  rapidement  de  terré 
sans  descendre  de  cheval,  et  allait  le  présenter  au  roi  en 
s'agenouillant  devant  lui.  Ce  vase,  rendu  de  la  main  dû 
roi ,  était  la  recompense  de  l'adroit  tireur. 


2,°  Tchogani  ou  Jeu  de  balle. 


Après  la  course,  tous  les  jeunes  gens  qui  y  avaient  prié 
part  se  divisaient  en  deux  partis,  dont  chacun  choisissait 
dans  son  sein  douze  des  meilleurs  et  des  plus  adroits  cava* 
liers  armes  de  petits  javelots,  dont  l'extrémité'  se  terminait 
par  une  sorte  de  raquette  de  soie  très  serrée.  Du  milieu 
de  la  carrière  on  lançait  en  l'air  une  balle,  et  au  moment 
oii  elle  retombait  à  terre,  les  cavaliers  se  pre'cipitaîent  dé 
toutes  parts  en  poussant  de  grands  cris,  et  s'efforçaient  de 
se  rendre  maîtres  de  la  balle  au  moyen  de  leurs  javelots. 
Tous  ceux  qui  prenîiicnt  part  à  ce  jeu  étaient  tenus  de  res- 
ter courbes  sur  leurs  chevaux  pendant  toute  sa  dure'e  sans 
pouvoir  relever  la  iétc.  Aux  deux  bouts  de  la  lice  s'élevaient 
quatre  piliers  couverts  de  brocards  d'or  et  d'argent  et  d'é- 
tofles  de  soie  précieuses ,  que  le  roi  distribuait  aux  vain- 
queurs après  la  fin  du  jeu.  (  Gazette  de  Tiflis,  ) 
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Description  du  Tuhet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  t original  chinois,  et  ac- 
compagnée de  notes,  par  M.  Klaproth. 

« 

(  Suite.  ) 
ADMINISTRATION   DES   VIVRES. 

Je  n  ai  donné  qu  en  abrégé  ce  que  j  ai  pu  recueillir 
sur  les  dignités ,  le  climat^  la  nature  du  sol  et  les  pro- 
ductions du  Tubet,  cependant  je  n'en  ai  supprimé  rien 
d'essentiel.  Pour  ce  qui  concerne  les  magasins  des  vivres, 
les  officiers  établis  par  le  gouvernement  chinois  pour 
les  administrer  et  les  troupes  qui  les  gardent,  j'ai  vérifié 
chaque  mot  et  chaque  circonstance,  et  les  Êdts  que  je 
rapporte  sur  cet  objet  sont  extraits  de  mémoires  authen- 
tiques. 

Entre  Ta  tsian  lou  et  H^la^sa  il  y  a  six  magasins 
de  vivres.  Le  premier  est  à  Ta  tsian  lou,  parce  que 
c'est  une  ville  frontière  ;  un  seul  fonctionnaire  l'admi- 
nistre. Les  troupes  qui  gardent  le  magasin  secoiïiposent 
de  46  hommes  à  pied  et  à  cheval,  et  un  JVai  weiou 
sergent;  elles  sont  relevées  tous  les  trois  ans.  A  leur 
VL  11 
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entretien  annuel  sont  destinées  500  onces  d aident, 
1 00  chy  (1)  de  riz  et  1 00  chy  de  farine  roussie  au  feu. 

Le  second  magasin  est  à  Li  thang,  oîi  réside  un  di- 
recteur des  vivres.  La  garnison  de  ce  dépôt  se  com- 
pose de  93  hbmmes  à  pied^  parmi  lesquels  se  trouvent 
MU  Cheoupmj  ou  major ,  un  Pa  isoung  ou  lieutenant , 
un  sergent  et  90  cavaliers  et  fantassins  ;  ils  sont  relcTi» 
tous  les  trois  ans.  De  plus,  il  y  a  300  cavaliers  et  fen- 
tassins  de  la  milice  indigène.  Chaque  soldat  reçoit  par 
mois  une  once  et  demie  d  argent.  L'entretien  annuel  de  , 
ce  dépôt  absorbe  plus  de  5000  onces  d  aident,  100 
chxj  de  riz  et  environ  200  chy  de  farine  roussie. 

Le  troisième  magasin  est  à  Ba  thang;  il  est  la  ré- 
sidence d'un  inspecteur  des  vivres  (2).  La  garnison  se 
compose  de  302  hommes  avec  un  Tou  szu  ou  lieute- 
nant-colonel ,  un  major ,  un  lieutenant  et  un  sergent  ; 
les  cavaliers  et  les  fantassins  sont  au  nombre  de  298 
hommes ,  et  on  les  relève  tous  les  trois  ans.  Outre  cela 
il  s  y  trouve  encore  60  cavaliers  de  la  milice  du  pays. 
Ces  troupes  consomment ,  chaque  homme  par  jour,  un 
ching  (3)  de  farine  roussie,  pour  laquelle  on  foi  donne 
un  fen  (4)  d'argent;  ils  reçoivent  aussi,  pour  huh 


(1)  Un  chy  ou  pierre  équivaut  à  56  8/10  litres. 
(3)  Les  trois  magasins  dont  on  a  parie'  jusqu*ici  se  troayent  en  . 
dedans  de  la  frontière  de  la  Chine  proprement  dite. 

(  Note  de  l'original  chinois.  ) 

(3)  Cest  ane  mesure  chinoise  qui ,  dans  son  origine ,  cooCeiMÛt 
130,000  grains  de  millet.  Elle  e'quivaut  environ  à  un  pint  anglais. 

.  ■  •  ^4) .  Le  yen  est  ia  centième  partie  d'une  once  chinoise.  —  Kl. 
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thsian  (l)  de  thé,  5  U  (2)  d argent.  On  les  régale 
tous  les  mois  d  un  mouton  pour  dix  homines  et  on 
leur  donné  pour  Tacheter  6  ihsimt  d  argent.  L'erii- 
trétien  a.n|iuel  de  ce  magasin  revient  à  9000  onces 
d'argent,  à  200  (3)  chy  de  riz  et  à  300  chy  de  farine 
roussie. 

Le  quatrième  magasin  est  à  Tsiamdo  où  réside 
iitispecteur  des  vivres.  La  garnison  consiste  en  333 
officiers  et  soldats.  Dans  ce  nombre,  sont  un  Yeou 
ky  ou  colonel,  un  Thsian  tsoungon  capitaine ,  et  deux 
Pa  tsouîïg ou  lieutenans,  avec  les  sergens  nécessaires; 
les  cavaliers  et  fantassins  sont  au  nombre  de  329,  eir 
on  les  relève  tous  les  trois  ans.  H  y  a  encore  dix  hom^ 
mes  à  cheval  de  la  milice.  Chaqtie  soldat  reçoit  par  jour 
to  ehing  de  farine  roussie,  poUr  lequel  on  lui  donne 

rc^.  /id  argent.  Pour  le  mouton  quon  donne  tous  les 
tftois  à  chaque  dizaine  de  soldats,  on  leur  paie  5  thsian 
d'argent.  Le  dépôt  de  TsiamdQ  coûte  tous  les  ans 
plus  de  1 0,000  onces  d'argent,  outre  ce  qu'on  paye  en 
argent  pour  le  riz  et  la  farine  roussie. 

,  Le  cinquième  magasin  est  à  H' la  ri;  comme  auprès 
des  précédons,  il  réside  un  directeur  des  vivres.  La 
garnisoh  et  les  gardes  du  magasin  forment  un  nombre 
de  128  hommes,  parmi  lesquels  il  y  à  un  lieutenant 
et  des  sergens.  On  les  relève  tous  les  trois  ans  ;  il  y  a 


(1)  Le  thsian  est  la  dixième  partie  d*une  once  chinoise.  —  Kl. 
..  (S)  Le  It  est  ia  millième  partie  d'une  once  chinoise,  -r-^  Kl. 
■   (3)  Chez  le  P.  Hyacinthe  on  lit,  par  une  erif-eur  du  typographe  , 
2000. —  Kl. 

11. 
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encore  20  soldats  de  la  milice  tant  à  pied  qu  a  cheval. 
Chaque  homme  a  par  jour  1  fen  et  8  li  d  argent  pour 
Tachât  d'un  ching  de  ferine  roussie.  Pour  le  mouton.^ 
que  chaque  dixaine  d'hommes  doit  recevoir  par 
mois  y  on  leur  donne  5  thsian  d'argent.  L'entretien  an- 
nuel de  ce  magasin  revient  à  plus  de  8000  onces  d'ar- 
gent par  an. 

Le  sixième  magasin  esta  H' Icuisa;  c'est  le  siège  d'un 
inspecteur  générai  des  vivres;  il  y  réside  également 
deux  grands  de  l'empire,  qui  sont  un  Wai  lang  et  un 
Tchu  szu ,  avec  un  secrétaire.  Il  y  a  en  tout  62 1 
hommes  de  la  bannière  verte  ou  chinoise,  parmi  les- 
quels on  compte  un  colonel,  un  lieutenant-colonel^ 
un  capitaine,  un  lieutenant;  les  sergens  et  leurs  troupes 
à  chevai  et  à  pied  sont  au  nombre  de  6 1 3  ;  on  les  change 
tous  les  trois  ans.  Chaque  soldat  reçoit  comme  solde  poi||j^ 
sa  nourriture  4  onces  d'argent  par  mois.  L'entretieti' 
annuel  de  ce  magasii^  s'élève  au-delà  de  40,000  onces 
d'argent. 

Les  directeurs  des  vivres  des  cinq  magasins  de  Ta 
tsian  louy  de  Li  thang,  de  Ba  thang,  de  Tsiamdo, 
et  de  H' la  ri,  ont  chacun  60  onces  d'argent  par  tnois, 
celui  de  H' lassa  reçoit  70  onces.  Ils  ont  la  permis- 
sion d'avoir  avec  eux  1 3  esclaves  et  3  secrétaires  in- 
terprètes. Tout  ce  que  je  viens  de  rapporter  est  tiré 
du  règlement  delà  trésorerie  (l). 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  n'a  traduit  le  texte  chinois  que  jusqu'ici. 
Tout  ce  qui  suit  jusquà  la  fin  de  la  première  partie  de  cette  des- 
cription du  Tubet(  pag.  170) ,  manque  dans  sa  traduction.  —  Kjù 


(«en 

Le  Tubet  est  divine  è A '-(Jtiatre  provinteès  aj^peiees 
Oui,  Zzang,  Kham  et  Ngœ  ri  (l);  elles  contiennent 
plus  de  60  vifles.  f/7a^^a  e^t  située  au<inHieu  du.pays, 
et  est  éloignée  de  plus  de  2  OQO  K  de  Pé  king;  Le  Tw- 
het  ultérieur  est  au  sud  (fe  \ antérieur ,  et  à  30 00  fi 
de  Pé  king.  Kham  est  à  Teit  de  Oui  et  de  Zzang,  et 
à  9000  li  de  Pé  king  (2).  Ngœri  est  à  lextrémité  oc- 
cidentale du  Ont  et  du  Zzang,  et  à  plus'de  I4,0r00 
li  de  Pé  king  (Ceci  est  extrait  du  règlement  de  la 
dynastie  Tai  thsing). 

Les  couvens  du  Tubet  sont  innombrables  ;  dans  les 
trois  provinces  AeK'ham,  ai  Oui  et  de  Zzang,\e  nom* 
bre  de  ceux  qui  exercent  une  autorité  sur  ie  district  qui 
lesenvironne,  monteà  3000. Dans  ces  couvens,84,0O0 
lamas  sont  entretenus  aux  frais  du  gouvernement.  Les 
lamas  supérieurs  portent  le  titre  de  Khoutoukhtou ,  et 
vivent  des  revenus  du  canton  qui  est  sous  leur  dépen- 
dance. Les  Grands  Khoutoukhtou  ont: sous  eux  des 
Tsakdjouha  qui  administrent  les  af&ires  du  pays.  Dans 
chaque  couvent  réside  un  lama  qni  porte. Je  titre  de 
Kamhou,  ou  Kianbou,  et  qui  est  le  supérieur..  Les 
lamas  eux-mêmes  sont  divisés  en  huit  ou  neuf  classes. 


(1)  Ce  nom  a  été  mal  imprime  dans  ia  note  1 ,  pag.  94  du  VI.^ 
vol.  de  ce  Journal;  il  faut  y  lire  au j^*^^    JL      Ngœri,  pour 

jj  L^  JL   ,  qu*on  prononcerait  Mang  ri.  —  Kx. 

{%)  II  y  a  ici  une  erreur  dans  l'original,  car  le  K'ham  est.plus  près 
de  la  Chine  que  H'iassa  et  le  Tubet  ultérieur,  —  Kl. 
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Le  Bouddha  vivant  de  IJ' lassa  est  une  incarnation 
divioe;  «on  père  est  appelé  père  de  Bouddhq,  et  M 
mère,  mère  deBouddha*  Quand  cette  divinité  vivftnte 
veut  s'incarner  de  nouveau ,  il  détermine  d  avance  feiH 
droit  où  sa  régépératiop  doit  avoir  }ieu.  A  peine  est-j| 
né  ,quil  peut  raconter  tqufes  le$  circonstance^  de  ^ 
vie  précédente.  C'est  pour  cette  raison  que  les  Tube-' 
tainsje  regardent  comme  une  incarnation  divine. 

Dans  une  saile  du  HUassei^sio'k'hang,  sont  placée^ 
ies  saintes  images  de  la  princesse  chinoise  de  ia  dynasr 
tie  de  Thang,  du  roi  des  Tou  pho  ou  Tubétains  (son 
époux),  et  de  la  seconde  reine  de  ce  prince;  laqueS^ 
était  la  iiile  d'un  roi  de  Bhalbo  ou  Népal;.:  La  tradition 
dit^  que  la  princesse  chinoise  aimait  à.  orner  le^  teinpl^ 
H'iasseï'tsio'-k'hang  et  Ba  mo  tsie,  et  que  la  fille  dit 
roi  du  Népal  s'était  chaînée  de  les  tenir  toujours  pro-^ 
près;  c'est  pourquoi  on  y  porte  des  offrandes  poikr 
toutes  les  deux. 

'Sk{oii\eSinthangchou{\)y  leTubetproduitdefor, 
de  l'aident ,  du  cuivre ,  de  l'étain  y  des  buffles  à  po3  firi  f 
d'excellens  chevaux,  de  grandes  chauve-souri$)  dés 
chameaux  à  une  bosse  qui  font  mille  U  par  jour.  Parmi 
les  productions  curieuses  du  pays,  on  mentionne  une 
plante  au-dessus  de  laquelle  voIti|[e  un  être  qui  a  la 
forme  d'un  chien,  de  couleur  d  écaille,  et  qui  est  d'un 


(1)  Le  Sin  thang  chou^  ou  la  Nouvelle  histoire  de  la  dynastie 
de  Thang,  fut  compose  dans  la  première  moitié  du  xi.^  siècle^' par 
Ngeouyang  siu  et  Sot^ig  khi,  et  contient  155  kiuan  on  sections. 
—  Kl. 
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naturel  très-doux.  Les  lions  et  les  eléphans  voyant  èet 
être  merveilleux,  s'humilient  devant  lui,  car  c'est  le 
roi  des  quadrupèdes  ;  il  est  supérieur  au  lioii.  Ily  a^ussi 
des  ânes  noirMyû  font  mille  li  par  joui*,  et  qui  ôoib- 
baj^nt  très-bien  le  tigre.  On  trouve  danslejs  qiontagnek 
d{s§  afgalis  dont  la  corne  pè£(e  jusqua  cent  livrés  ichi- 
noises  ;  des  cornes  de  rhinocéros  d  une  couleur  foncée 
et  si  dure  que  quand  on  frappe  dessus,  elles  donneht 
un  son  clair  comme  celui  du  jaspe;  elles  ont  la  piro- 
priété  de  préserver  de  tout  poison.  Il  y  a  du  corun-* 
dun  qui  ress^ble  à  f améthyste;  lacier  et- le  feu  hé 
peuvent  Tentamer,  mais  on  peut  le  pulvériser  avec 
la  corne  de  Fargali.  On  fond ,  dans  le  Ou  si  ihjpng, 
des  images  de  Bouddha  en  bronze  qui  sont  dautant 
pFus  estimées,  qu'elles  sont  plus  petites.  A  présent 
ils  ne  font  en  bronze  que  les  figures  des  Bouddhas 
qui  ont  quitté  le  monde ,  tandis  que  celles  des  Boud"»' 
dhas  qui  vivent  encore  sont  en  tsan  pa  ou  pâte' 
de  farine.  Les  Mi  kia  tchin  tchhoung  de  çé  pays 
disent,  que  quand  on  les  adore ,  on  parvient  à  écarter 
une  partie  des  malheurs  dont  on  est  menacé.  Il  y  a 
dans  ce  pays  une  drogue  appelée  en  chinois  Tsu  mou 
(  mère  des  enfans  ).  On  en  coupe  un  petit  morceaii , 
grand  comme  un  pois  vert,  et  on  le  place  dans  un 
Ghadhak  ou  mouchoir  propre,  et  dans  l'espace  d'jme 
heure,  il  grandit  peu-à-peu  et  forme  un  autre  Tsu 
mou.  Pendant  ce  temps  on  pense  au  Dalai  lama, 
en  récitant  intérieurement  des  prières  mystérieuses 
adressées  à  Bouddha,  et  on  forme  son  image  en  pâte  de 
tsan  pa  ;  elle  devient  ainsi  sainte  et  miraculeuse. 
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II  y  avait  dans  le  temple  de  H'lassei4sià'k'hang deux 
inscriptions  du  temps  de  la  dynastie  des  Thang.  L'une 
a  rapport  à  la  paix  conclue  avec  f  empereur  Te  tsoung 
(de  780  à  804),  et  lautre  à  celle  qilîliat  jurée  sous 
Mo  tsoung  (de  821  à  824).  rr-  {Voyez  XHydragna- 
phie  du  Tuhet,  par  Thsi  thsefung).  Aujourd'hui  il  • 
n'existe  plus  que  la  première  de  ces  inscriptions,  mais 
elle  n'est  plus  lisible. 

Les  lampes  du  Tubet  ont  la  forme  d'un  soulier  re- 
courbé à  la  pointe;  les  gens  du  pays  4^ent  qu'on  les 
fait  ainsi  en  commémoration  des  souliers  de  la  princesse' 
chinoise  de  la  maison  de  Thang;  les  cuisiniers  tubétains 
portqpjt  des  bonnets  qui  ressemblent  à  des  chapeaux; 
on  prétend  qu'ils  sont  faits  sur  le  modèle  de  celui  de  tt 
même  princesse. 

Les  Tubétains  offrent  aux  divinités  un  parfum  dont 
f  odeur  surpasse  celle  du  Lan  (ou  de  Xepidendrum 
chinois);  dans  les  livres  bouddhiques  ce  parfum  est iqp^ 
pelé  Y  lan  houa.  C'est  une  petite  fleur  qui  ^^essemble 
à  un  grain  d  or,  et  dont  l'odeur  est  si  forte,  que,  quand 
on  en  met  un  peu  dans  les  cheveux ,  on  là  seht  k 
dix  pas,  et  qu'elle  ne  s  évapore  qu'après  un  mois.  Lliiah 
toire  des  Heou  han,  en  fait  mention. 

L'histoire  des  bonzes  sous  la  dynastie  des  Thang  i^ 
dit  :  le  grand  maître  San  thsang  fd  szu^tSiit  natif  de 
Tchhin  Heou,  son  nom  de  famille  était  TcMm  chi.. 
Au  commencement  des  années  Tchin  kuon  (en  628 
de  J.  C.  )  il  prit  les  ordres  et  entreprit  un  voyage' 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  de  l'occident ,  pour  con- 
templer les  vestiges  du  Saint  ;  il  voyagea  pendant  six. 


(  169  )    _ 
ans  et  arriva  dans  la  vHIe  de  Mo  kia  fA^  (Màgada).' 

Pendant  douze  ans  9  y  admira  la  beauté  du  ti'âne  Aw 
Saint  prince  (Bouddha),  et  ie$  forets  de  ia  montagne; 
du  grand  aigle  (  Garoudka),  qu il  examina  avec  la  pfus 
grande  attention.  II  parvint  ensuite  au  tombeau  de  AVâ 
ye  ky  tsy  (l)  et  à  i  arbre  de  la  perfection  de  la  doctrine 
des  mlHe  saints.  Il  y  purifia  son  esprit^  observa  tes  rits 
sacrés,  brûla  des  parfums^  jetta  des  fleurs^  et  convoqua 
une  grande  réunion  à  laquelle  furent  présentes  toutes  les 
intelligences  des  cinq  cieux.  Les  rois  de  dix-huit  royau- 
mes lui  offrirent  des  tapis  précieux ,  répandirent  des  per- 
les devant  lui,  le  nommèrent  maître  de  la  doctrine,  et 

il  entra  danç  la  grande  observançç  (  dw   .  Tfr  Ta 

ehing).  Ce  maître  de  la  doctrine  avait  huit  pieds  de 
hauteur,  ses  sourcils  étaient  épais  et  ses  yeux  étince- 
lans;  H  avait  en  tout  parcoi;iru  cent  dix-huit  royaumes. 
On  voit  à  présent  sur  un  des  murs  du  tTlassei-tsio- 
l^hang  quatre  images  qui  rej^résentetitle  maître  "et  se^ 
disciples.  On  conserve  et  on'VénèreâUssidansle  village 
Kaa  lao  tchouang,  près  de  TKsai  li  (ou  Begoutthtmg), 
le  soulier  de  ce  maître  de  la  doctrine,  ' 

Dans  la  salle  occidentale  du  monastère  dé  Botafà 
on  voit  sur  du  beurre  lempreinte  de  pieds  et  de  mains 
qu'on  dit  provenir  de  ceux  de  Zzong  k^haba  (2),  fon- 

— a  ■     . 

(1)  Kia  ye,  en  chinois  >  est  la  transcription  du  nom  indien  de 
Kas'yapa,  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  V,  pag.  133, 
note  1.  —  Kl. 

(i)  Vo^ez  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  IV,  pag.  148,  note 
t.  —  Kl. 
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dateur  des  lamas  de  ia  secte  jaune.  Depuis  son  temps 
ces  empreintes  ne  se  sont  pas  détruites.  Les  Tubétains 
placent  devant  les  images  divines.de  grandes  jattes:  de 
cuivre  remplies  de  beurre^  dans  lequel  brûlent  des  mè- 
ches. On  y  conserve  aussi  des  armps,  parmi  lesqueBes 
on  remarque  des  épées  de  six  pieds  de  longueur,  dc$ 
fusils  de  huit,  neuf  et  dix  pieds,  et  qui  ont  la  même 
forme  que  ceux  qu'on  appelle  aujourd'hui  (en  chinois) 
Kieou  tsu  po.  On  y  voit  également  de  grands  arcs  et 
des  flèches  très-longues.  Tous  ces  objets  sont  extrèi 
mement  curieux.  ■'■ 

Pans  les  rivières  et  ruisseaux  qui  traversent  la  par»    . 
tie  orientale  du  Tubet,  on  trouve  beaucoup  de  poia? 
sons  qui  ressemblent  à  ceux  qu'on  appeDe  en 'Chine  - 
LéOu  et  Pian.  Lesgens  du  pays,  vu  la  .défense  de  Boùd-' 
dha,  ne  les  prennent  jamais  pour  en  faire  un  plat.    ;: 

Il  ne  croit  pas  de  bambou  dans  le  Tubet;  aussi  est-il 
très-estimé  dans  ce  pays  par  les  employés,  les  lettrés; 
les  chefs,  et  par  le  peuple  qui  ont  tous  besoin  denidr^. 
ceaux  dç  cette  canne  pour  divers  usages.  Us  aimeiit 
beaucoup  les  ustensHes  de  bambou  qu'on  &ft  en  Chiné 
et  qu'on  leur  apporte ,  quôiqu'en  général  ils  ne^&ssent 
pas  grand  cas  des  marchandises  qui  leur  vientient 
des  autres  pays.  .  > 


(   »71  ) 

DESCRIPTION  DU  TU^ÇT 

]>AKS  SON  ^AT  ACTUEU  ^ 


«  w 


SECONDE    PARTIE. 


Routier  de  Tchhing  tou  fou  à  Hiassa  (l). 

Le  pays  de  ^SU    IjU  Tchhing'  tou  faiâiit  partie' 
de  la  province  de  Ldang  tcheou  du  Yu  koung  (2)  ;  il. 
est  situé  sous  les  constellations  de  ZtX^  Tsing,  et  de 
1^^  Kouet  (3  ),  et  couvre  les  pays  occidentaux,  comme 
un  toit  en  tuiles  pfacë  sur  un  ëdificé  élevé.  ' 

y , : : _ ^ 

(1)  J*ai  paMié  en  18S6  on  extrait  de  la  premftre  partie  de  ce 
routier,  dtnt  ieseçbiid  Tc^ame  de  moii  MàgoM^  asfêtiquè.  Jt  Tal 
fait  d*aprèf  w»  «xeiiipiaire  de  TongiDal  cliii^oii,  compo^i  de  pwf\r 
Taiaei  feuilles  de  pane,  qui,  pour  la  plupart  ëtaieut  àpeine  lisiblet» 
et  dans  lesquelles  des  lignes  entières  se  trouvaient  indéchiffrables» 
Ceft  pour  eetterwioâ  que  ilUi  traduction  se  trouyait  mcùiàf/lkte^ett 
qoclques  endroits,  et  que  fai  e'të^fouyeiit  obligé  de  rétablir  le  texte 
par  conjecture.  Je  dois  à  ia  biaDTéUlance  ^Tun  ami  un  autre  exèiu- 
plaire  fort  beau  du  même  ouTragé.  JeTai  reçu  au  commencement 
dâ' Tannée  1839.  H  mV^is  en  état  de  rerbif  et  de  compléter  la 
traduction  du  P.  Hyacinthe.  —  Ki . 

(9)  Vu  koung  est  le  fameux  chapitre  'àvTX^hou  king,  contenant 
la  description  de  la  Chine  telle  qu'elle  était  du  teûips  de  Chtm  et  de 
Yu, .  çuTiron  vingt-tfois  siècles  avant  notre  èse%. «— '  Kl. 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  a  pris  ce^  deux  constellations  pour  une 
seule,.qi; il  appelle  Tsmg  kouet;  nk9M  TViti^estnne  constellation  qui 
se  compose  deB  étoiles  <y,  i^  ^,  A,  fç  et  y. des  Gémeaux,  et^ot^ei 
une  autre  comprennant  > ,  /^,  n ,  ^ ,  du  Cancer.  —  Kl. 


fr 
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Ta  tsian  lou  est  la  forteresse  qui 

protège  le  chemin  conduisant  hors  de  l'empire.  Les 
pays  de  Oui  et  de  Zzang  (le  Tubet)  sont  situés  à  Fex- 
trëmité  occidentale.  Quoique  les  chemins  à  Test  de  Ta 
tsian  lou  soient  extrêmement  difficiles,  je  n'en  donne* 
rai  pas  le  détail,  parce  que  les  mœurs  et  les  coutumes  des 
habitans  du  pays  dû  milieu  sont  suffisamment  connues^ 
de  sorte  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  les  rapporter  ici  ; 
je  ne  donne  que  la  carte  du  pays ,  mais  je  vais  men- 
tionner toutes  les  places  par  lesquelles  le  chemin  passe. 

I.  De  Tchhing  tou  faian  à  la  halte  de  Chouang  lieou  bian. 
De  Cbouan'g  lieou  bian  au  gîte  de  Sin  tsin  bian. 

De  Tchhing  tou  (l)  des  chemins  conduisent 
au  nord  aux  pays  de  Thsin  et  de  Fung  (c'est- 
à-dire  le  Chen  si  )  ;  à  Test  on  descend  vers  ceux 
de  King  et  de  Siang  (  le  Hou  kouang)  ;  au  sud 
on  pénètre  dans  le  territoire  des  Six  Tckaa  (le 
Yun  nan),  et  à  l'ouest  il  s'étend  jusqu'au  Thou 
pho  (ie  Tubet).  En  partant  de  la  porte  méridio- 
nale de.  la  ville  de^Wl/  JSS^Kin  tchhing  (2) 
on  passe  par  le  pont  Wan  li  khim) &  li» 


(1)  Tchhing  tou  fou  est  la  capitale  de  ia  proyince  chinoise  de 
Szu  tchhoutm.  Cette  yiHe  est  sitaëe  par  30o  40'  4"  iat.  nord,  et  19* 
18'  long,  occid.  de  Péking.  —  Kl. 

(3)  Kin  tchhing  est  le'  nom  que  Tchhing  tou  fou  portait  sons  la 
dynastie  des  Han ,  d'après  laririère  Kin  choui,  qui  baigne  ses  murs. 
—  Kl. 
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Ce  fut  jusqu'à  ce  pont  que  tVou  heou ,  ou 
Tchu  ko  liangy  accompagna  Khing  heou,  en- 
voyé du  roi  d'Où  (  dans  \e  m/  siècle  de  J.  C.  ). 

On  passe  le jpontrA^wAAmt?.. .à  15  iî. 

Ici  est  la  frontière  des  cercles  de  Thsan  chi 
hian  et  de  Chouang  Heou  hian, 

On  passe  le  pont  Kin  houa  khiao  ......  à,  1 0  fi. 

A  la  ville  Chouang  Heou  hian 10  fi. 

C  était  le  canton  deKouangtou,  sonslesHan. 

On  sort  par  la  porte  méridionale,  et  on  arrive 
à  l'hôtellerie  Nan  lin  p hou,  après 5  fi. 

On  passe  la  rivière  Houang  choui 1 0  li. 

Cette  rivière  vient  de  JVen  kiang  hian, 

coule  40  fi  au  sud,  passe,  devant  Çhoua;ng 

'  lieou  hian,  se  dirige  à  l'Orient  et  se  jette,  près 

de  Pheng  chan  hian,  dans  le  Min  kiang  (l). 

A  riiôteUerie  Tchhouan  theou  phou. . .  •  •    10  II. 

On  y  entre  dans  les  fimites  de  Sin  tsin  hian.    , 

A  Houa^  khiao  tsu. .  .^ • ,    16  fi. 

A  la  ville  de  Sin  tsin  hian,  nommée  iVou 
yang  hian ,  du  temps  des  Han. 10  li. 

Jusqu'ici,  la  route  passe  par  un  pays  plat  et 

bien  arrosé.  •  '" 

En  tout       90  fi. 

IL  De  Sin  tsin  hian  à  la  halte  de  Sic  kiang  ho. 
De  Sie  kiang  ho  au  gîte  de  Khioung  tcheou. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Sin  tsin 

(1)  C'est  la  partie  supe'rieure  .dn  grand  fleuve  Kiang,  qui  traverse 
toute  la  Chine.  —  Kl. 
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hian,  et  Ton  se  dirige  vers  Thaiphing  tchhang.     5  li. 

On  passe  le  pont  T^ie  khi  khiao 5  !i« 

Ce  pont  est  sur  le  Tie  khi  (rivière  de  fer), 
anciennement  IVou  heou  y  avait  établi  une 
forge. 

A  la  rivière  Ste  kiang  ho 20  fi. 

Cette  rivière  prend  son  origine  dan^  la  mon- 
tagne //o  ming  chan,  du  district  de  Ta  y  hien, 
et  coule  à  l'est  par  différentes  sinuosités  qui  lui 
ont  donné  son  nom.  Elle  fait  la  frontière  du  ter- 
ritoire de  Khioung  tcheou, 
,  A  l'hôtellerie  Kao  khiao  phou 1 5  li. 

Au  fort  Cking  houa  phou  r 20  li. 

Au  pont  Thian  kouan  khiao 15  ii» 

A  la  ville  de  Khioung  tcheou .  .  •. 10  fi. 

Sous  les  Han,  ce  pays  portait  ie  nom  de 
Lin  hioung.  Ce  fut  à  cet  endroit  que  Szu  ma 
tchhang  hiang  rencontrsL  Tcho  wen  kiun.  Dans 
la  rue  méridionale  de  la  ville ,  on  voit  encore 
le  puits  de  ce  dernier  (l). 

Le  chemin 9  jusqu'ici,  traverse  un  pays  plat 

et  entrecoupé  de  collines. 

■  I       

En  TOUT       90  U. 

III.  De  Khioung  tcheou  à  la  halte  Ta  thang  phou. 
De  Ta  thang  phou  au  gîte  de  Pe  ichaii. 

On  sort  de  ia  porte  méridionale  de  Khioung 
tcheou  et  on  passe  le  Nan  ho  par  le  grand  gué. 

(1)  Cet  alinéa  n'a  pas  été  traduit  par  le  P.  Hyacinthe.  -—  Kl. 
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Cette  rivière  porte  aussi  le  nom  de  Khioung 
choui.  De  la,  rue  Ta  thoung  kiai  il  y  a  une  pe- 
tite montée. 

On  passe  ie  pont  Chy  li  kkiao 1 0  li. 

On  passe  la  colline  IVou  loung  tchhang. .    10  li. 

A  rhôtellerie  de  Kan  khi  p hou  .......      10  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Phou  ktang.^ 

A  rhôtellerie  de  Ta  thang  phou. ...;...    10  li. 

A  la  chaussée  de  IVan  koung  pho ,  quon 
passe , ••.*•••    1 0  li. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  les  années 
Houng  wou  (1368-1398),  le  général  Lan  yu, 
envoyé  pour  conquérir  la  province  de  Yun  nan^ 
fil  sauter  les  rochers  et  ouvrit  ici  un  chemin  pour 
lequel  il  employa  dix  mille  ouvriers  ;  c'est  cette 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  cette  chaussée 
le  nom  de  Wan  koung  pho  (1). 

A  rhôtellerie  Tiaofafig  phou 20  li. 

A  la  barrière  *il/e  tchu  kouan, *      6  li. 

A  Ho  kiaping .      8  fi. 

Ici  est  la  frontière  de  Ming  chan  hian. 

A  la  station  Pe  tchdki *  . .      7  li. 

Cette  station  s  appelle  aussi  Pe  chang  y , 
nom  qu  on  a  changé  en  Pe  tchan.  On  y  voit 
les  ruines  de  Fancienne  ville  de  Pe  tckang 
hian ,  du  temps  des  Thang. 

Total         90  li. 


(1)  L'expédition  de  Lan  yu  contre  ie  prince  mongol  (fui  re'- 
gnait  dans  le  Yun  nan^  eut  lieu  en  ISB^-^^Kl. 
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IV.  De  Pe  tchan  à  la  halte  de  Ming  chan  hîan. 
De  Ming  chan  hian  au  gtte  de  Ya  ngan  hian. 

De  Pe  tchan  à  1  étang  Sian  ma  tchhi. ...    1 5  lî. 

A  Pe  thou  khan ,  par  un  chemin  pierreux 
et  inégal 10  iî. 

A  Ho  chang  nao ,    1 5  fi. 

A  la  ville  de  Ming  chan  hian 1 0  fi. 

A  la  barrière  Kin  ki  kàuan 1 5  fi. 

Ici  on  passe  une  petite  montagne  sur  laquelle 
est  un  temple  de  la  divinité  Kouan  ti  (l). 

A  la  forêt  Thoung  tsu  lin 1 5  fi. 

En  sortant  de  cette  forêt,  on  passe  le  Phing 
khiang  kiang ,  au  moyen  d'un  gué.  Cette  ri- 
vière a  reçu  ce  nom  parce  que  Wou  heou  ou 
Tchu  ko  liang  y  pacifia  [dans  le  m.*  siècle] 
la  nation  tubétaine ,  nommée  Khiang  (2). 

A  la  ville  de  Ya  ngan  hian  (3) 1 0  fi. 

C'était,  sous  les  Han,  le  pays  de^  Yan  tac 
hian  (4). 

En  tout       90  fi. 

V.  De  Ya  ngan  hian  à  la  halte  de  Kouan  jn  phou. 
De  Kouan  jn  phou  au  gite  de  Young  king  hian. 

On  sort  par  la  porte  méridionale  de  Ya  ngan 

(1)  Ou  Kouang  yu,  protecteur  de  la  dynastie  régnante.  —  Kl. 
(S)  Le  P.  Hyacinthe  n'a  pas  traduit  cet  alinéa.  —  Kl. 

(3)  Ce  Hian  fait  partie  de  la  ville  de  Ya  tcheoufou,  capitale  du 
district.  —  Kl. 

(4)  Ceci  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 
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hian,  et  on  arrive  à  la  hauteur  de  ia  montdgne     ' 
Yan  tao  chan ;..;......      5  lî. 

Anciennement  elle  était  .appelée  Lou  kio 
chan  ;  lesThang,  les  Soung,  etfes  Yuan,  lui 
donnaient  le  nom  actuel  (1). 

A  son  pied,  du  côté  opposé  (2) 6  li. 

A  Fung  mou  ou .    1 0  li. 

On  passe  fe  rocher  Pa  pou  chy. 1  Or  fi. 

A  Thôtellerie  Kouan  yn  phou,  située  entre 
les  torrens  de  la  montagne .  .  è 1 5  lii 

A  la  barrière  Fei  loung  kouan 1 0  li. 

Sur  la  hauteur,  on  voit  un  ancien  couvent 
de  bonzes  appelé  Loung  hing.cki  (3). 

On  descend  ia  montagne  et  on  arrive 

A  Ma  lieou  wan 1 5  li. 

A  cet  endroit  est  la  frontière,  de  Young  king 
hian,  ;    « 

On  passe  devant  un  temple,  puis  on  monte 
et  on  traverse  la  rivière  Thsy  tsoung  ho . .  . ,    10  li. 

EHe  a  sa  source  dans  ia  montagne  de  Wa 
wo  chan.  C  est  sur  ses  bords  que  Wou  heou 
fit  prisonnier  Meng  ho  (4). 


(1)  Ce  paragraphe  manque  également  dans  le  P.  Hyacinthe.  — 
Kl. 

(2)  Le  P.  Hyacinthe  transcrit  ici  Touiyai,  comme  nom  d*nn  en- 
droit ,  mais  ces  mots  signifient  le  bord  opposé,  ou  l'autre  côté  de 
la  montagne.  —  Kl. 

(3)  Le  traducteur  russe  transcrit  mai  ce  nom  par  Heï  loung 
sy,  —   Kl. 

(4)  Cette  dernière  phrase  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

VI.  12 


\ 
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A  la  ville  de  Young  king  hian ,  située  dans 
l'ancien  pays  qui,  sons  les  Han,  portait  le  nom 
de  Yan  tao  hian 10  fi. 


£n  tout        90  fi. 


VI.  De  Young  king  hian  à  la  halte  du  montSïtSê  kouan  chan. 
Du  mont  Siao  kouan  chan  au  gite  de  Thsing  khi  hian. 

On  sort  de  la  porte  méridionale  et  f  on  passe 
la  rivière  Mo  tao  khi  à 1 0  fi. 

De  la  station  de  Tsing  kheou  tchan  on  suit 
le  cours  d'un  torrent  qu'on  passe  par  le  pont 
de  Ta  thoung  khiao 10  fi. 

A  la  digue  de  Ngan  lo  pa,  qui  fait  la  fron- 
tière de  Thsing  khi  hian 10  fi. 

A  l'hôtellerie  Houang  ni  phou 10  U. 

Ici  le  chemin  monte  et  conduit  à  la  mon- 
tagne Siax)  kouan  chan 1 0  fi. 

Depuis  le  torrent  mentionné ,  on  passe  par 
une  foret  épaisse  et  par  des  fondrières  obscures. 
Il  y  fait  rarement  beau  temps  et  il  y  tombe  beau- 
coup de  pluie  ;  les  alentours  sont  couverts  de 
nuages  et  de  brouillards  ;  on  est  forcé  de  suivre 
toujours  les  bords  escarpés  du  torrent  sur  un 
chemin  très^difficile. 

On  monte  le  Ta  kouan  chan 1 5  fi. 

On  en  descend  et  on  arrive  à  PanfangimdJ- 
sonnette  de  planches),  sur  les  bords  d'un  tor- 
rent   ...•.,..      5  U. 

On  remonte  de  rechef  à  Tchhang  laoping.   1 5  fi. 


/ 


*      (   J79   ) 

Ici ,  la  moiHagne  $ appdiç  Sig,n  Ut^l  )V^^ 
heou  y  établît  un  camp  fixe  (ji),  ç^$t  de  {à  que 
yi&i^t  le  p0¥Q  de  lendroit.  En  hiver  et  au  pria- 
tepips  la  neige,  y  est  si  profonde  qu^eile  r^d 
les  cheiçins  presque  impraûc9l>ies. 

On  descend  d^  ia  montagne  et  i  on  arr jv^  à 
Bkdchy  szûphan  (2). .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  .  . .  .    15  li. 

Cette  montagne  s  appelle  aus;ç(  Kioung  t$^ 
chan;  la  descente  (e^t  très-rapide  et  e^arpëe. 

A  la  porte  Ycmg  khirmn  men ,  •. 6  li. 

A  Thsing  khi  hian. •  5  H. 

Le  canton  de  cette  ville  ^nQait:  lancienne 
principauté  de  Chin  li  kiun.  Les  vents  y  sont 
terribles;  tous  les  soirs  il  y  a  des  tourbillons  fu- 
rieux qui  s  élèvent  tout'^à-coup^  font  trembler 
les  maisons  et  occasionnent  un  bruit  effroyable 
comme  si  tout  s*écrouIait  ;  cependant  lesjiabi- 
tans  sont  accoutumés  à  ce  phénomène.  A  cet 
endroit  le  chemin  se  divise  ;  passe  par  la  porte 
méridionale  et  conduit  à  Kian  tchang  (3). 

En  TOUT   110  li. 

VII.  De  Thsing  khi  hian  à  la  halte  dis  Fou  tc^oim^ 
De  Fou  tchouang  au  gîte  de  Ni  th^ou. 

On  sort  par  ia  porte  occidentale  de  Thsing 


■^« 


(1)  Cette  phrase  manque  dans  le  P.  Hyachiti^ --|^. 

(3)  C'est-k-dire  les  vingt-quatre  sinuosités.  «i-Jù&, 

(3)  Cette  dernière  phrase  mw**  ***»"       }  ^  y^^ 


(    180   ) 
khi  hian ,  on  descend  la  pente  de  la  montagne 
et  on  passe  la  rivière  ;  on  remonte  ensuite  le  co- 
teau, ipmsontvdLyeTselermssedLaLengfankeûu.    10  fi, 

A  Szû  ou  kheou î5  D. 

Au  hameau  de  Fou  tchouangj  appelé  or- 
dinairement  Man  tchouang  (  hameau  des  bar- 
bares)       5  li. 

A  Teou  lieou  tsu 30  li. 

A  la  station  de  poste  Ni  theou  y 20  li. 

Un  commandant  de  Thing  khy  hian  y  sé- 
journe. 

Ayant  passé  sur  ce  chemin  la  rivière  Thing 
khi,  ia  route  devient  très-tortùeuse  (î)  et  diffi- 
cile ;  la  chaf eur  du  soleif  la  rend  encore  plus  fa- 
tigante et  fair  y  est  lourd  et  malsain  (2).  Des 
pluies  fréquentes  indiquent  suffisamment  qu'on 
est  près  des  frontières. 


En  tout      80  li. 


Vin.  De  Ni  theou  à  la  halte  de  Lin  kheou. 
De  Lin  kheou  au  gîte  de  Hou  ling  ping. 

De  Ni  theou,  on  suit  la  vallée  de  la  mon- 
tagne et  Ton  passe  le  torrent  Lao  kiun  kian, 
qui  coule  avec  une  vitesse  incroyable  (3).  Les 


(1)  Dans  Toriginal  :  «  comme  les  boyaax  d*nn  mouton.  » —  Kl. 

(3)  Dans  Toriginai  :  «  il  y  a  des  vapeurs  pestilentielles  des  pays 
barbares^  »  - —  Kl. 

(3)  L*originai  dit  :  «  comme  un  Mon  » ,  c*est-à-dire  cpmme  un 
glaive  à  deux  tranchans.  Aussi  le  nom  de  Ldio  kiun  kian  signifie 


(    !»•    ) 
alentours  sont  hai^ités  par  des  tribus  Ko  loj^au- 

trefois  il  y  avait  des  Khiang  (Tubetains).  On 

passe  le  torrent  par  ie  pont  Kao  khiao  et  on 

monte  à  San  kio  ping 1 5  li. 

A  Lin  kheou,  ou  la  sortie  de  la  foret.  ...    20  li.;^ 

On  redescend  pour  suivre  le  cours  tortueux 
du  torrent,  puis  on  monte  le  coteau  et  on  arrive, 
au  temple  Fou  loung  szU l'5  li. 

On  monte  ensuite  la  montagne  Feiyue  ling.    1 0  li. 

Du  temps  des  Thang,  il  y  avait  ici  ia  ville 
de  F  et  yue  hian  (l),  située  au  pied  de  cette 
montagne  gigantesque  dont  les  rochers  mons- 
trueux s'ëfèvent  presque  perpendiculairement  ; 
ieurs  pointes  blessent  la  vue  du  voyageur. 
Pendant  toute  i  année  tout  est  couvert  de  neige 
et^  entouré  de  nuages  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne. Le  chemin  est  aflfreùx  et  passe  par  de^ 
rochers  et  des  clrévasses  ;  cest  une  des  routes  les 
plus  difficiles  de  toute  ia  Chine;  on  n'y  trouve 
aucune  place  pour  se  reposer. 

A  Houa  ling  ping 1 5  li. 

Ce  lieu  dépend  du  Thou  szu  (  ou  chef 
local)  de  Chin  pian.  En  haut  de  ia  montagne 
est  un  lac  qui  a  environ  3  li  de  largeur;  tous  les 
gens  du  pays  en  boivent  Teau. 


/  * 


En  tout       75  li. 


glaive  de  LtM  hit{n  ou  Ltao  tsu,  ancien  philosophe  chinois.  —  Kl. 
(I)  Ceci  manque  dans  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 


(   18Î  ) 

IX.  De  Houa  lin  ping  à  la  halte  de  Leng  tsy. 
De  Leng  isj  du  gtte  dupant  Lou  ting  khîlu>. 

A  Houa  lingping  sont  de  hautes  montagnes 
qui  s'étendent  jusque  auprès  de  la  rivière^  on 
les  descend  par  un  sentier  tortueux,  qui  ne  se- 
rait commode  que  pour  des  oiseaux^  et  on  arrive 
à  l'hôtellerie  Loungpaphou ^ 20  fi» 

Ici  couîe  la  rivière  Y  koung  keou,  qui  envi- 
ronne cet  endroit;  elle  se  jette  dans  le  Lou  ho. 
A  droite  il  y  a  le  village  Chin  tsun ,  où  réside 
fe  commandant  de  Chin  pian,  nommé  Yu  koue 
si;  il  y  a  ses  pâturages.  A  gauche  on  pas^  un 
ruisseau  et  on  arrive  à  Leng  tsy 1 0  fi* 

Ici  campe  le  commandant  de  Leng  pian , 
nommé  Tcheou  ting  tchhin.         -  - 

KWakio 20  fi* 

Au  village  Ngan  lo  tsun *  .  .    1 0  îi* 

Au  pont  Lou  ting  khiao,  où  est  le  bureau 
d  un  contrôleur 1 5  h» 

Le  pays  est  fertile  et  le  climat  chaud;  un 
pont  en  chaînes  de  fer  traverse  le  Lou  choui,  II 
fut  construit  en  1701  ;  sa  longueur  de  Testa 
Fouestestde  31  toises  1  pied,  mesure  chinoise , 
et  sa  largeur  de  9  pieds.  Il  se  compose  de  neuf 
chaînes  sur  lesquelles  sont  posées  des  planchés 
transversales.  La  rivière  est  très-rapide  et  ne 
souffre  pas  d  autre  pont^  mais  sur  celui-ià  on  la 
passe  avec  sûreté.  

Total.       75  fi. 


(   175   ) 
Celle  rivière  porte  aussi  le  nom  de  Khioiing 
choui.  De  la,  rue  Ta  thoung  kiai  il  y  a  une  pe- 
tite montée. 

On  passe  ie  pont  Chy  li  khiao 1 0  li. 

On  passe  la  colline  Wou  loung  tchhang. .    10  li. 

A  rhôtellerie  de  Kan  khi  p hou  .......      10  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Phou  kiang/ 

A  rhôtellerie  de  Ta  thang  phou.  •..;...    10  li. 

A  la  chaussée  de  Wan  koung  pho ,  quon 
passe , ....«.•    1 0  li. 

Sous  la  dynastie  des  Ming,  dans  les  années 
Houng  wou  (1368-1398),  le  général  Lan  yu, 
envoyé  pour  conquérir  la  province  de  Yun  naUf 
fil  sauter  les  rochers  et  ouvrit  ici  un  chemin  pour 
lequel  il  employa  dix  mille  ouvriers  ;  c'est  cette 
circonstance  qui  a  fait  donner  à  cette  chaussée 
le  nom  de  Wan  koung  pho  (1). 

A  rhôtellerie  Tiaofang  phou 20  li. 

A  la  barrière  *il/e  tchu  kouan, *      5  li. 

A  Ho  kiaping .      8  li. 

Ici  est  la  frontière  de  Ming  chan  hian. 

A  la  station  Pe  tchdki.  . ^  . .      7  li. 

Cette  station  s  appelle  aussi  Pe  chang  y , 
nom  qu  on  a  changé  en  Pe  tchan.  On  y  voit 
les  ruines  de  Tancienne  ville  de  Pe  ichang 
hian ,  du  temps  des  Thang. 

Total         90  U. 


(1)  L'expédition  de  Lan  yu  contre  ie  prince  mongol  (fui  re'- 
gnait  dans  le  Yun  nan^  eut  lien'en  1381. — 'Kl. 


(    184  ) 

A  Chin  khang 1 5  il. 

A  Ta  tsian  lou 1  St  iî< 


Total       60  Iî. 


En  tout  de  TCHING  TOU  FOU  à  TA  TSIAN  LOU 

920  II. 

D*après  ià  tradition  du  pays  Ta  tsian  lou  (la  forge 
des  flèches)  est  le  même  canton  où  IVou  heou  (l),. 
général  des  Chou  han,  en  dirigeant  son  armée  contre 
les  contrées  méridionales ,  envoya  un  de  ses  iieutenans 
nommé  Kouo  ta,  pour  y  établir  une  forge  de  flèches. 
Cette  place  est  à  1000  li  de  la  capitale  de  la  province 
Szu  tchhouan ,  et  se  trouve  aussi  sous  Imfluence  des 
constellations  de  Tsing  et  de  Kouei  (2).  C*es^  ici  le 
point  le  plus  occidental  de  la  Chine  ^  il  touche  au  point 
le  plus  oriental  des  contrées  occidentales  (3).  Leclimat  y 
est  ordinairement  froid  et  les  journées  chaudes  y  sont 
rares.  Le  pays  est  hérissé  de  montagnes^  de  précipices 
et  de  rochers  escarpés  entre  lesquels  coule  le  Lou  Aa 
dans  un  lit  profpnd.  Cest  un  des  cantons  les  plus  âpres  et 
inaccessibles  Anciennement  cette  contrée  appartenait , 
au  royaume  de  Nan  tchao{4)  ;  depuis  elle  fut  soumise 
aux  nomades  du  lac  Thsing  Aai  (où  Khoukiiou  noor). 


(1)  Ce  général  est  plus  connu  sous  le  nom  de  Tchwku  Hong  ;  ii 
mourut  en  934  de  notre  ère. 

(3)   Voyez  plus  haut,  pag.  171  ,  note  3. 

(3)  C'est-a-dire  sur  la  grande  route  qui  conduit  de  la  Chine  au 
Tubet.  —  Kl. 

(4)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  I,  pag.  116. 


(185) 
Sous  le  4«fi|ji3ième  empereur  des  Ming.,  en  1407, 
AouanghiSin  thsan,  chef  de  ce  pays,  qui  s  était  distin- 
gué  en  combattant  Ming  yu  tchin  (l  ) ,  fut  fait  gouver- 
neur héréditaire  des  districts  militaires  de  Ming  tching, 
de  Tchhang  ho  si,  de  Yu  toung  et  de  Ning  yuan. 
Cette  dignité  resta  sans  interruption  dans  sa  famille, 
.  jusqu'à  l'établissement  de  la  dynastie  mandchoue  sur 
le  trône  de  la  Chine.  En  1 7  0  0 ,  Tchhang  dze  dzy  lie , 
chef  d'un  campement  tubétain,  s  étant  emparé  du  can- 
tonade Ta  tsian  lou,  Thang  hi  chun,  <;ommandant 
les  forces  militaires  dans  le  Szu  tchhouan,  marcha 
contre  lui  et  le  punit  lui  et  les  siens.  Le  général  man- 
dchou arriva  à  Ta  tsian  lou  et  y  rétab&t  la  tranquillité. 
Les  tribus  Fan  se  soumirent  et  ce  pays  fut  enclavé  dans 
les  frontières  de  l'empire.  L'ancien  chef  Sila  djakba 
étant  mort  sans  enfans,  sa  femme  Gounga  gouverna  à 
sa  place.  Après  elle,  Kian  thsan  de  tchhang  vint  résider 
à  Ta  tsian  lou.  Son  fils,  Gialtsan  Dedzin,  lui  suc- 
et  fut  nommé  Thou  szu  (2)  de  Ming  tching,  chef 
des  treize  villages  de  Ta  tsian  loti.  On  nomma 
aussi  des  Thou  szu  pour  les  Fan  ou  Tubétains  nou- 
vellement soumis,    en   distribuant  ces   peuples  par 


(1)  Mingyu  tchin  était  un  chef  révolté  contre  les  Yuan  ou  Mon- 
gols de  la  Chine,  fi  s'empara,  en  1362,  de  Tchhmg  tou  fou ,  capi- 
tale du  Szu  tchhouan,  prit  le  titre  d'empereur  et  donna  à  sa  dy- 
nastie le  nom  de  Hia,  II  mourut  en  1366,  et  fut  imité  par  son 
fils  Ming  ching ,  qui  fut  obligé  de  se  soumettre ,  en  1371,  aux  trou- 
pes des  Ming. 

(2)  On  nomme  Thou  szu,  en  Chine,  les  chefs  des  tribus  monta- 
gnardes,  qui  ont  reçu  du  gouvernement  chinois  le  titre  de  man- 
darins. 


(  186  ) 
bandes  de  miHe  et  de  cent. familles.  On  jMipte  dâsks 
tout  le  pays  9  28^884  famiiies  d'ancienlM  de  noih 
veaux  habitans  qui  envoient  à  Tempereur  un  tribut 
consistant  en  chevaux^  et  paient  les  impôts  annueb 
en  productions  du  pays  ou  en  argent.  Ces  impôts  fiant 
perçus  par  le  Thou  szu  de  Ming  tching. 

Les  murs  et  les  fortifications  de  Ta  isian  lou  soiit 
en  pierres  de  taille.  Des  Chinois  et  des  Tubetains  -y 
habitent  mélës  ensemble.. Cest  par  là  que  les  officiels 
et  les  corps  de  troupes  qu'on  envoie  au  Tubet  sortent 
de  la  Chine.  H  y  passe  aussi  une  grande  quantité  ^ 
thé  qui  vient  de  l'intérieur  de  la  Chine.  C'est  à  Ta  tsian 
lou  que  se  tient  la  principale  foire  de  thé;  actuellement 
il  y  réside  un  commissaire  chargé  des  af&ires  desétnuH 
gers  ainsi  que  des  transports  des  vivres. 

Quoique  les  habitans  de  ce  canton  soient  très-adoo^ 
nés  à  la  croyance  de  Bouddha,  ils  cherchent  A  &ire  dtt 
petits  profits;  cependant  ils  sont  sincères  et  justes,  ets€ 
montrent  soumis  et  obéissans,  de  sorte  que  même  h 
mort  ne  peut  changer  leur  bonne  disposition  naturelle^ 
Comme  ils  sont  depuis  long-temps  accoutumés  au  gou** 
vemement  chinois,  ils  y  sont  d'autant  plus  attachés» 

XII.  De  Ta  tsian  lou  au  gîte  de  Djedo^ 

On  sort  de  la  porte  méridionale  de  ce  lieu  et 
on  arrive  au  corps-de-garde  de  Koung  tchu 
tsa  (l) 10  I|. 

(1)  Le  dernier  caractère  de  ce  nom  est   '    L*.  Le  P.  Hyacinthe 


.      (   187   ) 

Tous  ieg  offidorscftii  sont  etivoytés  au-ddà  de 
ia  frontière  commencent  ici  à  recevoir  des  émo^ 
lumens  extraordinaires  de  voyage. 

Un  chemin  uni^  imiî$  tortueux  >  conduit  d'ici 
à  Tùhe  to^^^. 4 :  • 40  li. 

Au  pied  de  la  montagne  >  ii  y  a  des  habita* 
tions  et  des  âubei|[es  ;  les  montagnes  sont  si 
hautes  et  si  raides,  et  les  défilés  si  étroits ,  que 
le  voyageur  en  est  arrêté  à  chaque  instant.  Ce 
pays  désert  et  barbare  est  rempli  de  glace  et  de 
neige  ^  qui  remplissent  de  peur  le  cœur  Hu  voya- 
geur. 

(D'après  un  autre  routier  que  f  e  possède ,  on 
arrive  à  2  0  li  de  Ta  tsian  lou ,  au  sommet  de 
Tche  to;  la  descente  est  aussi  de  20  li.  H  y 
a  des  habitations ,  du  bois  et  des  fouitages.  On 

n'y  trouve  pas  de  vivres)  (t).  

En  tout       50  li. 


•  Xin.  De  Djedo  à  la  halte  dé  Thi  ju. 

De  Thi  fu  au  gîte  de  Aniamba. 

En  partant  de  Djedo  on  voyage  de  monta- 
gnes en  montagnes^  elles  s'étendent  au  loin ,  mais 
elles  ne  sont  pas  très-hautes;  la  rhubarbe  y 
abonde^  elle  exhale  une  odeur  très-forte  qui  in- 


se  tronipe  en  le  prononçant  Kou,  C'est  Tsa,  W  signifie  un  corps- 
de  ^arde  fortifie'  qui  protège  un  de'file'.  Voyez  mon  Supplément  au 
Dictionnaire  du  P,  Basile  de  Glémona,  pag.  106. 

(1)  Je  meta  entré  dèUx  parenthèses,  quelques  pai^cularitës  ex- 
traites d'un  autre  routier. 


(   188  ) 
commode  beaucoup  le  voyageur.  La  neige  s  ac- 
cumule ici  en  automne  et  en  hiver;  son  dëgel 
rend  le  chemin  très-difficile. 

A  Pha  tiao  (ou  la  maison  de  pierre  en  ruines)^ 
route  remplie  de  rochers  et  de  pierres 30  fi. 

A  Thiju  (l),  où  il  y  a  une  auberge 20  li. 

A  Na  oita,  le  chemin  est  meilleur  pour  des- 
cendre la  montagne 20  ii. 

On  va  au  sud  (en  suivant  le  cours  dune  ri- 
vière) à  Aniamba,  où  le  terrain  est  très-fertile , 
ie  pays  riche  et  fort  beau.  (Cent  familles  d'indi- 
gènes font  paître  leurs  troupeaux  dans  la  plaine 
que  le  chemin  traverse  ) 1 6  fi. 

En  tout       8  5  fi. 

XIV.  De  Aniamba  à  la  halte  de  Wa  thsie. 
De  Wa  thsie  au  gîte  de  /'OIo  oriental. 

De  Aniamba  à  Wa  thsie  on  suit  une  plaine.   30  fi. 

On  passe  ensuite  par  le  pont  de  O-soumâo  et 
devant  un  petit  retranchement  militaire;  on  re- 
prend de  nouveau  le  grand  chemin  et  on  arrive 
au  rocher  Ta  na  chy,  où  Ton  trouve  quelques 
dizaines  de  maisons  habitées  par  une  centaine 
de  familles.  H  y  a  du  bois  et  de  f  herbe 1 5  fi. 

A  lauberge  de  YOlo  ou  Ngolo  oriental. .    10  K. 

En  tout       55  fi. 

(1)  Le  P^  Hj^inthe  prononce  ce  nom  tpuiojars  Thirou;\Qne 
sais  pourquoi.  —  Kl. 


_^^^ 
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XV.  De  l'Olo  oriental  à  la  halte  du  temple  Kao  \y  szu. 
De  Kao  jy  szu  au  gile  du  rocher  Wo  loung  chy. 

On  va  de  ÏOlo  oriental  au  sud  et  on  arrive 
atl  pied  du  Ta  siue  chan ,  ou  grande  montagne 
de  neige  ;  on  passe  par  deux  vallées  profondes, 
boisées  et  remplies  de  bosquets  épais  à  travers 
desquels  les  cimes  de  la  montagne  se  montrent 
comme  des  poinites  de  jade  blanc.  Rarement' les 
pieds  de  Thomme  foulent  ce  chemin  ;  puis  Ton 
arrive  au  temple  de  Kax>  jy  szu  (l)  qui  est  près 
dun  lac 30  li. 

On  marche  dans  une  vallée  escarpée  remplie 
d'une  grande  forêt  de  pins 30  li. 

On  descend  de  la  montagne  et  on  arrive  au 
rocher  JVo  loung  chy  (  pierre  du  dragon  dor- 
mant, en  chinois),  où  il  y  a  des  habitatioiu  et 
une  auberge 1 5  îi. 

En  tout       75  li. 


XVI.  De  Wo  loung  chy  à  la  halte  Pa  kio  leou. 
De  Pa  kio  leou  au  gîte  du  Gue  du  milieu. 

De  JVo  loung  chy  à  l'ouest  par  un  pays  plat 
•  et  inhabité  à  Pa  kio  leou  (  tour  octogone)  où  il 
a  une  auberge.  Des  vivandiers  y  établissent  quel- 
quefois leurs  boutiques,  mais  pour  peu  de  temps 
seulement 60  li. 


(1).  Le  P.  Hyacinthe  dit  que  ce  temple  est  nomme  Kériss.  — 
Kl. 


(    190   ) 

Â  Tchoung  tou  [gué  du  milieu]  (l) 60  lî. 

On  1  appefle  aussi  Ho  kheau  (  embouchure 
de  la  rivière.  )  On  y  passe  le  Ya  lôung  kiang  (2) , 
rivière  qui  fait  la  limite  entre  ie  territoire  de  Li 
thang  et  la  Chine,  Un  inspecteur  y  est  éta- 
bli. En  été  et  en  automne  y  le  trajet  se  fait  en 
bateau  ;  en  hiver  et  au  printemps  sur  un  pont 
volant.  Les  gens  du  pays  se  servent  d'outrés , 
faites  de  peaux  de  bœuf ,  à  1  aide  desquelles  9s 
remontent  et  descendent  le  courant  comme  des 
canards  sauvages.  ' 

Chaque  officier  chinois  qui  passe  par  ici  pour 
affaires ,  et  qui  reste  pendant  la  nuit  sur  la  rive 
orientale  de  la  rivière  ^  reçoit  des  provisions  du 
Thou  szu  de  Ming  tching;  mais  sil  reste  sur 
la  rive  occidentale^  il  les  reçoit  du  Thou  szu 
de  Li  thmng. •  . 


v    • 


En  TOUT    120  li. 


XVII.  Du  Gue  du  milieu  à  la  halte  de  Tsian  tsu  wan. 
DéTsian  tsu  wan  au  gtte  de  TOIo  occidental. 

Ayant  traversé  le  Ya  loung  kiang  par  le  gué 
du  milieu  y  le  chemin  va  en  montant  à  Ma- 
kian  dzông .'  il  y  a  des  maisons  construites  en 


(1)  En  tube  tain  Barma  djoussou» 

(3)  Cette  rivière  s^appelle  en  tab^tain ,  Yarloung  (de  yar,  yaste , 
et  loung,  grande  rivière  ).  Ses  bords  furent,  pour  ainsi  dire.,  le  pre- 
mier bercean  de  la  nation  tubëtaine.  Voyez  mes  Mémoires  relatifs 
à  l'Asie,  tom.  II,  pag.  407. 


(  IM  ) 

pierres  ;  Ton  y  trouve  du  bois  à  brûler  et  du  four- 
rage  ^ 35  1i. 

Ici  les  stations  coïnmencent  à  devenir  très- 
longues  et  {es  chemins  plus  difficiles  qu  aupara- 
vant ;  il  y  a  aussi  beaucoup  de  brigands.  Cest 
pourquoi  les  voyageurs  s'arrêtent  ordinairement 
à  Makian  dzdng  pour  y  préparer  tout  ce  dont 
ils  ont  besoin,  et  pour  se  procurer  les  chevaux  ' 
qui  leur  sont  nécessaires.  Souvent  il  y  arrive 
tant  de  monde,  qu'on  ne  peut  y  trouver  place. 

On  monte  pendant  quarante  li  la  grande 
montagne  neigeuse,  et  fon  arrive  à  Tsian  tsu 
wan,  où  il  y  a  une  auberge ,  .  .  ^ . .    40  li. 

La  partie  supérieure  de  cette  montagne  très- 
escarpée  ,  est  remplie  d'exhalaisons  pestilen- 
tielles (  1  )  ;  quand  on  la  descendue ,  on  en  monte 
une  autre  (appelée  Pho  lang  koung  ehan) 
pour  arriver  au  poste  militaire  de  Pho  lang 
^koung  sin ,  où  un  piquet  de  soldats  est  placé 
pour  donner  la  chasse  aux  brigands. .......    40  li. 

Ici  le  chemin  descend  pendant 10  li. 

Puis  l'on  trouve  rhôtellerie  chinoise  de  XOlo 

ou  Ngolo  occidental. 1 0  li. 

-  '  

En  TOUT       136  li. 

Le  chef  d'une  centaine  de  familles  d'indigènes 
fournit  à  ceux  qui  voyagent  pour  le  gouvemé- 


(1)  Presque  tous  les  cantons  montagneux  da  Tnb«t  sont  reinplb 
d'exhaiaisons  semblables. 


(  192  ) 
ment ,  des  vivres  ;  H  y  a  du  bois  et  des  four- 
rages. Il  y  avait  ici  anciennement  un  fort  y  à  pré- 
sent il  est  abandonné.  On  y  changé  les  oulah(^l). 
Il  y  a  une aubei^e  chinoise  où  ion  peut  passer 
la  nuit. 

XVin.  De  rOlo  occidental  à  la  halte  du  ra^inde  Tsa  ma  la. 
Du  ravin  de  Tsa  ma  la  au  gîte  de  Ho  tchu  tsa. 

De  \Olo  occidental ,  on  suit  une  vallée 
qui  longe  une  montagne  peu  élevée;  on  passe 
ensuite  au  pied  de  la  grande  montagne  neigeuse 
et  Ion  descend  pour  arriver  au  raviiji  de  Tsa  ma 
la 40  lî. 

La  forêt  est  très-épaisse  et  remplie  de  rochers. 
Il  y  a  beaucoup  de  brigands.  On  y  trouve  une 
hôtellerie. 

De  là  à  Man  tsa  (  camp  des  barbares) ....    20  li. 

En  le  quittant,  on  redescend  une  petite  mon- 
tagne et  on  trouve  la  crevasse  appelée  Louan 
chy  kiao  (trou  des  pierres  amoncelées).  Après 
avoir  escaladé  une  montagne  peu  considérable, 
on  suit  le  cours  d'un  ruisseau  et  Ton  arrive  à 
une  grande  montagne 30  li. 

Et  de  là  à  Ha  tchu  tsa  (corps-de-garde  aux 
flèches  à  feu]  (2) ,  où  il  y  a  des  maisons,  du  bois 
et  du  foin ,  un  piquet  de  troupes  et  une  au- 


(1)  Ce  sonties  gens  qui  auTubet  convoient  les  voyageurs.  Voyez 
le  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  155. 

(2)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  ce  nom  Khordjouka,  —  Kl. 
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berge *  •  .....  .■  .20  li. 

.En  TOUT iè    lloïi. 

/  ■  r  '•       ;  I .  .  .         i  '  I  ■*  •  '  '  •  1  • 

XIX.  Z)e  Ho  tchu  tsa  à  /«ez  halte  de  Ho  chao.pho. 
De  Ho  chao  pho  «m  gtte  dé  Lî  thang.  - 

A  Ho  tchu  tsa  on  passe  un  petit  pont^  on 
côtoie  la  rivière ,  on  gravit  une  colline  et  oh 
arrive  à  Ho  chao  pho  (le  coteau  brùIë)  ....    26 'li. 

On  descen  densuite  le  coteau,  on  traverse  un 
plateau ,  et  on  arrive  à  Li  thang,  où  il  y  a  des 
troupes  campées  et  des  auberges.  On  y  change 
les  oulah  (convoi).  H  y  a  des  boutiques  et  un 
marché ,  et  environ  deux  cents  maisons  de  Tu- 
bétains  et  de  Chinois  qui  habitent  ensemble. .    25  li. 

En  tout       60  li. 


Li  thang  (l)  est  à  600  ii  à  lest  de  Ta  tsian  lou. 
Le  climat  y  est  froid  :  il  y  tombe  beaucoup  de  pluie  él 
de  neige.  Autrefois  il  appartenait  aux  tribus  nomades 
du  lac  Thsing  hai  ou  Khoukhou  noor.  Le  pays 
est  hérissé  de  très -hautes  montagnes,  entre  lesquelles 
il  y  a  des  précipices  affreux  ;  c'est  à  raison  du  chemin 
qui  passe  par  ici  que  ce  pays  doit  appartenir  au  Tubet. 
Li  thang  est  ceint  d  un  rempart  en  terre  j  c'est  la  rési- 
dence d  un  munitionnaire.  Les  habitans  croient  aux  la- 
mas; ici  réside  un  grand  lama  de  la  secte  jaune;  il  a  la  di-* 
gnité  dcs/chambou.  L'administration  des  affaires  est  entre 

(1)  Nomme  yuigairement  JLx  par  ies  Chinois.  —  Kl. 
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les  mains  de  deux  officiers  y  dont  lun  civil  et  1  autre  eccfë- 
siastique.  En  1 7  0  8  ^  le  grand  lama  étant  r^ënérë  à  Tcha- 
ma  dzâng,  fut  conduit  au  temple  de  Tar,  dans  le  pays 
de  Si  ning;  plus  tard  le  Tubet  fut  conquis  par  Tséring 
Dondoh ,  général  de  Tsévang  Arabdan ,  prince  des 
Dzoungar.  Dans  la  57/  année  de  Khang  hi,  1718, 
l'empereur  ordonna  à  Wen  phou,  général  de  ses  ar- 
mées, de  se  mettre  à  la  tête  d'un  corps  de  troupes 
mandchoues  et  chinoises,  de  passer  par  la  barrière  de 
Ta  tsian  lou,  de  traverser  le  Ya  loung  kiang  et  de  se 
diriger  sur  Li  thang,  H  y  proclama  la  vertu  et  la  gran- 
deur de  l'empereur.  Les  habitans  de  Li  thang  étaient 
d'un  caractère  pacifique  et  se  soumirent;  on  y  établit 
des  magasins  et  la  caisse  militaire,  et  on  y  prépara  tout 
ce  qui  était  nécessaire  pour  que  la  grande  armée  put 
poursuivre  sa  marche  à  f  ouest.  L'année  suivante ,  le  gé- 
néral en  chef  de  l'armée  de  l'occident,  Garbi,  campa 
avec  ses  troupes  à  Ta  tsian  lou.  Le  commandant  de  f  a- 
vantrgarde  passa  par  Li  thang  el  entra  dans  le  Zzang, 
Sur  ces  entrefaites ,  les  Mongols  du  Khoi^khau-noor 
envoyèrent  secrètement  Davalang  djangha  à  la  tête 
d'un  parti  pour  s'emparer  de  Li  thang,  mais  le  général 
chinois  s'étant  aperçu  du  plan  de  Davalang  djangbaet 
du  chef  de  son  camp,  y  arriva  et  les  fit  mettre  à  mort. 
II  déposa  aussi  le  khambou  lama.  Les  habitans  tubétaitis 
du  pays,  intnnidés  par  la  présence  de  l'armée,  renou- 
velèrent l'assurance  de  leur  obéissance  et  nommèrent 
un  nouveau  khambou  lama.  On  y  établit  aussi  un 
autre  gouverneur  militaire  en  chef  avec  un  second. 
£n  1 7 29  on  envoya  des  sceaux ,  tant  au  chef  ecdésîas- 
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tique  qii a  ladministrateur  civil  de  ce  cantoa*  Ladmi- 
nistrateur  civil  et^t  Nganpou  cheou/û  fut  &it  Siuan 
fou  szu,  et  on  nomma  le  chef  ecclésiastique  Khang  hi 
ghiamlso,  Fou  thou  szu,  ou  aide  du  premier.  £n  1 745 
plusieurs  autres  of&ciers  locaux  furent  avancés  en  grade. 
Actuellement  Nieba  djassi  estTching  thou  szu,  Ahi 
tso  chi  est  Siuan  fou  szu,  et  Ango  tchetcheng  nieba 
peng  tso,  Toufou  szu.  De  Li  thangéé^nàenl  encore 
les  quatre  officiers  locaux  de  Dzounghi,  de  Mao  yak, 
de  Mao  meou  yak,  et  de  Kkiu  teng.  CesoAt  des  chefs 
de  tribus  qui  se  sont  soumis  dans  difTérens  temps.  A 
présent  on  les  distingue  sous  le  nom  des  quatre  Wa 
chu  (l). 

(II  y  a  ici  plus  de  mille  familles  de  marchands  tubé- 
tains  et  des  temples  de  lamas.  Au  pied  des  montagnes 
il  pleut  et  neige  presque  continuellement  en  été ,  ce 
qui  fait  fondre  les  masses  de  glace.  Le  terrain  est  froid 
et  ne  produit  pas  de  grains;  il  ny  croît  qu'une  petite 
quantité  d'herbe  9  il  y  ^  peu  de  bois  de  chauffiige.  Tous 
les  ans^  à  la  huitième  lune,  les  disciples  des  lamas  quit- 
tent leur  école  et  retournent  à  Sou  tchu  khingichhing, 
d  où  une  chaussée  conduit  à  Tchoung  Uan ,  Li  kiang 
fou,  et  autres  lieux  limitrophes  du  Yun  nan.  A  la 
dixième  lune  ils  reviennent  chez  leur  maître.  Ils  rap* 
portent  avec  eux  de  1  orge  appelée  ihsing  houa^  dau- 
»  ■  ■  ■  ■      . ■  »  I     I      ■  ■    I  «1  .11  I     I  II  1 1  ■     I 

.  (1)  Le  P.  Hyaciaibe  na  traduit  que  k  cammenceiiient  de  ce4 
•alinéa,  vraisemblablement  parce  quii  offre  en  général  peu  d*inté- 
rét. — Siuan  fou  szu,  Tching  thou  szu,  Fou  thou  szu,  &€.  sont 
4les  titres  de  cbefs  locaux  qu'il  serait  impossible  de  rendt^e  Avec 
•esaditnde  dans  une  langue  européenne.  — -  Kl. 

13. 
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très  grains  et  diverses  provisions  pour  les  vendre.  Au- 
trefois il  y  avait  à  Li  thang  des  fortifications  qui  sont 
abandonnées)  (l). 

XX.  De  Li  thang  au  gite  de  Theou  thang. 

De  Li  thang  on  va ,  au  sud-ouest ,  au  pont  de 
Ta  mou  khiao  (grand  pont  de  bois) 30  li. 

Puis  on  gravit  sur  le  mont  Alobasang  (en 
chinois  Mang  chan),  qui  est  très-escarpë;  les 
rayons  du  >  soleil  en  dardant  sur  la  neige  ^  en 
sont  réfléchis  avec  un  grand  éclat.  On  arrive 
ensuite^  20  li  plus  loin^  à  Theou  thang  ou 
Koung  sa  thang,  appelé  en  tubetain  Nge  wa 
mang  soung,  lieu  peu  habité  et  où  il  y  a  pejii 
de  bois  et  de  fourrage.  On  laisse  chez  le  maître 
de  l'auberge  les  oulah-  ou  guides^  les  mules  et 
les  voitures  que  1  on  a  pris  à  Li  thang;  H  fournit 
aussi  des  tentes  de  feutre  et  des  vivres 20  li. 


En  tout       50  li. 


XXI.  De  Theou  thaûg  à  la  halte  du  Kan  hai  tsu. 
De  Kan  hai  tsu  au  gite  de. La.  ma  yak. 

De  Theou  thang  on  passe  par  un  canton  très- 
froid  y  OÙ  un  vent  glacial  gèle  tout  ;  plus  on 
avance ,  plus  le  froid  augmente  ;  on  traverse  les  • 
hauteurs  appelées  Houang  thou  kang  (  ou  de 
terre  glaise),  et  on  arrive  au  Kan  hai  tsu  (ou 


(1)  Tout  ce  paragraphe  est  extrait  du  Si  tsang  ki ,  ^t  ne  se 
trouTe  pas  dans  fourrage  du  P».  Hyacinthe.  —  Kl. 
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le  lac  desséché  ) 1  .....•.....••,.].  i  40  li, 

On  passe  par  Lan  ni  pa  et  on  traverse  laf. 
vallée  de  Hou  phi  keou  (ou  de  la  peau  de  tigre)  ; 
on  s'enfonce  dans  les  montagnes,  on  moiite  et 
on  descend  ;  ensuite  on  les  traverse  par  un  che- 
min qui  en  fait  cinq  fois  le  tour.  Le  sol  est  rem- 
pli de  quartiers  de  rochers  amoncelés  qui  bar- 
rent le  passage  à  chaque  instant;  la  route,  ex- 
trêmement boueuse,  passe  par  une  forêt  dans 
laquelle  plusieurs  sources  se  réunissent  et  for- 
ment des  ruisseaux  ;  elle  conduit  à;  La  eul 
thang,  oii  ily  a  une  auberge. 40  li. 

On  remonte  le  La  ma  chan  (mont  du  lama), 
et  on  arrive  à  La  ma  yak  (l)  où  f  on  trouve  des 
habitations « 25  li. 


En  tout    105  li. 


XXII.  De  La  ma  yak  à  la  halte  </'EuI  lang  wan. 
jD'Ëul  lang  wan  au  gite  de  Samba  thang. 

En  quittant  les  bords  de  la  rivière  de  La  ma 
yak,  on  traverse  quatre  crêtes  de  montagnes 
couvertes  de  neige  (2).  C'est  un  amas  de  rochers 
énormes, sur  lesquels  aucun  arbre  ne  croît. 


(1)  En  tubétain  Gara;  dans  fa  même  langue  la  montagne  est 
nommée  Gara  la,  \y  C\ 

(2)  Cest  le  -M  T    ^    T    Charh'lo  ri,  ou  la  montagne  Ju 

sud-est,   pai  ce  qu  il  est  au  sud-est  de  la  grande  rivière  de  Pko  lat 
tsiou,  —  Kl. 
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Après  I  avoir  franchi  y  on  arrive  dans  un  pays 

couvert  de  forêts  épaisses^  de  bosquets  touflfus 

et  de  prairies  arrosées  par  des  ruisseaux  y  et  on 

entre  à  Eul  lang  wang '.  «    55  iî. 

On  y  trouve  une  hôtellerie  abandomiëe,  mais 
aucun  habitant. 

En  quittant  ie  pied  de  la  montagne,  on  ren- 
contre une  rivière  dont  on  suit  le  courant;  on 
passe  par  une  plaine  devant  la  tour  de  Tchu 
toung  tha,  et  Ton  arrive  au  pont  Ly  teng  sam- 
ia  (1),  où  est  la  frontière  entre  les  territoires 
de  Li  ihang  et  de  Ba  thang. , 55  iii 

En  tout    1 1 0  ii. 


XXm.  De  Samba  tbang  à  la  halte  de  Soung  lîng  Uièoiu 
De  Soung  ling  kheou  au  gîte  de  Ta  so  thang» 

De  Samba  le  chemin  conduit  par  des  rochers 
écroulés  et  dispersés  ça  et  là,  il  traverse  une  fo- 
rêt épaisse  de  pins  qui  cachent  les  rayons  du 
soleil.  On  passe  par  le  mont  de  Ba,  oii  ii  y  a 
un  lac  ;  en  bas  de  la  montagne  on  ne  voit  que  des 
arbres  desséchés,  dont  une  partie  est  encore  de* 
bout,  tandis  que  lautre  est  tombée;  ici  on  n en- 
tend jamab  le  chant  d'un  oiseau.  On  arrive  à 
Soung  lin  kheou  (  ou  ia  sortie  de  la  forêt  de 
pins)  après 50  fi» 

En  descendant  on  suit  la  vallée  sur  un  cbe- 

(1)  Samba  signifie  j^onf  en  tubétain. —  Kl. 
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min  égal ,  on  passe  la  rivière jBa loung dation 

arrive  à  Ta  so  thang ^ Ô'O  li. 

Ce  canton  est  à  la  sortie  de  la  vaiiée  ;  on  y 
trouve  un  hameau ^  une  auberge^  des  maisons 
en  pierre  ^  du  bois  et  du  foin. 

En  TOUT    100  li. 


XXIV.  De  Ta  80  â  &{  halte  de  Peng  tcha  mou. 
De  Peng  tcha  mou  au  gîte  de  Siao  Ba  tchoung. 

De  Ta  so  on  entre  dans  une  vallée  et  on  monte 
une  grande  montagne  de  neige,  jusqua  la  crête 
de  laquelle  il  y  a ^  •  •  • .  • é    30  li. 

Cette  montagne  est  extrêmement  haute ,  es- 
carpée, et  entièrement  couverte  dune  neige 
congelée.  L  ayant  traversée  >  on  descend  de  f  au- 
tre côté  et  on  chemine  à  travers  la  forêt,  sur  une 
route  tortueuse^  jusqu'à  Peng  tcha  mou. .  •  •    60  li. 

On  y  trouve  une  hôtellerie,  mais  il  n'y  a  pas 
d*habitans. 

Le  chemin  devient  très-pénible;  on  descend 
la  montagne  et  on  arrive  à  Siao  Ba  tchoung 
(Petit  Ba  tchçung)  après.  ...  * 40  li. 

II  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  du  ' 
foin  ;  le  chef  du  canton  fournit  les  choses  né- 
cessaires aux  voyageurs. 

En  tout    130  li. 


XXV.  De  Siao  Ba  tchoung  au  gite  de  Ba  thang. 
De  Siao  Ba  tchoung  on  suit  la  vallée  ;  en 
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sortant,  on  monte  une  petite  hauteur  couverte 
(Tarbres  de  différentes  espèces.  On  marche  en- 
suite en  montant  et  en  descendant,  on  sort 
enfin  d'une  autre  vallée  et  on  arrive  à  jBa  thang 

après ^ ôO  ii. 

Ce  canton  est  une  belle  plaine  de  1 000  ii  de 
longueur,  bien  arrosée  par  des  ruisseaux  et  des 
sources;  le  ciel  y  est  clair,  le  climat  agréable, 

et  tout  y  réjouit  le  cœur  et  les  yeux  de  lliomme. 

■ 

En  tout     50  lî. 


De  Ll  THANG  à  Ba  thang  il  y  a  en  tout  543  U. 

Ba  thang{i)esi2i  545  iiau  sud  AeLithahg.  Le  pays 
est  fertile  et  beau ,  le  climat  chaud  et  agréable  comme 
en  Chine  (2).  Cependant  il  n'y  a  ni  villes  ni  habita- 
tions murées.  Un  inspecteur  des  vivres  réside  dans  ce 
lieu.  Le  Ghiaga  est  la  plus  élevée  de  ses  montagnes,  et 
ses  rivières  se  réunissent  au  Kin  cha  kiang.  Autrefois  ce 
canton  appartenait  au  prince  \\xhéidÀnIflazzangkhan\ 

Il  y  a  un  grand  couvent  de  lamas;  il  est  la  résidence 
d'un  khamhou  de  la  secte  jaune,  lequel  reçoit  son  in- 
vestiture par  le  Dalaï-lama  ;  le  chef  civil  de  ce  canton 
était  un  dhéba  nommé  psLrH'laz^angkhan,  qu'on  chan- 
geait après  un  certain  laps  de  temps.  Cet  usage  sub- 

(1)  Nomme  commanëment  Pa  ou  Ba  par  les  Chinois.  —  Kl. 

(S)  Dans  le  texte  Jtti      1^1    ^^  ^*  c'est-à-dire  le  pays  in- 

te'rieur  ou  compris  dans  les  frontières  de  la  Chine  proprement  dite^ 
—  Kl. 
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sista  pendant  qudques  générations.  Quand,  /en,  1718., 
le  général  Wen  phou,  à  ta  tête  de  larmée  chiiiobe, 

aDa  de  Li  thang  à  VlT  "Tt  Ta  so  (l)  en  passant 

par  Ba  thang,  il  y  trouva  un  dhéba  et  des  prêtres 
qui  gouvernaient  le  peuple;  ils  vinrent  à  son  camp 
et  il  les  f]t  mettre  sur  le  tableau  des  contribuahles  de 
lempire.  Quand  il  marcha  plus  à  f ouest ,  ie  pays  se 
soumit  et  resta  fidèle;  le  peuple  ne  mit  aucune  lenr 
teur  dans  le  transport  des  vivres.  En  1726,  le  gé- 
néral en  chef  des  troupes  stationnées  dans  le  Szu 
tchhouan  et  dans  le  Thian  (ou  la  partie  orientale 
du  Yun  nan),  se  réunit  à  lui  pour  régler. les  limites 
de  ces  deux  provinces.  L'année  suivante ,  on  envoya 
dés  commissaires,  qui,  avec  ceux  du  Dalaï-Iama., 
établirent  la  ligne  de  frontière  du  Tubet  à  Neçri  tun  et 
au  mont  Ning  tsing  chan,  appelé  aussi  -Man^.//^^^. 
On  y  érigea  un  monument  avec  une  inscription  conte- 
nant ia  convention  relative  à  la  fixation  des  limites.  La 
ligne  fut  dirigée  par  le  mont  Hy  soung  koung  chan  jus- 
qu'à Tala;  les  cimes -des  montagnes  servaient  à  l'indi- 
quer. De  cette  manière  les  montagnes  de  jBa  tf^angfn-- 
rent  renfermées  dans  le  territoire  chinois;  ce  qui  était 
au-delà ,  appartenait  au  Dalaï  lama.  On  fit  la  répartition 
des  familles  et  des  personnes,  et  on  leur  imposa  un  tri- 
but en  vivres.  En  1729,  Tchha  chy  Pungthso  (2), 


{{)  L,e  Thoung  tchi  écTÏi  ce  nom.   |1|H     "Tfr*  Ta  mu.  —  Kl. 
(2)  Le  Thoung  Ichi  écrit  ce  nom  Djachi  ming  thsou,  —  Kl.. 


^JA 
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premier  parmi  les  officiers  natifs  du  pays ,  (ut  nommé 
Siuanfou  szu,  et  Awang  Rinthsing  lui  fut  donne 
pour  adjoint  (  ou  Fou  thou  szu  )  ;  mais  leurs  dignités 
n'étaient  pas  héréditaires.  Les  officiers  indigènes  Pheng 
thso  tchoun  peile  et  son  aidé  Tchhing  thsai  tchun 
ping  qui  administrent  le  pays ,  sont  élus  par  le  peuple. 
A  900  li  de  Ba  thang  on  trouve  le  canton  de  Djaya. 
Autrefois  il  était  soumis  à  un  khoutoukhtou  tubétain, 
qui  portait  le  titre  de  Chan  kiao,  et  li  son  vicaire; 
mais^  en  1719^  quand  l'armée  entra  dans  le  Tubet, 
ce  pays  fut  donné  au  D2daï  lama^  et  on  y  inistalla  un 
inspecteur  des  vivres.  En  1 745  cette  contrée  (ut  défi* 
nîtivement  incorporée  au  H' la  ri. 

Quoique  le  pays  de  Ta  tsian  lou,  à  travers  la  chaîne 
de  Mang  lin,  ainsi  que  celui  à  f  ouest  de  Tchhing  iaug 
fou,  soient  très-éloignés^  ils  sont  depuis  long-tçmps 
couchés  sur  le  cadastre  de  notre  empire,  et  beaucoup  de 
monde  s'y  est  rendu  et  en  est  revenu.  Cependant  H  n'y 
a  pas  sur  les  routes,  dans  Ie$  cantons  habités  par  les 
barbares,  des  pierres  qui  indiquent  la  distance^  mail 
les  habitans  les  indiquent  avec  e5[actitude  quand  on  le 
leur  demande,  comme  je  m'en  suis  convaincu  en  tra* 
versant  ce  pays. 

(Le  territoirede  Ba  thang  con(inesLl'esi,auxWacku 
et  à  Li  thang;  au  sud  à  Kie  tang  tchoung  de  la  pro* 
vince  de  Thian  ( Yun  nan); au  nordk  Djendouisang 
Angbàng  derghé,  et  autres  lieux;  à  l'ouest  enfin,  avec 
le  reste  du  Tubet.  Cette  contrée  est  fertile  ;  elle  pro- 
duit des  melons,  diflférens  fruits,  des  raisins,  des  noix 
et  des  abricots  qui  sont  aussi  abondans  qu'en  Chine. 
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Cependant  les  habitahs  ne  s'occupent  pas  d'agri- 
culture). 

XXVI.  De  Ba  thaog  à  la  halte  de  Nieou  kou. 
De  Nieou  kou  au  gîte  de  Tchou  pa  louog  (l). 

En  partant  de  Ba  thang,  on  va  au  nord- 
ouest  (sud-ouest)^  et  on  passe  une  petite  mon- 
tagne. De  ià  }usquai?'Zû»«a^  on  trouve  fréquem- 
ment une  espèce  d'herbe  qui  rend  les  chevaux 
malades  s'ils  en  mangent;  ils  sont  alors  comme 
ivres  et  ne  peuvent  marcher.  Après  avoir  fran- 
chi  Tha  chu  ting  (colline  aux  arbres  de  thé), 
on  monte  une  autre  montagne  très-haute  ;  le 
diemîn  conduit  par  le  bord  d  une  grande  ri- 
vière; il  est  très-escarpé  et(»i  étroit ,  qui!  paraît 
convenir  plutôt  aux  oiseaux  quViux  hommes; 
il  conduit  à  Nieou  kou,  ••••.••, •    40  ii, 

On  peut  s'y  embarquer  sur  la  rivière  et  ar- 
river de  cette  manière  au  gîte  même. 

On  suit  une  route  qui  côtoie  les  montagnes. 
Ici  la  vue  est  magnifique ,  principalement  quand 
le  soleil  brille  dans  toute  sa  splendeur.  On  ar- 
rive par  un  chemin  inégal  et  très-fatigant  à  Tchu 
pa  loung.  .  1 50  il. 

Le  climat  est  chaud  et  le  temps  ordinaire- 
ment beau^  il  y  a  de  petites  maisons  en  pierre  ; 
on  trouve  du  bois  à  brûler  et  du  fourrage  ;  il  y 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  ce  nom  Djaban.  —  Kjl. 
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a  des  soldats  stationnés  et  une  aubei^e  où  ion 
fait  halte. 


£n  tout      90  li. 


XXVII.  De  Tchou  pa  loung  à  la  halte  de  Goung. 
De  Goung  la  au  gîte  de  Mang  li. 

A  Tchou  pa  loung  on  passe  le  Kin  cha 
kiang  (l)^  qui,  dans  le  pays  de  Chou  ou 
Szu  tchhouan ,  est  appelé  Ma  hou  kiang. 

A  Soung  la ,  on  trouve  du  bois  et  de  Therbe. 
Le  chef  du  lieu  sert  les  voyageurs .  .  •  • 40  li. 

De  là  on  suit  une  ravine  jusqu  a  la  cime  nom- 
mée en  chinois  Khoung  tsu  ling,  où  il  y  a  une 
auberge 50  li. 

Le  chemin  devient  très-fatigant;  il  est  in- 
festé par  des  voleurs  ;  on  monte  et  descend  et 
on  arrive  à  Mang  li  ou  Mang  ling,  où  il  y  a 
des  habitaps^  du  bois  à  brûler  et  de  Therbe. .    40  li. 

Le  maire  de  l'endroit  est  un  je  ngap  (Je 
ngao  et  dhéha  sont  des  titres  tubétainsquidé* 
signent  les  chefs  des  cantons).  Ici  on  renvoie 
les  oulah  ou  conducteurs. 

En  TOUT    130  li. 


XX Vm.  De  Mang  Wàla  halte  de  Nan  tun. 
De  Nan  tun  au  gtte  de  Rou  chou. 

De  Mang  li  on  passe  par  le  mont  Loung  sin 

(1)  Cette  rivière  »  dontie  nom  chinoissignîfie  riçièreàsable  d'or, 
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chan,  qui,  en  hiver  et  au  printemps,  est  tout 
couvert  de  neige  ;  on  va  ensuite  à  Pang  mou, 
cil  il  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois,  de  30  li. 
Therbe  et  des  aùbeï'ges.  Au  milieu  du  chemin 
seiève  le  mont  Ning  tsingchan,  sur  lequel  est 
élevée  une  inscription  qui  indi<)tié  la  timite  avec 
le  Tubet. 

De  cette  inscriptioil  on  va  au  sud,  on  traverse 
une  grande  montagne  et  on  atteint  iVofi:  tun  (ou 
Nondoun)  après 50  H, 

II  y  a  ici  un  temple  chinois.  Chaqire  année, 
à  la  septième  iune,  des  habîtans  de  Bà  thang 
et  de  Tsiamdo ,  arrivent  en  grand  nombre  pour 
acheter  et  vendre  devant  les  temples,  comme 
cela  se  pratique  en  Chine. 

On  traverse  une  mpntagne  et  on  arrive  à 
Kou  chu ,  où  il  y  a  des  hftbitans ,  du  bois  à  brû- 
ler et  du  fourrage ,  de  même  que  des  auberges.  40'  li. 

En  TOUT    120  li. 


XXIX.  De  Kou  chu  à  la  halte  de  Phou  la. 
De  Phou  la  au  gîte  de  Kiang  tsa  (l). 

De  Kou  chu  on  passe  par  le  Mangchan,  Le 
chemin  traverse  la  région  des  nuages  et  des 
brouillards  ;  le  canton  est  rempli  d'émanations 
malfaisantes^  qu on  doit  s*efforcer  deviter.  On 


s'appelle  en  tube'tain ,  Pholaitsiou  ou  Ba  tsiou  (  tsiou  signifie  eau, 
eifleuçe), 

(1)  En  tubétain  Mangam. 
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marche  ensuite  à  travers  des  rochers  âpres  et  es- 
carpés, et  on  arrive  à  Phou  ^^  où  les  habitans  40  fi. 
vivent  dans  des  chambres  souterraines  ;  on  peut 
s  y  procurer  du  bois  et  des  vivres.  Les  lama 
donnent  des  secours  aux  voyageurs.  Us  campent 
beaucoup  de  Tubétains  dans  des  tentes  de  feutre 
noir. 

Un  chemin  humide  et  in^[al  conduit  au  corps- 
de-garde  de  Kiang  tsa,  près  duquel  il  y  a  ufie  60 
hôtellerie.  II  y  a  des  maisons  bâties  en  pierre , 
du  bois  et  de  f  herbe;  des  soldats  y  sont  station- 
nés et  on  y  trouve  une  auberge. 

En  TOUT    100  lî. 


XXX.  De  Kiang  tsa  à  la  halle  au  pied  de  la  montagne. 
Du  pied  de  la  montagne  au  gùe  de  Richcbot. 

On  passe  le  Lou  ho 40 

Au  pied  des  monts  (en  chinois  Chan  ken).  10 
On  gravit  sur  une  haute  montagne  qui,  pen- 
dant toute  fannée,  est  couverte  de  neige  même 
au  milieu  de  1  été  :  des  vents  glacés  qui  pénè- 
trent jusqu'aux  os ,  régnent  dans  ces  lieux.  Après 
avoir  franchi  une  petite  montagne ,  on  arrive  à 

Richchot  (en  chinois Lt  chu) 70 

De  Richchot  à  Wang  tsa  sont  les  huit  sta- 
tions quon  nomme  ordinairement  Us  mau- 
vaises, * 
On  trouve  à Kichchot  des  habitans,  du  bois , 
defherbe  ,des  soldats  stationnés  et  une  auberge. 
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On  y  renvoie  les  oulah  ou  conducteurs. 


En  TOUT     120  fi. 


XXXI.  De  Richchot  à  la  halte  de  A  la  thâng  (1  ). 
D'A  la  thang  au  gîte  du  Chy^an  keou. 

On  voyage  par  un  pays  bien  arroi^^  monta- 
gneux et  boise,  et  on  vient  h.  A  là  thang,  lieu 
appartenant  au  pays  XAhoula.  On  y  ti'ouvé 
des  habitans ,  du  bois  et  de  Therbe.  On  congé- 
die les  oulah.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  très-grossiers,  méchans  etihdocilefs.   50  W* 

On  franchit  ensuite  deux  petites  montagnes 
de  neige.  En  descendant,  on  arrive  sur  les 
bords  du  Chy  pan  keou  (en  chinois  la  vallée 
de  schiste) y  où  i{  y  a  des  habitations,  du  bois 
et  des  fourrages,  des  soldats  et  une  auberge.  Le 
chef  de  Tendroit  fournit  tout  ce  dont  on  a  be- 
soin  • 60  H. 


En  TOUT    110  li. 


XXXII.  De  Chy  pan  keou  à  la  halte  de  Adzou 

thang. 

Au  sud-est  du  Chy  pan  keou ,  îe  chemin 
longe  cette  rivière  et  conduit  aux  deux  grandes 
montagnes  neigeuses  ;  le  froid  et  la  réverbéra-? 
tfon  de  1  éclat  du  soleil  éblouit  les  yeux  et  em- 
pêche de  reconnaître  les  objets.  On  monte  et 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  At  cha  tang. 
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on  descend  sans  trouver  >  dans  ce  trajet,  nul  en- 
droit où  l'on  puisse  se  reposer  ;  les  voyageurs 
son  t  obligés  de  porter  leurs  provisions  de  bouche 
sur  le  dos.  On  parvient  enfin  à  A  tsou  thang, 
lieu  appartenant  au  territoire  de  Djaya. ...    80  li. 

Les  barbares  qui  habitent  ce  canton  sont  dif- 
ficiles à  dompter;  ils  passent  pour  très-féroces, 
c'est  leur  naturel.  On  trouve  ici  un  piquet  de 
soldats  et  une  auberge.  Le  chef  de  Tendroit 
donne  du  secours  aux  voyageurs.  II  y  a  une  au- 
berge oîi  Ton  est  bien  servie 

En  tout     80  fi. 


XXXIII.  Z)'Adzou  thang  à  la  halte  de  Kho  eul  thang  (1). 
De  Kho  eul  thang  au  gîte  de  Loka  dzâng  (%). 

D*Adzou  thang  on  traverse  ensuite  les  deux 
monts  de  Mang  chan  et  la  rivière  Adzou,  qui 
roule  avec  impétuosité  et  un  fracas  épouvantable 
par  Fétroite  vallée  qui  conduit  à  Kho  eul  thang.   50  li. 

Plus  loin  on  passe  des  ruisseaux  plus  tran- 
quilles. Pendant  20  li  on  monte,  puis  on  a,  par  20  li. 
une  route  très-difficile  et  escarpée,  30  li,  et  Ton 
arrive  à  Loka  dzông.  Il  y  a  une  hôtellerie  âo  II. 
et  le  chef  fournit  ce  dont  on  a  besoin  ainsi  que 
des  guides  {oulah). 

En  TOUT    100  lî. 


(1)  Dans  ie  P.  Hyacinthe,  Kaga  thang, 

(2)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Keroun. 
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XXXIV.  De  Loka  dzâng  à  la  halte  de  Ngo  loun  to  (l). 

De  Ngo  loun  to  au  gîte  de  Djaja. 
• 
En  partant  de  Loka  dzâng  (ou  Keroun), 

on  suit  un  ruisseau  et  on  gravit  sur  le  coteau 
voisin  par  im  chemin  tortueux^  sur  lequel  on 
rencontre  plusieurs  mauvais  ponts.  Enfin  on 
passe  sur  un  autre  pont  qui  est  construit  en 
bbis;  i!  conduit  à  N^o  loun  to  (TVomdoun), 
oîi  Ton  trouvé  des  habitans^  du  bois  à  brûler  et 
de  fherbe  pour  les  chevaux.  40  li. 

On  se  dirige  de  nouveau  vers  le  sud-ouest, 
et  on  arrive  à  Djaya  où  il  y  a  un  temple  cé- 
lèbre qui,  dans  f explication  des  planches  du 
Hoei  tian  (ou  ordonnances  de  h,  dynastie  man- 
dchoue), est  nommé  Tcha  y  a  miao.  Ici  les  40  li. 
maisons  sont  bâties  en  pierres;  on  y  trouve  du 
bois  et  du  fourrage  :  il  y  a  des  soldats  station- 
nés et  une  hôtellerie.  Ici  I  on  renvoie  les  oulah 
ou  conducteurs.  Les  Tubétains  qui  habitent  ce 
canton  sont  d'un  caractère  altier  et  farouche  ; 
tous  ies  essais  pour  les  dompter  ont  été  infruc- 
tueux.   ^ 

En  TOUT      80  li. 


XXXV.  De  Djaya  à  la  halte  de  Yu  su. 
De  Yu  su  au  gîte  de  Angti  {%). 

En  sortant  de  Djaya  on  suit  une  rivière;  la 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  Womdoun. 
(9)  Dans  ie  P.  Hyacinthe ,  Danti, 

VI.  14 
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route,  extrêmement  tortueuse  et  souvent  très- 
in^ale,  conduit  à  Yu  ^u^  où  il  y  a  des  habî- 

tans,  du  bois  et  de  Therbe  ...  : '.    35  fi. 

Plus  loin  à  louest  et  on  traverse  une  grande 
montagne  neigeuse;  le  chemin  est  très-roide. 
Les  neiges  accumulées  ressemblent  à  une  va- 
peur argentée.  Le  brouillard  que  la  montagne 
exhale,  pénètre  dans  le  corps  et  rend  les  Chi- 
nois malades.  On  monte  et  on  descend  jusqua 
Angti ,  où  fon  trouve  des  soldats  et  une  au^  60  ti. 
berge.  Ce  sont  I^s  lama  qui  fournissent  les 
choses  nécessaires  et  qui  procurent  des  guides 
aux  voyageurs. 

En  tout     96  K. 


XXXVI.  Z>'Angti  à  la  kabe  de  Gagâ. 
De  Gaga  au  gtte  de  Wang  tsa. 

Au-delà  S  Angti  on  suit  la  rivière  jusqu'à 
Gaga. .' 30  li. 

On  escalade  ensuite  une  grande  montagne 
neigeuse  remplie  de  tas  de  pierres,  de  blocs  de  ro- 
chers et  d'amas  de  neiges  accumulés  par  couches. 
En  automne,  la  chaleur  les  fait  fondre  en  par- 
tie, et  alors  des  torrens  furieux  se  précipitent 
de  ces  hauteurs.  Le  chemin,  très-tortueux,  monte 
et  descend  sans  cesse.  Le  froid  y  est  si  vif  cjiid 
engourdit  les  mains  et  les  doigts  des  voyageurs. 
On  arrive  à  Wang  tsa,  corps-de-garde,  où  il  60  li. 
y  a  des  habitans ,  du  bois  et  de  Therbe.  Le  cfeef 
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du  lieu  procure  des  guide$  et  il  y  a  pria  aubçrg^. 


En  tout   90  \l 


XXXVII.  De  Wang  tsa  à  la  halte  de  San 

tao  kfaiao  (1). 
De  San  tao  khiao  au  gite  de  Bagoung. 

Après  Wang  tsa ,  on  passe  devant  le  hameau 
de  Je  choui  thang  (pente  de  la  rivière  chaude^ 
en  chinois)^  et  on  atteint  San  tao  khiao  par 
une  route  unie ,'.', .    20  li. 

On  fait  encore  2  5  li  ^  et  on  se  dirige  yi^  i^ 
montagne;  on  la  monte,  le  chemin  tfl|H£î|i;il- 
tour  de  la  cime  et  on  arrive  après  9HM  JBa 
goung  thang,  hameau  où  l'on  trouve^toè  au- 
berge ,  du  bois  et  des  fourrages.  Le  chef  du  lieu 
fournit  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs.  3,Q  lî. 

En  tout  60  li. 


XXXVIII.  De  QagouQg  à.  la  haUe  du  mqnt  de  K^hou 

loung  çhan  (S). 
Du  Khou  loung  eban  au  gîte  de  Pao  tun  (3). 

Au-delà  de  Bagoung  on  voyage  dans  les  hau- 
tes montagnes;  tantôt  on  descend ,  tantôt  on 
monte.  Pendant  toute  cette  journée  on  ne  peut 
aller  que  pas  à  pas  ;  on  fait  ain^  60  li  par  des 


(1)  Le  P.  IjLjacinthe  écrit  Samda  kiao. 

(S)  Dans  !e  P.  H jracinthe ,  la  montagne  des  caçerkes, 

(3)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Benda  dzoung, 

14. 
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montagnes  entièrement  nues ,  et  on  arrive  au 
pied  de  celle  qui  porte  le  nom  de  Khou  loung 
chan  ou  Khu  loung  chan  (montagrie  trouée);  60  U. 
en  effet,  on  y  voit  un  grand  nombre  de  trous  et 
de  cavernes  ;  les  grandes  ressemblent  à  de  vastes 
vestibules  et  les  petites  à  des  cloches,  des  jattes 
ou  de  grandes  cuves.  Quand  {e  jour  commence 
à  baisser,  on  gravit  sur  une  montagne  par  un 
chemin  qui  tourne  ;  il  conduit  à  Pcio  tun.  Le 
chef  du  lieu  procure  des  vivres  et  des  guides  •  •    40  li. 


r   nm^jc  ^  TOUT    100  U. 

XXXIX.  De  Pae  ti^n  à  la  halte  de  Meng  bou. 
De  Meng  bou  au  gite  de  Tsiamdp. 

De  Paotun ,  on  suit  pendant  1 0  li  fa  rivière, 
et  on  monte  successivement  une  grande  et 
une  petite  montagne  qui  ont  toutes  deux  des 
ponts  suspendus  dans  la  région  des  nuages.  Le 
chemin  est  très-roide  et  fatigant;  après  avoir 
monté  et  descendu,  on  parvient  enfin  à  Meng 
bou  ou  Meng  phou,  où  il  y  a  des  maisons  en 
pierres,  du  bois  à  brûler  et  de  fherbe.  Ce  lieu 
est  situé  au  milieu  d  une  crevasse  profonde. .  ,    60  U. 

On  côtoie  la  montagne ,  on  s  approche  de  ia 
rivière  et  on  la  suit  jusqu'à  ce  qu  on  soit  obligé 
de  monter  de  nouveau.  Après  20  lî  on  franchit 
une  montagne  dans  le  canton  appelé  le  Petit 
Ngenda;  elle  est  couverte  d  arbres  et  hérissée  30  li. 
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de  rochers.  On  passe  sur  un  pont  suspendu  ^  et 
le  chemin  devient  si  mauvais  qu'on  ne  peut 
rester  à  cheval.  Enfin,  après  avoir  passé :Sttr 
le  pont  Szu  tchkouan  khiao  (  pont  du  Szu  60  li. 
tchhouan),  fon  arrive  à  T^iamdù ,  appelé 
en  chinois  Tchhang  tou.  Cette  ville  est  en- 
tourée d'un  boulevart  en  terre  et  habitée  par 
plus  de  200  familles.  On  y  renvoie  les  guides. 

En  tout     1 50  li. 


De  Ba  THANG  à  TsiAMDO  il  y  a  donc  140 5  li. 

Tsiamdo ,  dont  l'ancien  nom  était /ÎL^Aam,  est  à 
plus  de  mille  li  Ae  Ba  thang.  A  mi-chemin,  entre  ces 
deux  endroits,  est  situé  Djay a;  la  direction  du  che- 
min est  généralement  au  nord-ouest.  Le  climat  de 
Tsiamdo  est  le  même  que  celui  du  Li  thang.  Trois 
montagnes  entourent  cette  ville,  et  deux  rivières  s'y 
réunissent.  Ce  lieu  est  comme  la  porte  pour  entrer  au 
Tubet  vers  le  Sziitchhouan  et  le  Thian  (ou  Yun  nan), 
La  rivière  septentrionale  est  traversée  par  le  pont  de 
Szu  tchhouan,  celle  du  sud  par  celui  du  Yun  nan, 
La  frontière  du  Thian  est  protégée  par  des  fortins,  et 
celle  du  Szu  tchhouan  par  des  corps-de-garde.  Il  y  a  à 
Tsiamdo  un  inspecteur  des  vivres.  Ce  bourg  est  en- 
touré d'un  boulevart  en  terre.  Originairement  il  appar- 
tenait à  un  grand-prétre  régénéré  qui  portait  le  titre 
de  Chen  kiao  khoutoukhtou.  Quand,  en  1719,  la 
grande  armée  entra  dans  le  Tubet,  ce  Khoutoukhtou 
se  soumit  à  la  Chine  ;  il  reçut  le  diplôme  et  le  sceau 
comme  premier  Khoutoukhtou,  et  fut  installé  dans  le 
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grand  temple  de  Tsiampo.  Son  vice- khoutoukhtou 

résida  dans  le  temple  des  hmas  occidentaux  à  Pian 
pa  (l).  On  établit  aussi  des  tckakdsouha^i)  qui  Mmt 
établis  dans  les  autres  grands  et  petits  temples  ;  et  teùh 
plissent  les  fonctions  d'officiers  civib.  Le  grand  Khou- 
toukhtou se  nomme  Pakhala,  le  second  Sywana,  le 
premier  tchandzouba  est  Dondjôung  tsétuàng,  et  le  se- 
cond Doghing  nangghie.  Les  habitans  du  pays  sui- 
vent généralement  la  religion  de  Bouddha;  la  moitié 
des  jeunes  gens  est  destinée  à  embrasser  f  état  de  lama. 
Ces  TVibétain^  aiment  à  manger  cru  et  se  soucient  peu 
du  goût  des  mets. 

Les  moeurs  et  ies  usages  de  Tsiamdo  diffèrent  peu 
de  ceux  de  Li  thang.  Eh  se  rendant  du  pays  des  prai- 
ries auTubet  on  trouve  ie  bourg  de  Ryvxmdzé  entouré 
de  palissade^  et  d'un  mur  de  tçtte  d'environ  200  toisés 
de  circuit^  au  milieu  s'âève  un  grand  temple.  Les  mon- 
tagnes sont  très-hautes  et  surmontées  de  pics  dont  les 
cimes  élevées  se  montrent  de  loin.  Les  khoutoukhtou 
qui  y  résident  portent  le  bonnet  rouge  (3);  autrefois 
ils  étaient  de  la  secte  jaune.  Les  tribus  tubétaines  vi- 
vent en  grande  partie  sous  des  tentes  de  feutre  noir. 
Depuis  1 7 1 9,  ce  canton  et  celui  de  ITloroung  dzâng, 
situé  au  sud-ouest,  se  soumirent  en  même  temps.  À 

T  — 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Bianbar. 
(S)  En  chinois  Kiun  tchupa  ou  Tchhang  tchupa» 
(3)  Les  lamas  à  bonnet  rouge  sont  appelés  en  tubëtain  Sùmu» 
djaba,  ils  portent  des  habits  de  confeur  ronge  foncée  et  se  rasent 
la  tête.  Ils  se  distinguent  des  autres  lamas  tubétaîus  par  le  bonnet 
ronge  et  se  marient. 


/ 
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l'ouest  de  Hloroung  d^ong  pn  trouv^ç  Chok^n4^,  qui 
appartient  aux  tribut  mongoleji  du  Tubet  ;  ib  ont  deux 
dheba  de  la  secte  jaune.  Lorsque  les  Dzoùngar  s'çm- 
parèrent  par  ruse  du  Tubet,  Toto  dzaissang  subjugua 
ce  canton;  la  cruauté  dont  il  usa  envers  }es  lama  et 
le  peuple  surpassa  tout  ce  qu'on  peut  imagine{«  Xfi  gé- 
néral de  Tannée  occidentale^  Garby,  chargé  en  1719 
de  rétablir  la  paix  dans  i  occident,  pénétra  dans  le  Tu- 
bet  :  les  dheba  et  ie  peuple  de  ce  canton  vinrent  à  sa 
rencontré  et  se  soumirent  à  fem]^re.  Toto  dzadssq^ng 
courut  se  cacher  daus  le  Tubet.  Le  ffénénJ  chinois 
détacha  alors  des  officiers  déguisée ,  qui  <,  guidés  par  les 
dheba  de  Chohando ,  s'emparèrent  de  ïa  personne  de 
'  Toto  à  Somalang.  Lorsque  le  peuple  de  ce»  contrées 
lieut  plus  rien  à  craindre  du  bruit  des  armes,  il  s'em- 
pressa de  fournir  les  vivres  nécessaires  à  l'armée.  L'em- 
pereur  donna  au  Dalaï  lama  les  t-rois  cantons  que  je 
viens  de  décrire. 

Tar  dzéng  (ou  Daroung  dzong)  qw  est  a^ j^ud 
de  Ciioba7ido,  dépendait  aussi  duTuI)et;  il  devint çiro*- 
vince  chinoise,  en  même  temps  que  H'hroung  dzéng 
et  les  autres  lieux  mentiomiés.  £!es)^iiatrexaiitons  qw 
s'étendent  jusqu'au  paysdesAT&i'awg*  (ouTub^tainç), 
bordent  la  Cluoe^  »ce  côté.  Depuis;  que  levm  habitans 
ont  été  châtiés,  ils  ne  sont  plus  difficiles  à jgftuyerner. 
On  a  établi  dans  leurs  habitations  des  ijii^istrats  t^i 
occupent  des  maisons  fortifiées.  Les  uiaisQn3  ont  plu- 
sieurs étages.  Le  pays  est  extrêmement  pauvr/e  et  dé- 
sert, le  terrain  n'est  pas  fertile;  c'est  certainement  le 
climat  qui  en  est  la  cause.* 


(  216  ) 

XL.  De  Tsiamdo  à  la  halte  dupant  de  Goro  (1). 
Dupont  de  Goro  au  gîte  de  Lang  thang  keou. 

De  la  rivière  au  sud  de  Tsiamdo,  on  suit  un 
chemin  étroit  et  très-sinueux^  et  on  passe  sur  plu- 
sieurs ponts  suspendus.  Les  voyageurs  qui  crai- 
gnent de  traverser  les  rivières,  s'enfoncent  de 
nouveau  dans  les  montagnes  et  arrivent  par  un 
canton  habite  par  des  Tubëtains,  au  Pont  de 
Goro  où  3  y  a  des  habitations 40  li. 

Là  le  chemin  devient  plus  ^I  et  conduit  au 
Lang  thang  keou,  rivière  où  il  y  a  des  mai-' 
sons  en  pierres,  du  bois  et  de  f herbe;  on  peut  ' 
s'y  reposer •    35  li. 

En  tout    75  fi. 


XLI.  De  Lang  thang  keou  à  la  halte  de  La  goung. 
De  La  goung  au  gîte  de  Ngenda  tchaï. 

De  Lang  thang  keou,  on  passe  par  Li  kio 
thang. 20  li. 

On  suit  la  vallée ,  on  monte  et  passe  sur  un 
pont  suspendu  au-dessus  d  un  précipice  affreux. 
La  neige  gelée  rend  la  route  glissante  et  très- 
dangereuse.  U  y  a  aussi  dés  exhaliisons  pesti- 
lentielles. On  arrive  à  La  goung,  où  Ion  trouve  80  ii. 
une  auberge,  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et 
des  fourrages.  Le  chef  offre  ses  services  aux 
voyageurs. 

(1)  En  chinois,  Ngo  lo  khiao. 
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On  passe  sur  le  Soung  lo  khiûo  (pont,  des 
pins)^  qui  appartie^Qt  encore  au  territoire  de 
Tsiamdo;  on  monte  bi  montagne  et  on  parvient 
au  fort  de  Ngenda  tchai,  oii  réside  un  Le  tchak 
dzouha  de  Rywoudzé. • .  • .  .    40  li- 


En  tout      160  li. 


XLII.  De  Ngenda  tchaï  à  la  halte  du  Nieou  fen  keou. 
De  Nieou  fen  keou  au  gîte  de  Wa  ho  tchai. 

Du  fort  de  Ngenda  tchaï  on  arrive  à  ïau* 
berge  de  Ngenda, 20  li. 

Par  le  mont  La  goung •    20  li. 

A  la  rive  du  Nieou  fen  keou  (en  chinois^ 
ruisseau  de  la  fiente  de  vache) 20  K, 

Au  mont  Wa  ho ,  auquel  on  parvient  par 
cent  détours 20  li. 

Sur  cette  montagne  se  trouve  un  lac.  Pour 
qu  on  ne  s  égare  pas  dans  les  brouillards  épais 
qui  régnent  ici^  on  a  établi  sur  les  hauteurs  des 
signaux  en  bois.  Quand  la  montagne  est  couverte 
d  une  neige  profonde ,  on  se  guide  par  ces  si- 
gnaux^ mais  il  faut  se  garder  dy  faire  du  bruit  ^ 
et  ceux  qui  y  passent  doivent  s  abstenir  de  pro- 
férer ia  moindre  parole  ;  sans  cela  la  glace  et  la 
j^éle  se  précipiteraienfsur  eux  en  abondance  et 
avec  une  célérité  étonnante  (il  est  vraisembla- 
blement question  d  avalanches).  Sur  toute  la 
montagne  on  ne  trouve  ni  animaux^  ni  oi- 
seaux, car  elle  est  gelée  pendant  les  quatre 
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saisons  de  i  année.  Sur  ses  flancs ,  et  à  cent  li 
de  distance^  il  ny  a  aucune  habitation.  (Cette 
chaîne  est  contiguë  avec  quatro  autres  mon-  - 
tagnes  neigeuses.  Beaucoup  des  soldats  chinois 
et  des  Tubetains  y  meurent  de  froid.  'Entre 
ces  monts  ^  il  y  a  un  chemin  qui  conduit  à  la 
frontière  du  Yun  nan,  ) 

Après  avoir  marché  20  li  on.arrive  à  la  crête 
Ke  po  liang  (^Ke  po,  en  chinois,  est  la  partie 
supérieure  du  bras) 20  li. 

De  là  on  descend  au  hameau  de  fFaA^M/m^  30  li. 
où  ti  y  a  une  auberge;  on  arrive  ensuite  au  for- 
tin Wa  ho  tchaï,  qui  dépend  du  chef  de  Ry- 
woudzé.  Le  maire  de  lendroit  fournit  aux  néces- 
sités des  voyageurs •    20  li. 

*En  tout    150  li. 


XUn.  De  Wa  ho  tchaï  à  la  kaUe  de  Mari  (1). 
De  Mari  ^u  g4te  du  pont  Ria  ju  khiao  (9). 

Le  chemin  va  au  sud-ouest  et  conduit  à  M  a* 
7n,  où  il  y  a  des  maisons  en  pierre,  du  bois  et  4:0  ii. 
des  fourrages. 

Après  10  li,  on  franchit  une  montagne  qui  10  li. 
est  très-haute  et  escarpée ,  en  bas  elle  est  baignée 
par  une  rivière.  Le  chemin  passe  par  un  pont 
suspendu  sur  un  précipice ,  et  oh  arrive  au  pont  '^ 

Kia  yu  khiao,  appelé  en  tubétain  simplement  30  li. 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Maro. 

(2)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Siabie  samba. 
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Samhà  ou  le  |)ant  (l)k  On  y  troiive  des  maisons 
en  pî«pre,  dii  bois  et  de  î*herbè.  Une  rivière 
coule  entre  les  deux  montagnes  ^  ie  cfimat  y  est 
chaud  et  peu  variable  >  et  le  pays  fertile  et  beau. 


EN  TOUT    80  li. 


XLJV.  Dupont  Km  yu  khiaô  à  là  hètltè  au  pied  du  mont 

Py  mang  diiaia  (i). 
Du  Py  mang  chem  cm  gite  de  H'ioreiiiig  dz^tig. 

On  marche  du  pont  Kia  yu  khiao  vers  le  sud- 
ouest  et  on  monte  le  Degoung  là,  niôhtagne  es- 
carpée  et  très-haute.  Là  ïnohtée  et  là  descente 
forment 55  lî. 

On  passe  pat  des  détours  serpèntans  qui  tra- 
versent une  foret  de  pins.  Là  route  est  escarpée 
et  étroite,  et  remplie  de  slablés  moùvans.  A  5      5  li. 
li  plus  loin  on  passe  par  un  pont ,  èl  on  atteint 
le  pied  dû  Py  fnàfig  chah. 

tït  là  il  y  a  50  îi  jusqu'à  lËloroung  àzoung  50  li. 
où  Ion  trouvé  des  maisons  en  pierre ,  des  Lois, 
du  foin  y  et  on  y  change  les  oulah.  Il  y  a  une 
auberge. 

En  TOUT     80  li. 


(1)  L'autre  routier  dit  que  la  montagne  s  appelle  Sanba  ou  San- 
gua,  ce  t^m  si^ï^e  haute  cime. 

(2)  C'est  le  nom  chinois ,  en  tubétain  Djoui  la. 
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I 

XLV.  De  H'ioroung  dzong  à  la  halte  de  Khia  tchi  (]). 
De  Khiu  tchi  au  gUe  de  Chobando  ou  Chobamdho.  • 

On  marche  de  H'toroung  dzâng  au  sud- 
ouest  y  et  ayant  traverse  une  pente  de  montagne 
bien  arrosée  ^  on  descend  une  montagne  très- 
roide;  la  route  est  escarpée  et  difficile. 

A  90  li  de  là  on  passe  par  Thy  vm  thang  90  lî. 
(en  chinois^  chemin  de  fer) ^  où  une  énorme 
montagne  s  élève  comme  un  mur.  Il  y  a  une  hô- 
tellerie. 

On  suit  la  rivière  de  la  vallée  sur  une  route 
unie  et  on  atteint^  après  2  0  li^  Khïu  tchi  ou  Dze 
to.  Dans  cet  endroit  il  y  a  un  grand  monastère  20  lî. 
de  lamas  ^  habité  par  beaucoup  de  monde^  et 
dans  lequel  on  peut  se  reposer  et  passer  la  nuit. 

On  a  trouvé  nouvellement  une  route  vers  le 
sud-est  >  quon  suit  pendant  les  débordemens 
des  eaux  au  printemps  et  en  été.  De  là  on  compte 
encore  50  li  jusqu'à  Chobando.  Ce  canton  est  &0  lî. 
très-peuplé  et  fertile  ;  on  y  trouve  des  maisons 
en  pierre^  du  bois  et  du  foin;  il  y  a  un  poste 
militaire  ;  on  change  de  convoi. 

En  tout  160  li. 


XLVI.  De  Chobando  à  la  halte  de  Tchoung  i  keou. 
De  Tchoung  i  keou  au  gtte  de  Barilàng. 

De  Chobando  on  suit  la  rivière ,  puis  le  che- 


(t)  En  lubëtain  Dzetogoung, 
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il  y  a  encore  60  \i  jusqu'à  Tanda,  où  1  on  trou-  60  li. 
ve  une  auberge  et  le  chef  d  un  camp  militaire. 
Le  dheba  procure  des  vivres  ;  on  change  les  ou- 
&iÀ(ou  guides).  . 

En  tout    1 1 0  lî. 


XLIX.  De  Tand&  à  la  halte  de  Tcha  lo  soumdo. 
De  Tcha  lo  soumdo  au  gite  de  Lang  kjF'tsouiig  (1). 

Au  pied  de  la  montagne  de  Tanda  il  y  a  un 
temple  ;  la  tradition  dit  qu  il  a  été  bâti  en  f  hon- 
neur d'un  colonel  chinois,  de  la  province  de 
Yun  nan,  lequel  mourut  dans  ce. pays  en  y  * 
passant  avec  des  provisions.  Après  sa  mort  il 
opéra  des  prodiges;  les  indigènes  fui  offrent  des 
sacrifices  ;  aujourd'hui  tout  voyageur  qui  tra- 
verse cette  montagne  se  fait  un  devoir  de  vîisilier 
ce  temple.  D*ici  à  1 5  li  on  monte  lè  Lou  koung  1 5  fi. 
la  (en  tubétain  Char  kân  la  gangri).  Cette 
montagne  est  extrêmement  escarpée  et  difficile 
à  gravir.  Un  ruisseau  y  découle  en  serpentant 
par  un  étroit  ravin  (l).  Pendant  fêté  son  lit  est 
fangeux  et  glissant,  ^  pendant  Tbiver  couvert 
de  glaces  et  de  aeige.  Les  voyageurs  armés  àe^ 
bâtons  ies  traversent  les  Cins  après  les  autres 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Namdziegang. 

(2)  Le  P.  Hyacinthe  ajoute  en  note  :  «  Ce  ruisseau  passe  par  un 
»  rayin  si  étroit  que  deux  hommes  ne  peuvent  le  passer  de  front; 
y>  cependant  ce  ravin  est  le  seul  passage  par  lequel  on  peut  traver- 
M  ser  cette  montagne  » . 


(  22%  ) 
dans  lesquels  lés  pieds  s  enfoncent.  II  y  a  ici  v^n^ 
auberge  et  le  chef  de  l'endroit  procure  des  vivres. 
Le  bois  et  le  foin  y  sont  chers ,  car  la  ha^t^ur 
des  montagnes  et  l'état  désert  de  ce  çantefi  y 
rendent  l'arrivée  difficile. 


En  tout   100  IL 


XLVIII.  De  Hiadzé  à  la  halte  de  Pian  pa  (1). 
De  Pian  pa  au  gite  de  Tanda. 

De  Hladzé,  au  sud-ouest,  on  suit  les  mon- 
tagnes,  puis  on  passe  devant  celle  de  By- 
da  la  (2)  par  un  chemin  uni.  La  montée  et  la 
descente  forment  1 0  li;  quand  on  est  en  bas,  la  1 0  li. 
route  devient  plus  étroite  à  cause  du  cours  si- 
nueux dun  ruisseau  limpide  et  si  peu  profond, 
qu  en  relevant  son  habit  on  peut  le  traverser  à 
gué.  40  li  plus  loin  vous  êtes  à  Pian  pa  ou  Tu  ^0  li. 
roung  dzông  (3)  ;  il  y  a  une  auberge.  Deux 
chaînes  de  montagnes  traversent  ce  canton  et 
quatre  rivières  l'environnent  ;  on  le  regarde 
comme  la  plaine  la  plus  étendue  du  Tubet.  D'ici 

■     ' = ,  --J   ■  -i  f  f  !  ■•' 


(1)  Le  P.  Hyacintlie  écrit  Bianhar;  je  crois  cependant  qn^ 
ba  est  un  mot  chinois  et  ne  doitpas  être  cI)An^  eii  Bùmhur^  r—  Ki.. 
'  (9)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Bovti  la,  —  Kl. 
(3)  Le  P.  Hyacinthe  ëcrit  Tar  dzoung  et  ajonte  en  note  :  «  Selon 
»  la  carte ,  Bianhar  est  le  nom  d'un  couyent  et  d'un  village  di^  menue 
»  nom ,  tandis  que  Tar  dzoung  est  une  petite  yille  située  tout  droit 
»  au  sud  de  Bianbar;  ce  passage  est  obscur  dans  le  récit  du  Yoya- 
»  geor.  II  paraît  pintôt  que  Bianbar  se  trouve  sous  la  |urisdiction 
9  de  Tar  dzoung  » . 


(2^3) 
il  y  a  encore  60  H  jusqu'à  Tanda,  où  1  on  trou-  60  li. 
ve  une  auberge  et  le  chef  d  un  camp  militaire. 
Le  dheba  procure  des  vivres  ;  on  change  les  ou- 
&iA(ou  guides). 


En  tout    1 1 0  lî. 


XLIX.  De  Tand&  à  la  halte  de  Tcha  lo  soumdo. 
De  Tcha  lo  soumdo  au  gite  de  Lang  kjFtsoung  (l). 

Au  pied  de  la  montagne  de  Tanda  il  y  a  un 
temple  ;  la  tradition  dit  qu  il  a  été  bâti  en  f  hon- 
neur d'un  colonel  chinois,  de  la  province  de 
Yun  nan,  lequel  mourut  dans  ce. pays  en  y  * 
passant  avec  des  provisions.  Après  sa  mort  il 
opéra  des  prodiges;  les  indigènes  fui  of&ent  des 
sacrifices  ;  aujourd'hui  tout  voyageur  qui  tra- 
verse cette  montagne  se  fait  un  devour  de  vivifier 
ce  temple.  D*ici  à  1 5  li  on  monte  lè  Lou  kaung  1 5  fi. 
la  (en  tubétain  Char  kân  la  gangri).  Cette 
montagne  est  extrêmement  escarpée  et  difficile 
à  gravir.  Un  ruisseau  y  découle  en  serpentant 
par  un  étroit  ravin  (l).  Pendant  leté  son  lit  est 
fangeux  et  glissant,  ^  pendant  Tbiver  couvert 
de  glaces  et  de  aeige.  Les  voyageurs  armés  de^ 
bâtons  ies  traversent  les  Cins  après  les  autres 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe  Namdziegang. 

(2)  Le  P.  Hyacinthe  ajoute  en  note  :  «  Ce  ruisseau  passe  par  un 
»  rayin  si  étroit  que  deux  hommes  ne  peuvent  le  passer  de  front; 
»  cependant  ce  ravin  est  (e  senf  passage  par  lequel  on  peut  traver- 
»  ser  cette  montagne  » . 


(   2Sr4   ) 
comme  une  file  de  poissons.  C'est  le  passage 
le  plus  difficile  sur  tout  le  chemin  qui  conduit 
à  H' lassa. 

On  descend  la  montagne  pendant  30  ii^  puis  30  Ii« 
ii  y  en  a  encore  5  jusqua  Tcha  lo  sumdo,  et     5  li. 
de  là  50  à  Lang  ky  tsoung,  ou  Ion  trouve  des  50  Ii. 
maisons  de  pierre^  du  bois^  du  foin  et  une  au- 
berge. Le  dbeba  donne  des  vivres  et  sert  ies 
voyageurs. 

En  tout    1 00  ii. 


L.  De  Lang  ky  tsoung  à  la  halte  de  Ta  wo. 
De  Ta  i¥o  au  gite  d'Alain  to  (1). 

Langky  tsoung,  ou  Namtdzegang,  est  ap- 
pelé en  chinois  Kin  keou  (ruisseau  dor);  il  est 
situé  dans  une  vaste  plaine.  Après  y  avoir  chan- 
gé ies  oulah  on  suit'une  chaussée^  qui^  en  des- 
cendant^ se  divise  en  deux  routes;  lune  passe 
par  la  montagne^  est  étroite  et  escarpée;  f autre 
suit  une  vallée  et  est  assez  unie.  Ce  n'est  qu'en 
été  qu  on  y  rencontre  des  obstacles  causés  padr 
les  débordemens.  40  Ii  plus  loin  on  amve  au  40 
hameau  de  Ta  wo  thang  (2).  Ici  le  dhelia  four- 
nit des  vivres  et  sert  les  Voyageurs  ;  plus  lohi 
une  route  unie  de  50  Ii  conduit  par  ime  vallée 
profonde   le  long   du    cours  d'une  rivière  ^  50  Iî« 


(1)  Le  P,  1} jacinthe  écrit  Mamding, 

(9)  Ta  ouo  signifie  en  chinois ,  la  grande  cavité  ou  le  grand  nid» 

-Kl. 
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jusqu  a  Alan  ta,  où  H  y  a  une  auberge ,  des  mai- 
sons en  pierre  9  du  bois  et  du  foin. 


En  tout.       95  li. 


LI.  /)'Alan  to  à  la  halte  de  Pho  tchaï. 
De  Pho  tchaï  au  gtte  de  Kiagoung. 

lyAlan  to  on  se  dirige  au  sud-ouest  et  on 
grimpe  par  une  vallée  étroite;  en  montant 
du  sud  au  nord^  on  passe  par  un  pont  suspen- 
du^ et  on  suit  une  route  par  les  montagnes^ 
qui  est  étroite  et  escarpée  ;  à  chaque  instant  les 
voyageurs  sont  saisis  de  la  crainte  de  tomber 
dans  i  abîme.  Après  3  0  li  on  anive  à  Pho  tchaï  3  0  li. 
(eh  chinois  t habitation  détruite,  nommée  en  tu- 
bétain.^;2a;t  ka)  ;  sur  cette  route  se  trouve  un 
amas  de  rochers  placé  debout  ^  qu'on  nomme  le 
Bec  de  perroquet,  et  à  travers  lequel  on  a  percé 
un  passage.  De  là  il  y  a  40  li  jusqu  a  Kiagoung.  40.  fi. 
(  dépendant  de  H'iari)  ;  ici  il  y  a  une  auberge  > . 
du  bois  f  mais  point  de  foin.  J^e  d/ieba  fournit 
des  vivres  et  offre  ses  services  aux  voyageurs, 

,  En  TOtJT        70  li. 


LU.  De  Kiagoung  à  la  halte  au  pont  Ta  pan  khiao. 
De  Ta  pan  khiao  au  gtte  de  To  toung  (1). 

De  Kiagoung  la  route  n*est  pas  unie^  elle 
suit  la  pente  de  la  montagne;  puis  on  descend 

■  m         '      "  '  '    ■' 

(1)  Dans  ie  P.  Hyacinthe  Ûodon, 

VI.  15 
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et  on  passe  par  une  petite  hauteur ,  sauTa^  et 
déserte  ;  après  40  li  on  arrive  au  Ta  pan  40  Ik 
khiao  (en  chinois  grand  pont  dé  planches) , 
(Toiî  il  y  a  40  lî  jusqu'à  To  toung,  liy  a  peu  d*ha-  40  lî. 
bitations  y  on  n'y  trouve  pas  d'auberge  mais  une 
maison  de  poste.  Les  voyageurs  sont  obligés  de 
camper;  il  n  y  a  pas  non  plus  de  bois  ^  ni  de  foin* 

En  TOUT      acrfi» 


LUI.  De  To  toung  à  la  halle  de  Tsa  tehoi»  (s«^ 
De  Tsa  tchou  tsa  au  gùe  de  H'Iai*i^ 

Le  hameau  de  To  toung  est  situé  sur  uhe 
riviigre  qu'on  suit  en  montant;  au  bout  de  20  li  20*  If'.' 
on  gravit  une  énorme  montagne  (l)  dont  le 
sommet  s  efève  à  pic  :  elle  est  couverte  de  neige 
et  très-gKssante  comme  celle  de  Tan  da  (  le  Char 
kân  la).  De  là  if  y  a  50  li  jusqu  à  Tsa  tsou  tèa.  60  M: 
Sur  cette  roate  se  trouve  !e  hameau  ie  Je      •  "* 
chouithang(jdnc\ànoh  de  la  source  chaude^  y 
oii  il  y  a  un  lac  de  7  à  8  ïr  de  fafgeur  et  de  1 0  de         '** 
longueur.  Pendant  i'hîver  et  fe  printemps  ce  fec' 
est  gelé  etibvme  u^e  plaine  unie  que  les  voya- 
geurs peuvent  passer  sans  crainte.  De  ce  lac  il  y 
a  eneore'64^ fi  fasqn'à  H'iùri.  létûioàd  très-ffoidr;  ^  li. 
on  ny  trouve  qae  peu  de^bùîs  et  (fc  fein.  H  y  a 
un  commanckot  mi&tafi^  et  une  aubcoRge,.  Vt     '^ 

(T)  Cette  montagne  s*appeIIe^iVb«d  kôn  la,  c'est-à-dire  Kàn  la.  oc- 
cidental; Char  kân  la  signifie  KSit la^ià^Uktàl  {Voy^  p.  3il^. 
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Khamhou  donne  la  nourriture  et  offve  tts  aer* 
vices  aux  voyageurs ,  mais  les  oulah  sont  de 
Riifoutsy. 


En  tout       i46  II. 


H  y  a  donc  de  TsïAniùO  à  ITlârï  en  totit  f  S  dtt  îfà 


•  '  !  lij    '.  j         t.    »' 


H^lari  (en  chinob  La  /t)  est  ^éau.iHH'd^c'iQiest 
de  Taroung  dzâng  o^x  é^  Tar  dzâng^  'Dei'Têii^^^ 
à  fflari  On  compté  1500  ii;  ii  y  fait  tQufiHliiS  extrék 
mement  froid.  Les  montugnes  ont  u<ie  p^nte^trè^^Sr 
curpée;  ce  petit  bourg  appartenait  orjgjHp^it^wicat  a» 
Tubet;.il  na  pas  de  nairs;  cisst  la  rfMl^^^^d'itfi  inét 
pecteur  des  vivres  de  farmée.  Les  couvens  de  ce  canton 
dépendent  d'un  Khamhou  (efrt  cliihcris  Ta' lama)  qui 
remplit  en  même  temps  fa  place  de  dheba.  Quand 
Tsering  dondjoub'  des  Di&imngdstr  s'cliâpat^du^Tu- 
bet^  les  lamas  noirs  (de  cette  contrée  sesoUinirenten 
apparence  à  là  Chine,  en  se  donnant  &u$seiiidnt  pour 
des  lamas  de  He  teheou  (1  )  ;  ils  allèrent  à  la  iréaconire 
de  Farmëe  chinoise  et  lui  servirent  de  condiictei»s:> 
tandis  qa'iW  envoyaient  secrètement  des  gehs  duipa>^ 
pour  piller  Içs  vivres  delannée^  Le  généralissime  occÎp 
dental  ayant  eu  connaissance  de  leur  conduite^  Himpara 
d  eux  par  la  ruse  et  mit  à  leur  place  le  Khambou  Ringhi 
ghiamtso  et  le  grand  ^erhsi  Kipghy  djachi.  Ce  canton 
fut  alors  incorporé  pour  toujours  aux  possessions  du 


(1)  Viile  sitilée  sur  la  frontière  occidentale  de  la  province  Kan 
sou,  an  snd-est  du  lac  Khoukhou  noor, 

15.    • 
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Dalaï-Iama,  et  depuis  ce  temps  il  n'y  a  plus  eu  de  re* 
belles. 

Gombou  et  Ghiamda  sont  situés  au  sud-ouest  de 
H'iari;  Gombou  est  situé  à  côté  de  la  route,  pour 
Ghiamda  il  est  sur  la  grande  rpute  qui  conduit  à 
H* lassa  (l).  Lair  y  est  chaud;  on  y  sème  le  ri&/  et 
les  champs  sillonnés  de  rigoles  sont  très-fertiles. 

Quand  les  Dzoungar  s'emparèrent  de  H'ïassa,  les 
habitans  de  Gombou  se  défendirent  avec  opiniâtreté'et 
ne  les  hissèrent  pas  même  franchir  leurâ  frontières  ; 
mais  quand  les  armées  chinoises  parurent^  ils  se  sou- 
mirent Volontiers.  Depuis  ce  temps  ce  canton  appar- 
tient aussi  à  Ifiàssa  on  aux  états  du  grand  lama. 

UV.  De  H'iari  à  la  halte  i/'Atdza. 
D'Atâza.  au  gtte  de  Chan  wan  (9). 

De  H'iari  la  route  suit  une  vallée  avec  une 
rivière ,  plus  loin  on  passe  par  uqe  grande  mon- 
tagne dont  les  sommets  s'élèvent  à  pic ,  ies-  ,  . 
glaces  et  les  neiges  n'y  fondent  pas  pendant  i(es< 
quatre  saisons  de  Vannée.  Ses  abîmes  ressem- 
blent aux  bords  escarpés  de  la  mer;  souvent  ie- 
vent  les  comble  de  neige.  Les  chemins  y  soiit 
presque  imf»*aticables  par  b  descente  rapide  et 


I   r.  . 

■   r  ' 


•    .-I 


\'.  ■ 


(1)  Le  texte  est  nn  pen  obscur.  Gombo  on  Gombou  est  le  nom 
d*ane  contrée,  et  Gombo  Ghiamda  est  le  nom  Jnn  bourg  situcf^^dani 
ce  pays.  Les  Tabëtains  ont  Thabitude  d*ajouter  aux  noms  des  villes 
et  des  villages  celui  du  pays  dans  lequel  ils  sont  situés ,  comme  on  Té 
voit,  par  exemple,  dans  ceux  du  Takbo  et  du  Kakbo, 
•  (S)  En  tubétain  Koleb, 


(2^9) 
glissante.  Après  50  li  de  marche  on  arrive  à  50  iî; 
Atdza  oii  il  y  a  une  auberge.  Le  dheha  ofîre 
ses  services  aux  voyageurs.>:dO  li  plus  k>în  30  li. 
on  rencontre  un  lac  de  40'li  ;flè  longueur,  et 
dans  le  voisinage  duquel  se  trouve  la  licorne  qui 
est  un  animal  très-curieux  (l);  80  lî  plus  loin  .8a  li. 


*         -<! 


(1)  La  licorne  du  Tubet  s'appelle ,  4l^iis  la  langue, de  ce  pays, 
/%J^J    JL      Serou,  en  mong4>l,  V^.Kéré,  et  en  chinois., 


Tou  kio  cheou,  c*esirà-dire ,  l'animal  à  une 


corne ,  ou  ^/j-^     |4^|  Kio  touan ,  corne  droite.  Les  Mongols 

confondent  quelquefois  la  licorne  avec. le  Hbinoce'ros,  nomm^  en 

mandchou  ^>^L^  O.^Ç)  BofU  Gourgpu ,  ei  ^n  sanscrit    à$|  X 

iST/iafl^a ,  en  appelant  ce  dernier  également  iiiii^^f.'    ' 

La  licorne  se  trouye  mentionne'e  pour  la  premlère*'foiiioiiêz  ie8  t>bi^ 
nois  y  dans  un  de  leurs  ouvragés  qui  traite  de  l'histoire  ifoa'diBiKt'  pre- 
miers siècles  de  notre  ère.  Il  y  est  dit  que  le  chetalsanvage;  TargaH 
et  le  kio  touan  sont  des  animaux  étrangers  à  la  Chine;  qu'ils 
vivent  dans  la  Tartarie .'  et  qu*on  se  servait  des  cornes  du  dernier 

pour  faire  les  arcs  appelés  arc«  cfeliconte*       ' <.  ; 

Les  historiens  chinois,  mahométans  et  mongols,  ra]pportent  una- 
nimement la  tradition  suivante ,  relative  à  un  fait  qui  eut  lieu  en 
1224,  quand  Tchinghiz-khan  se  préparait  à  aller  attaquer  fHin- 
doustàn.  «  Ce  conquérant,  ayant  soumis  tout  le  Tubet,  dit  ffaistoire 
»  mongole ,  se  mit  en  marche  pour  pe'ne'trer  dans  VEnedkek  (  ou 
t*rinde).  Comme  il  gravissait  le  mont  Djadana/ring ,  'û  vit  venir 
»à  sa  rencontre  une  béte  fauve  de  l'espèce  appelée  Jeroà  >  qui  n'a 
«qu'une  corne  sur  le  sommet  de  la  tête  :  cette  béte  se  mit  trois 
»  fois  à  genoux  devant  le  monarque ,  comme  pour  lui  témoigner 
»  son  respect.  Tout  le  monde  étant  étonné  de  cet  événement ,  le 
»  monarque  s*e'cria  :  L'empire  de  rHindoustân  est ,  à  ce  qu'on  assupe , 
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est  Koleb  (en  chinois  Chan  wan,  ou  ie  Torrent  aus 


tle  pay».oA  naquirent  les  majettatiiz  Boaddkac  et  BodAieatiMy 

:»  ainsi  qoe  les  pnisyans  Baf4a^,o|i  princes  4e  FantiqniWf  qne  p^ 
»  donc  signifier  que  cette  béte  prirëe  de  parole  me  saine  comme 
»  nn  homme  ?  Après  ces  paroles  il  retourna  dans  sa  patrie.  » 

Qnoiqme  ce  fiât  seit  fabuleux ,  il  ne  démontre  paa  moins  fexif* 
tence  d'un  animai  à  une  seuie  corne  dans  les  hautes  montagnes  dn 
Tubet.  li  y  a  aussi  dans  ce  pays  des  iieuz  qui  tirent  leur  nom  dn 
grand  nombre  de  ces  animaux,  qvà  y  Tirent  par  troupeaux;  leb 
que  ie  canton  de  Seranlziông  (ou  plutôt  Ser<nMiziôn^),  t^tttrk' 
dire ,  village  de  la  ripe  dçs  licornes ,  aitmée  dans  la  partie  ojnenttdt 
de  ia  province  de  K*ham ,  yers  la  frontière  de  ia  Chine. 

Un  manuscrit  tubétain  que  feu  le  major  jAttre  a  %u  f occifîon 
d^examiner  appelle  la  licorne  le  tsopo  à  une  corne.  Une  corae  et 
cet  animal  fut  enyoyëe  à  Calcutta;  elle  avait  o  m.  50  centim.  de 
longueur  et  o  m.  il  c^t  de  circonférence;  depuis  ifi rapine  éh^ 
aOaît  en  diminuant  et  se  terminait  en  pointe.  Wià  était  presque 
droite;  noire  et  nn  peu  aplatie  des  deux  côtés;  elle  avait  ^nisipe 
anneaux,  mais  ils  n'étaient  proéminens  que  Jun  côté. 

M.  Hodgson ,  résident  anglais  dans  le  Népal ,  est  enfin  panrettm 
à  se  procurer  une  licorne,  et  a  fixé  indubitablement  la  question  rft- 
ilttire  à  renateiice  de  cette  espèce  d'antilope  appelée  tehinm  dsas 
le  Tnbet  méridional  qui  confine  an  Népal.  Cest  le  même  wet  f«e 
sertm,  pronoAcé  autrement  selon  les  dialeetes  diflfîfrens  dn  nani . 
et  du  midi. 

La  peau  et  ia  corne,  envoyées  à  Calcutta  par  M.  Hodgsou,  ep»- 
partenaient  à  une  licorne  morte  dans  la  ménagerie  du  mdfah  4e 
Népal»  EQe  eveit  été  présentée  à  ce  prince  parle  lama  de  JHgvurfthi, 
(Jihtuzé)  qui  Taimait  beaucoup.  Les  gens  qui  amenèrent  FarâMl 
an  Népal ,  informèrent  M.  Hodgson  que  le  tchirvu  se  plaisait  pria- 
cipalementdana  la  belle  vallée  en  plaine  de  Tingti,  située  diuwla 
partie  méri^onaie  de  la  province  tnbétaine  de  Jatstkf^ ,  et  ^  est  ' 
errosée  par  ^Arfoun,  Pour  se  rendre  du  Népal  dans  cette  vi^do  » 
en  passe  ie  défilé  de  Koutti  ou  Niakun,  Les  Népaliens  appefleni  b 
vallée  de  TArronn  Tingri-méidan ,  d*après  la  ville  de  Tingri,  fui 
s'y  trouve  sur  la  gauche  de  cette  rivière  ;  elle  est  remplie  de  000- 
ches  de  sel  autour  desquelles  les  tcfdrou  se  rassemblent  en  trou- 
peanz.  Qp  décrit  ees   animaux  comme  extrêmement  farouches 
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glissante.  Après  50  li  de  manDhe  on  arrive  à  50  iî. 
Atdza  où  il  y  a  une  auberge.  Le  dheha  ofîre 
ses  services  aux  Voyageurs.  ; 30  li  plus  ioîn  30  U. 
on  rencontre  un  lac  de  40'ii  'fié  longueur,  et 
dans  le  voisinage  duquel  se  troîive  la  licorne  qui 
est  un  animal  très-curieux  (l);  80  ii  plus  loin  Sali. 

(1)  La  iicorne  du  Tubet  s'appelle,  dans  ia  langue  de  ce  paya, 
1  »... 

^^^^    JL     Senm,  «n  moià%o\  ^  VU^  KM ,  et  en  chinois., 


Tau  kio  ckeou,  c'esirà-dir^,  l'animal  à  une 


eome ,  ou  1/jf     |4>|  Kio  Uman ,  come  droite.  Les  Mongols 

•Tîn  /^ 

confondent  quelqnefois  ialioorne  avec  le  Hbinooéros,  nomm^  en 

mandchou  ^>-^^  V)r^  BotU  Gcurgou  ,  et  fijjk  sanscrit    à$|  X 

ITAafl^  ^  en  appelant  ce  dernier  également  âTiM.' 

La  iicorne  se  trouTO  mentionnée  pour  ia  premïère'Miioiiez  ie8  CM- 
non ,  dans  un  de  leurs  ouvrages  qui  traite  de  l'histoire  des'diBiKt'  j^Pt- 
miers  sièci^  de  notre  ère.  Il  y  est  dit  que  le  chetal  sauvage ,  i'argvii 
et  le  kio  touan  sont  des  animaux  étrangers  k  la  Chine,  qu'ils 
▼ivent  dans  la  Tartarie .'  et  qu'on  se  servait  àtê  cornes  du  deréier 
pour  fiiSre  les  arcs  appelés  «rc^  </iBAïeonte.  ....*.,•.; 

Les  historiens  chinois,  mahométans  et  mongols,  ra]pportent  qnà^ 
nimement  ia  tradition  suivante,  relative  à  un  fait  qui  eut  lieu  en 
1994,  quand  Tchinghtz-khan  se  préparait  à  aller  «ètaquér  rHin- 
doostin.«  Ce  conquérant,  ayant  soumis  tout  le  Tubet,  dit  ffaistoire 

•  mongole, se  mit  en  marche  pour  pénétrer  dans  ÏEnedkek  (ou 
i*rinde).  Comme  il  gravissait  le  mont  Djadamméng,  il  vit  venir 
«à  sa  rencontre  une  béte  fauve  de  l'espèce  appelée  serak,  qui  n'a 
»  qu'une  come  sur  le  sommet  de  la  tète  :  cette  béte  se  mit  treis 

•  fois  à  genoux  devant  le  monarque ,  comme  pour  lui  témoigner 

•  son  respect.  Tout  le  monde  étant  étonné  de  cet  événement ,  le 
»  monarque  s'écria  :  Lempire  de  THindoustân  est,  à  ce  qu'on  assupe , 


(  "0   ) 
est  KoUb  (ea  chinois  Chan  wan,  ou  ie  Torrent  aux 


H ■    Il    If       ^1 


•Ib  |n^  oè  jiaf}iuM|it  Ifet  anfettana  Bonddkas  et  SoiAinttiM, 
ttaiOAf  que  les  i^fiiffm  ^q|p4M|  fOPi  priqçe»  4^  rvitiqiv^i^;  qae  pMl 
•  donc  signifier  que  cette  béte  prirée  de  parole  me  lalae  comme 
viui  homme?  Après  ces  parotes  ti  retourna  dans  sa  patrie.  » 

:Qnoiqil!  ce  fût  seit  fiibulenx,  H  ne  démontre  pas  mofaii  Texif* 
tence  d'un  animai  à  une  seoie  corne  dans  les  hantes  montagnes  dn 
Tnbet  II  y  a  aussi  dans  ce  pays  des  lieux  qui  tirent  lenr  nom  dn 
gnmd  nombre  de  ces  animinx,  qvà  y  Tirent  par  tronpeaax;  tds 
que  le  canton  dtSenhdziông  (on  plutôt  Senm-dtià^^}^  e*Mrè- 
dir«  9  vtiUige  de  lu  rwi  dçê  Uewrmu,  Ktméét  dans  la  partie  Oficnlib 
de  la  province  de  Kliam ,  vers  la  frontière  de  la  Chine.     ^ 

Un  mannscrit  tubétain  que  feu  ie  major JLattre  a  jmI  f  ocflvilin 
^fexaminer  appelle  la  iicome  le  tsopo  à  une  cimie.  Une  corme  et 
cet  animal  fut  envoyi^e  à  Calcutta;  eDe  aTait  0  m.  50  oentim.  de 
fopigaepr  e(  o  m.  1 1  cfiit  de  circan|iéfciict;  depnià  Ip  n^çhir  de 
oBah  en  dÊminnant  et  se  terminait  en  pointe.  EDo  était  presque 
dioite;  noire  et  wi  peu  aplatie  des  dons  oMs;  eHo  avoit  ^wiott 
iiuwanz,  mais  ils  n'étaient  proëminens  que  d'un  cAté. 

M.  Hodgson ,  résident  anglais  danàrie  Népd ,  est  enfin  parroim 
à  se  procorer  nnt  iîeome ,  et  a  fixé  indubitablement  la  qqettioB  ro- 
iMÎTO  à  r«ml«tee  de  cette  espèce  d*antiiope  appelée  Ukmm  dans 
it  T«bot  aMdioMl  qui  confise  an  N^Md.  Cest  le  même  wiot  f«e 
9mom,  proBOAcé  autrement  selon  ies  diaioetes  di£fiârtot  dn  noiti 
Otdnmidi. 

Im  peo«  el ia  corne ,  envoyées  à  Calcvtta  par  M.  Hodgsos.  opp 
poitenaient  à  une  iicome  morte  dani  la  ménagerie  dn  ndfab  de 
NopoL  SBe  «Toit  été  présentée  à  ce  pimee  parie  ianuide  Ikgvurttki, 
ÇJikaszé)  qui  Taimait  beaucoup.  Lies  gens  qui  amenèrent  fasimoi 
0»  Nepoi  »  infiMmèrent  M.  Hodgson  que  le  tekinm  se  pbifaitpris- 
oipsionMBt  dow  la  belle  voilée  on  plaine  de  Tmgn,  sïtn^  dans  io 
partie  méridtonaio  de  la  province  tniiétaine  de  Ziaing ,  et  q«i  est 
par  Mrj'omi.  Pour  se  rendre  dn  Népal  dans  cette  inOéa , 
le  défilé  de  Komiii  ou  NùUmm.  Le»  Népaliens  appenent  la 
voUée  do  rArrou  7m^'Hoe£daR ,  d'après  ia  vifle  de  Tingri,  qui 
•'y  Ironve  tmr  la  gauche  de  cette  rivière  ;  eiie  est  remplie  de  oon- 
chea  do  sol  anioor  desquelles  les  tekinm  se  rassemblent  on  trov- 
Qp  décrit  ces   animanT   comme  extrêmement  farouches 


~~) 
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détours  );  ii  y  a  une  héteilene,  maïs  on  n'y 
trouve  que  peu  de  hois  et  de  foin. 


EnWut        160  II. 


LV.  De  Chan  wan  à  la  haîte  JeTchang  do. 
De  Tcfaang  do  au  ghe  d»  Nemdo. 

De  Chan  otnin  on  |[myit  par  nue  rojftte  iiion«v  ^ 
tagneuse  le  Tchoula  gangdzicada;  }e  cheBÛn  y 
fisl  très-difficHe  pendant  40  Ii  à  raison  de  la  Jiau- 

■!■!  ■■■  iBtKll  l.ll  !■■■■  I I  IHI  llll  III  i 

quand  ils  sont  dans  Fétat  sanyage;  ifs  ne  se  laissent  approcher 
par  personne ,  et  s'^nâûcnt  «a  momâre  bruit.  Sa  oi|  iet  attaïqae ,  ib 
résistent  courageusement.  Le  mâle  et  la  femelle  out  iun  générai  it 
même  apparence. 
)  .  La  forme  du  tchireu  est  gracieuse ,  comme  celle  de  toutes  les 

autres  antilopes  ;  ii  a  aussi  les  yeux  incomparables  des  animaux  de 
cette  espèce.  Sa  couleur  est  rougeàtreji  comme  c^lle  4u  £i«i^y  à  ia 
partie  supérieure  du  corps ,  et  blanclie  à  Finférieure.  Ses  carac-  , 
tères  distittctifs  sont ,  d'abord  une  corne  noire ,  longue  et  pointue > 
ayant  trois  légères  courbures ,  avec  des  aimçaj)3s  cirejaj(|i9es,y4e|rs  Ia_ 
base  :  ces  anneaux  sont  plus  saillans  sur  îe  devant  que  sur  le  der 
rière  de  lacdme;  puis  deux  touffes  de  crin  qui  sortent  du  c6té  et" 
térieur  de  chaque  narine  ;  .beaucoup  4e  aoie  mtotfre  le  iiez  «i  ia 
bouche,  et  donne  à  la  tète  jde  l'animal  vne  apparence  lourde,  j^e 
poil  du  tchirou  est  dur  et  paraît  creux  comme  celui  de  tous  les 
animaux  x|iit  habitent  «u  nord  de  rHimâlaya,  et^juc  M.  Hodgson 
a  eu  Foccaaion  d'eKaminer.  Ce  poil  a  environ  Ô  xentinièties  de  ion- 
gueur;  il  est  si  touffia,  qu'il  présente  au  toucher  cctnune  iine  masse 
solide.  Au-dessous  du  poil  le  corps  du  tchirou  est  couvert  d*un 
duvet  très-fin  et  doux ,  «omme  presque  totis  les  quadrupèdes  qui 
habitent  les  hautes  régions  des  monts  Him^ya,  et  spéciakncaft 
comme  les  chèvres  dites  de  Kachmir. 

Le  docteur  Abel  a  proposé  de  donner  au  tchirou.  le  nom  sys- 
tématique ^antilope  Hodgsonii ,  d'après  celui  du  savant  qui  a 
mis  son  existence  hors  de  doute.  —  Kl. 
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teur  et  de  la  pente  escarpée  de  la  montagne  qui 
est  couverte  de  glaces  et  de  neiges^  et  dont  les 
rochers  sont  irrégulièrement  dispersés  :  en  tout 
il  y  a  60  li  jusqu'à  Tchang  do,  iair  y  est  tou-  60  li. 
jours  froid  conune  en  hiver  ^  et  pas  un  brin 
d'herbe  ne  croit  sur  les  montagnes,  n  y  a  ici 
une  hôteflerie  ;  les  habitans  de  ce  canton  cons- 
truisent leurs  huttes  avec  de  f  écorce  d'arbre  ; 
rarement  on  y  voit  une  habitation  et  la  fiunée 
d'un  foyer.  Ce  pays  dépend  de  Ghzamda;  le  dhe-  a 

ba  procure  ce  qui  est  nécessaire  aux  voyageurs 
et  leur  donne  des  oulah,  D'ici^  il  y  a  encore  6  0  li  60  IL 
par  une  route  unie  ^  jusqu  a  Nemdo  où  se  trouve 
une  aubei^e. 

En  TOUT       120  li. 


LVI.  De  Nemdo  à  la.halte  du  pont  Gola  soumdo. 
De  Oola  soumdo  au  gîte  de  Gombou  Ghiamda. 

De  Nemdo  un  chemin  uni  conduit  par  une 
vallée  pendant  40  li  à  Gola  soumdo,  nonunée  40  lî« 
aussi  Wang  pa  thang;  plus  loin  on  traverse 
un  pont  sous  lequel  l'eau  coule  tranquillement 
et  murmure  en  s'échappant  à  travers  des  ro- 
chers. A  f  est  du  pont  commence  la  juridiction 
de  Ghiamda,  qui  en  est  encore  à  40  li.  L'air  40  ii. 
n  y  est  pas  très-froid.  H  y  a  un  commandant  mi- 
Iitaire>  une  auberge^  du  bois  et  du  foin. 

En  tout       80  fi. 
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LVII.  De  Ghiamda  à  la  halte  de  Choumda. 
De  Choumda  au  gtte  de  âlllnima  ri. 

Ghiamda  est  situé  au  sud-ouest  de  fflari, 
dans  une  large  vallée  au  pied  des  montagnes  y 
et  par  sa  position  il  est  regardé  comme  très-fort. 
Le  dheha  de  Gombou  fournit  des  vivres  et        ** 
offre  ses  services  aux  voyageurs.  P'ici,  on  longe 
la  rivière  pendant  60  li  jusqu'à  ^Choumda ,  60  li. 
où  il  y  a  une  hôtellerie  ;  de  là  ^  on  suit  la  val- 
lée dans  laquelle  coule  une  rivière  qui  se  di- 
vise en  plusieurs  ruisseaux  et  traverse  un  bois . 
obscur.  Après  1 00  lî  on  arrive  au  mont  Loum- 1 00  li. 
ma  ri  (en  chinois  Lou  ma  chan)  où  il  y  a 
une  hôtellerie.  Cette  montagne  est  haute  et 
peu  escarpée ,  elle  s  étend  sur  une  largeur  d'en- 
viron 40  li.  Les  neiges^  les  glaces  et  les  me- 
naçantes sommités  que  ie  voyageur  rencontre 
en  chemin  avant  d'arriver  à  cette  montagne,  et 
qui  épouvantent  Je  cœur  et  offiisquent  les  yeux  ^ 

peuvent  la  faire  regarder  par  comparaison  comme 
une  plaine  facHe  à  passer.      ^     Entout     "T6Ô¥. 

LVUI.  De  Loumma  TÏà  la  halte  defomin,  (1). 
De  Touî  da  au  gtte  qui  est  au  bord  de  la  grande  rivière 

Ou  sou  kiang  (8). 

Du  mont  Loumma  ^t  on  suit  la  rivière  de  la  ^ 

'  '■  '  ■  i 

(1)  Le  P.  Hyacinthe  e'crit  Tsômar, 

(9)  Ce  nom  paraît  être  chinois ,  car  kiang  désigne  daiàfer  cette 
langue  une  grande  rivière.  —  Kl. 
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vallée ,  on  monte  et  on  descend  pendant  4  0  |î.  Le  4  0  li. 
chemin  par  ces  nMitagnes  est  uni,  mais  on  y 
rencontre  quelquefois  des  brouillards  md&isans 
appelés  en  tubétain  Phouga  tsang.  Le  vent 
froid  y  est  pénétrant  y  et  il  n  y  a  jamais  de  gran- 
des chaleurs.  On  compte  encore  80  li  jusqua  6  (h  IL 
Tout  dà\Tsomar) ,  nommé  aussi  Phrough 
tsang;  ici  il  y  a  une  hôteSerie,  et  quelques 
cheminées  fument  par  ci  par  la;  on  y  trouve 
aussi  peu  de  bois  et  de  foin.  En  suivant  le 
cours  de  la  rivière  et  en  passant  devant  Djou- 
goung  on  arrive  après  60  ii  à  la  grande  rivière  60  li. 
Ou  sou  kiang.  La  route  passe  par  un  plateau 
uni;  au  bord  de  la  rivière  est  une  maison  de 
poste;  le  dheha  fournit  du  bois^  du  foin,  des 
moutons  et  des  boeufs.  De  là  on  parvient  aux 
limites  des  états  du  Bouddha  vivant  du  Tubet  et         « 
on  entre  dans  une  contrée  ouverte  et  admirable. 


En  TOUT       1*6  fi. 

LIX.  De  /'Ou  sou  kiang  à  la  halte  de  Sin  tsîn  li. 
De  Sin  tsin  li  au  gîte  de  Medjougoung. 

Les  eaux  de  ÏOu  sou  kiang  coulent  tran- 
quillement; on  suit  le  bord  occidental  de  la  ri- 
vière; quoique  celle-ci  fasse  quelques  détours^ 
la  route  est  unie  et  n  a  aucun  des  dangers  pré- 
cédens.  Après  60  li  on  arrive  à  Sin  tsin  li  où  60  ii. 
fon  fiiît  halte  au  couvent  de  lamas.  II  y  a  une 
hôtellerie;  si  les  chevaux  sont  fatigués^  on  les 


(  a85  ) 

Eut  un  peu  reposer  ici.  Pius  loin  ^  après  avoir 
fait  70  fi  vers  ie  norxi^est,  on  atteint  ie  poste  70  li. 
militaire  de  Medjmigoîmg,  <^ii  il  y  a  aussi  une 
auberge  y  et  où  ie  dheha  procure  (outbe  dont 
oiv a  besoin. 


m    I  ■  * 


En  TOUT       130  li. 


LX.  De  Medjougoaiig  à  la  halte  de  JLamD. 
D0h9m^^u^t^deViç^n4^ng, 

Du  poste  Medjougoimg,  au  nord-est  ^'le  che- 
min du  pays  des  prairies  de  Gkiamdu,  la  ri- 
vière qui  vient  de  là  se  dirige  à  fouest,  eçule 
vers  H'l€is&a  où  elle  porte  le  fiœn  Ae  Zzah^ 
tsiou.  On  compte  son  passage  comme  une  sta- 
tion ,  et  on  la  traverse  dans  des  bateaux  faits  de 
peau.  A^ès  4  0  li  on  arrive  à  Làmo  (  ou  Namo).  40  li. 
Ici  il  y  a  des  habitations  y  mais  peu  de  bois  et 
de  foin.  Les  monastères  y  sont  isc^s  et  ouverts  j   ' 
ce  canton  est  peuplé  et  a  beaucoup  d*ëtendue. 
On  continue  la  route  le  long  de  la  rivière,  on 
fait  50  ii  et  on  passe  de\ani  Djanda  thang  où  50  li. 
le  chemin  tourne  vers  fouest  et  conduit ,  après 
30  li,  àr  Detsin  dzông.  30  li. 

M  TWT        130  li. 

\^HÎ,  Qê  De^wn  ^ztv^  a  la  haltfi  *  Tphï  \\  (1).      . 
t^  De  Tsaï  li  au  gîte  de  H'Iassa. 

h.Del^n  d^ngîà  y  à  beaucoup  d'hôtelk- 

(1)  Dans  ie  P.  Hyacinthe  Begoui  dzông. 
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ries  dans  lesquelles  les  voyageurs  s'arrêtent  or- 
dinairement pendant  quelque  temps;  près  de  b 
route  est  une  maison  de  poste.  De  là  une  route 
de  40  li  conduit  au  couvent  de  Tsai  li  {^Be  40  fi. 
goui  thang). 

D'autres  routiers  du  Tubet  faits  par  des 
Chinois^  placent  ici  le  village  de  Kao  lao 
tchouang,  II  y  a  ici  un  dheha  qui  fournit  aux 
voyageurs  du  bob  et  du  foin.  Ce  canton  n'est 
séparé  que  par  une  rivière  du  territoire  de  iï'^- 
sa;  on  atteint  cette  dernière  ville  après  20  li;  20  ii. 
il  y  a  un  comn^uidant  militaire.  Le  canton  situé 
au  nord  de  ff  lassa  porte  le  nom  (  chinois  ?  )  de 
San  tchu  kang  (les  hauteurs  des  trois  perles). 
Des  quatre  côtés ,  la  vallée  de  H' lassa  est  en- 
tourée de  montagnes;  les  eaux  y  sont  très-belles 
et  les  montagnes  majestueuses  :  en  vérité  c'est 
une  contrée  enchantée  et  heureuse. 


En  tout      60  li. 


Distance  totale  de  H' LA  RI  à  If  LASSA,  1010  u. 


Pour  ce  qui  concerne  le  chemin  de  Tchhing  tou  à 
H' lassa,  la  Géographie  intitulée  jfe\  ^FH  Thoung 


•JCt'- 


tchi,  diffère  du  ^M  iEB  ^iÉB    ^**  toung  ki,  ou 
Mémoire  sur  le  canton  de  Yu  toung,  de  même  que 
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du  ^  J^  Y^  Q  Si  chapian  lan,  ou  ÏA^ 

perçu  du  désert  de  sable  occidental.  La  cause  de 
la  divergence  qui  règne  entre  ces  ouvrages  dôit'étre 
principalement  cherchée  dans  la  diiScuItë  d'exaihi- 
ner  ces  contrées  éloignées  et  désertes  situées  au-^Ie^ 
là  de  nos  frontières.  Cependant  il  n'est  pas  difficile 
d'y  reconnaître  toutes  les  hsdtes  et  les  gttes/ainsrque 
les  places  habitées;  c'est' pourquoi  fen  ai  fait  mention 
dans  ce  livre.  J'ai  aussi  extrait  tout  ce  qui  a  rapport 
au  chemin  même.  Aussi  n'ai-je  rien  avancé  sans  auto* 
rité^  et  sans  pouvoir  à-peu-près  en  garantir  rauthefili- 
cité.  li  faut  donc  que  les  voyageurs  portent  avec  eux 
cet  ouvragé  et  consultent  les  cartes  qui  servent  à  A>n 
intelligence;  sans  cela  ils  ne  poumétatsav^  en  quel 
endroit  ils  se  trouvent.  ,     .  vv^ 

RBMARaUBS  SUR  h'lASSA. 

■        ■ 

L'étendue  de  terrain  depuis  fflari,  vers  l'ouest , 


comprenant  environ  1000  li^  s'appelle  "fBY  ^^^i^^ 

/  Btl  ^^^<^^  Zzang,  c'est-Mire /le  Zzang  ou 

Tubet  antérieur.  Ce  pays  est  situé  sous  l'^ifluence  des 
constellations  Tsinsc  et  Koueï.  Anciennement  il  fut 

divisé  en  trois  provinces  nommées  en  chinois 


Khang,  "(STf  Wei,  et  ARu    Tsang,  Le  pays  de 

Khang  e§t  celui  de  Kham  qui  dépend  de  Tsiamdo. 
Le  Wei  ou  Oui  est  dépendant  du  gmnd  temple  de 


(   238   ) 
H' lassa  dans  le  Tubet ,  et  le  Tsang  ou  Zzang  est 
la  province  de  Djachi^h'lounho. 

H' lassa  est  situé  dans  une  grande  }^iiie  cêA  iéuàà 
du  midi  au  nord  à  40  li ,  et  de  l'est  à  fouest  de4M 
à  500  li.  A  l'est ^  le  Tubet  est  contign  aux  prothicci 
Szu  tchhouan  et  Yun  nan;  au  nord  il  s'étsend  jusquan 
^ouang  ho  (ou  la  Rivière  Jaune ) ;  à  f ouwt  ft elt 
borné  par  fa  mer  occidentale;  au  midi  ileitlîmhfapbt 
de  Tagns  (l).  D'innombrables  montagnes  lui  serrart 
d'omemens^  et  une  foule  de  rivières  le  traversoM) 
ii  est  considéré  comme  fa  contrée  fa  pins  oâkbêo  dt 
l'ouest.  Le  temple  de  Bouddha  bâti  sur  ie  aomme^^li 
mont  Botala^  sert  de  résidence  au  Dafaï4ajftuiL  Des 
cascade»  bleues  et  la  pourpre  éclatante  de  cet  édifiée 
oflfusquent  fa  vue.kLes  quatre  grands  couvens  de  Bnff 
houng,  de  Sera,  de  Ghaldan  et  de  Samiéy  rentôuràrt 
des  quatre  côtés.  Les  tours,  les  vastes  pavillons,  les  rues, 
les  marchés,  tout  y  est  admirable.  Les  Tubétains  ap- 
pellent cette  pface  ff  lassa.  Sous  ie  gouverlieiiieM  de 
Dafaï-khah  elle  fut  ceinte  d'mi  mur;  mais  dans  fa  soixan- 
tième des  années  de  Khang  hi  (1 722)  le  générali^sone 
occidental  Tsewang  norhou  le  détruisit  et  le  remjpjiga 
par  une  digue  de  pierre  qui  commence  au  pied  di^mô^t 
tMng  lou  (i)y  s*étend  jusqu'au  Dziagh-nSiaoung 
même ,  et  a  environ  30  ii  dé  longueur.  Cette  ctiguê  ên- 
tdih^  le  Bôtala  et  le  garantit  du  chcK  impétueux /de 


(1)  En  chinois  -SJT  "J^^  JJ^V^  ,  Ta  ga  szu,  r-r  Ku    \ 
(9)  Le  P.  Hyacinthe  nomme  cette  montagne  Nawu, 


t 

% 

/ 


(  2S9  ) 
Ja  rivière.  LesTubétains  lui  donnent  le  nom  de  la  dig^e 
sacrée.  Au  premier  mois  de  i  année  les  lamas  viennent 
de  toutes  parts  aviff  lassez  tsiô-k'hang^om  lacëMbnh 
tien  des  fêtes  religieuses  ;  ils  portent  de  la  terre  et  ded 
pierr^s^  et  les  déposent  sur  la  cbausdée  (l) ,.  voilà  toute 
ht  ehai^e  que  portent  les  lamas  une  fob  par  an*  > 
JLe  peuple  professe  la  religion  jaune  et  croît.  |av^# 
respect  sux  lamas,  parmi  lesquels  ie  Dallai  lam^ft/^M 
fes  Bandjïn  erdem,  soi^  lest  principaux.  Il  y  a  a2ift9${ 
beaucoup  de  Khoutoukhtou  ùtdeKkoubilkhan:  quî;li< 
se  dépiottillent  jamais  de  leur  caractère^  et  jouissenV^e, 
féstime  générale.  Le  Zzxmg  antérieûi'  honOte  princirr 
paiement  le  Daiaï  lama  -,  on  racontet{u^il  deseràd^dmtX 
rayon  de  lumière  qui  s'est  détaché  du  corps  du  gil^nd 
maître  JSiiiian  yn  (2),  et  s'est  iacâimd  daifislsupersoima 
de  Sronghzzan  gamho  qui  épousa  une  pvhicesjsse  obfl-' 
noisè  de  la  ŒLaison  des  Thtmg.  Dans  cbaq««  rfigé^éeà'i 
don-,  il  n'oublie  pas  ce  qui  a  eu  lieu/pendaivl  Ia'|Mréof^ 
({enie^  et  ces  renaissances  sesont^déjà  rëpéiëes  pIUAièuni 
f(»s..Soii  titre  honorifique  estcelui  de  Doiat  tama^^^j^a 
traoïquSIité  de  Famé  et  le  propre  perfectioiénetnf  ^t^d6^ 
l'homBoe,  sont  le  but  de  sa  religion;.  la;  commiséf^^i^Hr 
et  Jamour  du  prochain  forment  sa  substance  ;  son^oteUii 
est  ptu'>v  soa  câpidt  élevé  ^  il  est  profbnd  daids-  ses  pie^-H 
sées  comme  daps  son  éapritj.quelquéfois  $  psévofti  çlgi^ 
remuât  le^  événemens  y  mais  sa  modestie  l'empêieltedA 


...■.;iL^.^      ---1    --i-^.»>-    -tv...^  .,, 


{yy  Ks  portent  des  pierres  à  ia  digue ,  y  jettent  de  la  terre  et  la  pa- 
vent, mais  c  estle  gouvernement  qui  est  chargé  de  son  entretien.-  ^L. 
(2)    Voyez  îe  Noui^eau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  p.  274. 


(  240  ) 
s'en  giorifîer.  Si  ses  disciples  y  pour  trotnper  le  peuple, 
avalent  des  épées  et  vomissent  du  feu,  fl  les  punit 
et  les  d^;rade;  c'est  pourquoi  le  peuple  le  respecte  et 
Fappelie  du  nom  de  Bouddha  vivant.  Sous  {'empereur 
Tai  tsoung  tven  houang  ti,  dans  la  7/  des  aanées 
Thsoung  te  (1 642)  y  il  promit  d'envoyer  annueHement 
un  tribut^  après  y  avoir  été  invité  officiellement.  Plus 
tard  dans  les  années  Chun  tchi  (de  1644  à  1661  ),  le 
Dahï  lama  de  la  cinquième  génération  vint  lui-même 
à  la  cour  ;  f  empereur  Chi  tsoung  tchang  hoiuxng  H  le 
gratifia  d'un  cachet  et  d'un  diplôme ,  et  lui  confârit  le 
titre  de  Phou  kio  wa  tst,  Dalai  lama  de  la  lai  de 
Bouddha  du  ciel  occidental. 

A  cette  époque  9  Gouchikhan,  prince  des  Mogob', 
tua  dans  un  combat  Zzangha  khan ,  et  s'flDoipara  du 
Tubet.  Après  lui  montèrent  sur  le  trône  son  fib, 
Dayan  khan,  et  son  petit-fils^  Kontchok  dalatkhan, 
qui  tous  furent  dévoués  à  la  cour  chinoise.  Plus  tard 
le  dheba  Sangie  ghiamtso  songea  à  se  révolter ., 
mais  H'iazzang  khan,  Farrière  petit-fils  de  Goueki 
khan,  le  fit  mettre  à  mort  (en  1705),  et  expédia 
un  ambassadeur  à  la  cour  de  la  Chine.  L'empereur 
Ching  tsoujin  houang  ti  lui  conféra  pour  cette  action 
le  titre  de  khan.  Alors  le  Dalaï  lama  renaquit  à  U  thang 
sous  le  nom  de  Ghialzzang  ghiànUso ,  comme  KàUf  ^ 
bilkhan.  Étant  âgé  de  deux  ans^  les  Mongols  du  KhaU' 
khou  noor,  le  conduisirent  au  temple  de  Tar{i)f  dans. 


(1)  Oa  Tha  eul  szu;  si  ce  mot  est  chinois,  il  signifie  temple  de  la 
tour,  —  Kl. 


(  24r  ) 

lé  département  âé^  Sining ,  où  if  (bià"  sa  résidence. 

A  cette  époque  (1714),  le  btigand  DtàngeLV  Tse- 
vàngrahdim  coriiménça  là'gûeité,  bt  ëhvoya  au  Tubet 
UDie^armée  sous  les  ordres  AvLTehevLe^^Thèrmgdondob 
qui  tua  H'iazzang  khan,  et  fit  priisotinier  son  fils 
Sourdja.  Cette  guerre  avait  pour  prétexte  de  rétablir 
b  religion,  mais  en  réalité  pour  conquérir  le  Ttlbet. 
Les  habitans  de  ce  pays  envoyèrent  des  amba^deurs 
pour  demander  du  secours  à  ia  cour  chinoise,  qui  leur 
expédia  une  armée  auxiliaire  sous  les  ordres  du  général 
Olundo.  Les  ennemis  voulurent  se  replier  sur  le  nord, 
mais  excités  par  les  iamas  noirs  ils  se  concentrèrent,  et , 
semblables  à  des  sauterelles,  ils  eurent  la  témérité  d'at- 
taquer nos  troupes  par  derrière.  L'empereur  CAin^  tsou 
jin  houangti,  irrité  de  leur  témérité,  ordonna  que  six 
corps  d'armée ,  sous  le  commandement  du  successeur 
désigné  au  trône,  se  missent  en  marche;  il  gratifia  en 
même  temps  Ghialzang  ghiamtso ,  dans  le  couvent 
de  Tar,  du  titre  de  Dalaï  lama,  lui  conféra  un  diplôme 
et  un  sceau,  et  prescrivit  au  général  Yan  sin  de  le 
conduire ,  sous  la  sauve-garde  de  son  armée ,  ail  Tu- 
bet.  Ce  général  sortit  de  ia  frontière  de  Si  ning,  pu- 
nit de  mort  les  lamas  noirs,  tua  le  prétendu  roi  du 
Tubet  Ta  ke  tsa  [Darghe),  et  ayant  rétabli  la  tran- 
quillité dans  ce  pays,  il  plaça  le  Dalaï  lama  sur  son 
trône  à  Botala. 

L'empereur  donna  alors  au  Dalaï  lama  l'autorité  sur 
le  pays  et  les  habitans  du  Tubet,  ce  qui  eut  lieu  dans 
dans  la  69.*  année  de  Khang  hi,  le  1 6.*  jour  de  la  9.* 
lune  (novembre  1720).  Le  Dalaï  fama,  et  les  cinq 
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anciens  généraux  de  H'iazzmng  khan  :  Hfmiehituuu, 
Arboubuy  Lounghounat,  P'hohneu,  DJarmu,  et  le 
Tchakdzouba  du  Dalajf  lama ,.  fiuettl  gnuMi^  dee-4^ 
gnîtés  de  b^idta^,  de  beiie,  de  iaidvi  et  de  g^o%mg} 
Chacun  d'eux  reçut  le  gpuvfruement  4'pUt  partie  ;ihi 
Tùbet.  Dans  b  première  ^nëe  de  Young  iekmg 
(1723)9  une  ordonnance  de  fempesem*  riiirfm.m 
Dalaï  lama  le  titre  «Si  thian  ta  cheu  tsu  Uai  Fot^x^mlR 
à-dire  le  tres-excellent  Bouddha  du  ciel  occidenf^^ 
existant  par  lut-même. 

La  5/  année  (1727).,  Arhouha^  Loungbounai^ti 
Djamaî,  ayant  formé  une  conspiration  y  tuèvent  >fe 
belle  Kanlchinmu  et  levèrent  1  étendard  de  la  révoi{4u 
L'empereur  Chi  tsoung  hian  houang  ti  envoya  le  cem* 
seur  de  la  gauche^  Djalangga,  avec  des  troupeâ qui 
entrèrent  par  différentes  routés  dans  le  Tubet  pour  éé* 
truire  les  rebeUes.  L'armée  n'était  pas  encore  parveMe 
au  Tubet,  quand  le  taidzi  P'holonai'^,  qui  gouvernait fo 
Zzang  ultérieur,  arriva  avec  ses  fenoupes,  de  Djœkt- 
h'ioumbo  à  If  lassa ,  et  se  saisit  du  rebelle  Arbpubm 
et  des  autres.  En  attendant  f  armée  cbtniûse,  îl  fità 
b  Cour  un  rapport  sur  les  circonstances  de  la  rérolla. 
Par  la  mort  d'Arbouba,  de  Loungbomnaï,   et  dm 
Djamaï,  le  repos  fut  rétabli  dans  ie  Tubet.  Plus  imd, 
P'holonaï  fut  fait  beidze  ou  prince  de  3/  dàsse.  et  gai^ 
vemeur  général  du  Tubet.  Les  gamisoos  chinoiies 
dans  ce  pays  furent  renforcées  et  on  construisit  (&uis 
la  même  année  le  temple  Hoei  yuan  miaOp  dans  ie 
canton  de  Goda,  près  de  la  ville  de  Ta  tsian  hu, 
"  auquel  on  conduisit  le  Dalaï  lama. 


(  ^4a  ). 

Daûs  la  SK/  année  (1733),  fut  bàlie  la  vflle  de 
Djachi  {\),  et  dans  la  13/  (1 73S)Iês  D^dungârayant 
été  soumis ,  un  (urdre  impériai  pre^ritit  de  rétablir  le 
Dalaï-Iama  sur  son  trône  à  Botala.  I>an$  ia  4/  année 
de  Kiim  loung  (i7Z9)j  Phokmvà  fut  nommé  kiun 
Wang  ou  prince  de  la  seconde  dasse^  et  chargé  comme 
Mparavant  du  gouvernement  du  Tubet.  A  {a  mort  de 
P*hoIonaï,  son  second  (ils,  Ghiurfned  Nûmghial,  iuî 
succéda  dans  cette  chai|[e;  mais  dans  ia  15.^  année 
(1750)  il  fut  exécuté  comme  rebelle.  A  cette  occasion 
on  supprima  la  dignité  royale  dans  ie  Tubet;  deux 
généraux  chinois  furent  chaînés  du  gouvernement  et  de 
i^sider  à  Hlassa  auprès  du  Daldï  iama.  De  cette  ma- 
nière ie  Tubet  fut  entièrement  pacifié.  Lés  troupes 
forent  mises  en  garnison  sur  les  frontières;  le  peu- 
fde  retourna  pai^blement  à  ses  champs.  Les  Chinois 
eties  Tubétains  rétablirent  leurs  communications  côm- 
merciaies;  les  marchandises  précieuses  reparurent  dans 
les  marchés^  et  H'iassa  devint  ia  grande  capitale  du  sud- 
ouest. 

DESCRIPTION   DB   H'lASSA. 

Le  mot  H' lassa  signifie  le  pays  de  Bouddha.  Les 
montagnes  la  dominent  avec  majesté  ;  des  eaux  bleues 
Tenvironnent ;  ses  champs  sont  gras  et  fertiles,  ses 
routes  unies  et  iarges.  Du  côté  de  l'occident  s'élève  la 
montagne  de  Botala;  d  après  les  livres  sanscrits  il  y 


(1)  Djachi  tchhing  est  une  petite  ville  près  H*la$sa,  renfermant 
des  casernes  pour  ia  garnison  chinoise. 

16. 
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a  trois  montagnes  appelées  Phou  tho,  dont  lune  est 
le  Botala  (l)  dont  le  sommet  ressemble  à  une  éme* 
raude^  tandis  que  ses  palais  aériens  jettent  un  édat  de 
pourpre.  La  perfection  et  la  beauté  de  chaque  bbfet 
font  de  cet  endroit  un  lieu  incomparable.  VifrÀ-vis  de 
cette  montagne  est  celle  de  Dziaghho  ri,  sur  laquefle 
estbâtiIe£)z2a^A  rihidoung.  Sur  le  versant  méridional 
de  ces  montagnes  s  élèvent  des  obélisques,  et  sur  celiû 
du  nord  est  un  lac  clair  et  limpide^  dans  la  partie  sep- 
tentrionale duquel  est  bâti  fédifice  appelé  Lou  khang 
dzoundzio;  ceux  qui  vont  visiter  ce  palais  doivent  s'y 
rendre  en  barque;  on  y  jouit  d'une  vue  superbe.  Sur  h 
route  de  H' lasse i  tsiô  k'hang'k  Botala,  on  trouve  le 
pont  à  carreaux  vernissés  (  en  chinois  Lieou  U 
khzao),  sous  lequel  coule  avec  fracas  la  rivière  appelée 
en  mongol  Galdjao  mur  en  {la  furibonde)  y  et  en  tubé^ 
tain  Zzang  tsiou  (2).  Les  habitans  sont  dispersés  sur 

(1)  Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  tome  IV,  pftge  83^3. 
—  Botala  est  le  nom  général  qu'on  a  donné  à  tonte  la  montagne 
formée  de  trois  sommets  séparés ,  dont  celui  sur  lequel  est  le  pi^Aii 
ou  plutôt  le  monastère  du  Dala!  lama ,  s*appeDe  Marbo  ri,  prêt  de 
lui  à  Fonest  et  le  Dziagh  ri  sur  fequel  est  bâti  Dziagh  ri  bidoung,et 
derrière  ces  deux ,  vers  le  nord ,  le  troisième  sommet  appelé  Pkm 
mo  ri.  Le  pidais  du  DalaMama  s'appelle  Pobrang  marbou  ou  sim- 
plement Poroun  mabrou,  ce  qui  signifie  ville  rouge,  cartesédi* 
fices  sont  de  couleur  ronge.  II  est  à  4  li  de  H'iassa  an  nord-oaesiL 
Le  temple  ou  le  principal  corps  de  ce  palais  a  367  pieds  de  han- 
teur;  le  toit  est  doré  ;  on  y  compte  10,000-  chambres  ;  il  y  a  une 
foule  d*idoIes  et  d*obéIiBques  tant  en  or  qn  en  argent.  On  dit  que  oe 
palais  fut  construit  par  un  roi  du  Tubet  vers  Tan  630  de  J.  C.  le  Dfr- 
ïa?  lama  de  la  3.<:  incarnation  et  le  dheba  Font  réparé  et  Font  con* 
verti  en  un  monastère. 

(3)  Pour  bien  comprendre  le  système  de  la  grande  rivière  qitfi 


(  245   ) 
ses  deux  côtés  et  y  vivent  joyeux  et  dans  labondance. 

Les  eaux  limpides  delà  rivière  ont  ici  une  brillante 
couleur  d'émeraude,  tantôt  elles  se  brisent  fen  gouttes 
qui  retombent  et  se  réunissent  comme  dans  des  ré- 
servoirs ,  tantôt  elle  roule  d'immenses  pierres  que  ses 
eaux  ont  arrachées  au  sol  limoneux.  On  trouve  dans 
cette  rivière  de  petites  pierres  qu'on  vend  pour  en  faire 
des  ornemens. 

A  une  distance  de  5  li  à  i  est  de  cette  montagne ,  est 
le  temple  de  H'iasseï  tsiô-k'hang,  resplendissant  d  or 
et  de  pierres  de  différentes  couleurs.  A  côté  esj  un 
autre  temple ,  Ra  mo  tsie  tsiô  k*hang,  A  7  li  de  celui- 
ci  vers  le  nord ,  est  situé  la  ville  Djachi  dans  laquelle 
reste  la  garnison  chinoise.  Sera,  Brœbourg,  Samié 
et  Ghaldan  sont  de  vastes  monastères  qui,  de  près, 
étonnent  par  leur  perfection,  et  de  loin,  captivent 
par  leur  beauté  j  mais  Dzoung  kio,  le  jardin  Kadzï 


traverse  le  Tubet  de  i'ouest  à  Test ,  selon  la  manière  dont  les  habi- 
tans  Tenvisagent ,  il  faut  savoir  qu'ils  supposent  qu'elle  est  forme'e 
de  deux  autres  rivières. 

\P  Le  ve'ritable  Zzangtsiou,  en  mongol  Galdjao  mouren ,  qui 
passe  devant  H'iassa  du  cétë  du  sud  et  prend  son  origine ,  sous  ie 
nom  de  Moutigh  zzangbo ,  dans  ie  iac  Moufigà  mtso,  couie  an 
sud-ouest,  reçoit  la  rivière  de  Dam  (ou  Dam  zzang bo  tsiou),  et 
prend  alors  seulement  le  nom  de  Zzangbo  tsiou.  Cest  au  sud  dç 
la  viile  de  Tsiou  choul  dzèng  qu'elle  se  réunit  an  • 

2.0  Yœrou  zzang  bo  tsiou,  ou  la  ripière  de^la frontière  occiden- 
tale de  la  province  de  Zzang ,  qui  vient  de  l'ouest  de  la  montagne 
Lang  tsen  kabhabh  ghang  ri. 

Après  leur  re'union  ,  ces  deux  rivières  forment  celle  qui ,  jusqu'à 
fia  sortie  du  Tubet,  porte  les  noms  de  Zzangtsiou,  Bo  tsiou  ou 
Zzang  bo  tsiou.  —  Kl. 
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rava  et  celui  de  Chousiougang  (  en  chinois  ;  Kîng 
yuan  ) ,  sont  supérieurs  à  tous  les  autres  et  situes  les 
uns  près  des  autres«  Ici  le  Dalaï-hma,  dès  qu'il  est 
libre  ^  prend  du  repos.  En  printemps  et  en  hhrer  cm 
[ardins  sont  ombragés  par  des  pêchers  et  des  saules , 
des  cèdres  et  des  cyprès.  Les  palais  resplendissans  de 
cette  habitation  divine  ne  difièrent  nullement  de  ceui 
du  pays  du  milieu  (  la  Chine  )  y  et  ici  est  en  efièt  le 
royaume  de  la  joie  dans  foccidept  (l). 

(  La  suite  à  un  numéro  prochain.  ) 


(1)  Le  P.  Hyacinthe  a  joint  à  qnelqnes  exemplaires  de  m 
dnetion  nuse  de  cette  Description  du  Tabet,  nne  yne  de  Botmlm 
etdesprincipaïui  temples  da  voisinage ,  prise  dn  côté  nord-onett  de 
ITiassa.  Efle  est  réduite  d'après  on  dessin  original  lait  an  Tobet 
et  contient  les  places  snirantes. 


1.  Le  ptdais  de  Botaîa, 
9.  Le  Dziaghiri  bidoung. 

3.  Le  Dzawubiù  lou  k'hang. 

4.  Le  temple  Ra  tno  tsie. 

5.  Le  H'tassei  tsiô^k'hanff. 

6.  Dziansisiar, 
f.  Tsezoung  thang, 

8.  Le  coxïYeDXDzebtsikomho. 

9.  Kendzèn  loudû 
10.  Le  jardin  ITlahu  kadzi  on 

Kadzi  rapt^ 
\\.  Tomba. 
19.  Nedzioung,' 

J'ai  reproduit  cette  vue  dans  les  Nouvelles  antuUes  des  90ffagUtt 
XrV.^  vol.  de  la  seconde  série ,  p.  957.  —  Kl.. 


13.  Le  temple  Brœètmg^ 

14.  Le  temple  SérOm 

15.  Le  temple  Ohaldaon 

16.  Bassoretchon 

17.  Djomé  sighè. 

18.  Pagouzàm. 

19.  Lobou, 

90,  Kembe  rctcho. 

91.  Bariretcho, 
99.  trian  ho. 

93.  Est  resté  sans  expticatipii 
dans  Forigind. 
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CRITIQUE  JuITTÉRAmi. 


Rudimens  de  la  langue-  hindûtfManîjfE^r  M.  GaE> 
cin  de  Ta^isy^  prjojCesseifr  (J^jbindoj^t^ni  à  recelé  des 
.  langues  orientales  vivantes*  -f^  Pari3{,  1829,  1  voL 
m-^/  de  1 00  p£\g^  Peburç.  &èi:^S;{  prix,9  &•:  .  - 

.  M.  Garcm  àe  Tsmf,  en  rééigeaisk  cet  ùmvmge ,  ti  a 
|)as  eu  rintention  de  iaire  une  g:mmcitt»pe  profA^emc^t 
dke;  il  a  Ternis  à'  un  jaUtne  i»otiieitt  1^  tëdàdtion  (Pun 
tfa^  aussi  diffioiie^  venvo^nl^  ^en  afttendaitt^  le&pèr- 
sonnes  qui  voudraient  approfonctir  Tëtude  de  I^  laiAg&e 
bindoustani ,  ausit  divers^ouvrages  ^btiés  à  «e  s^et  en 
^gletecre  ;  entxe  autres  i  la  Orànmiàt  4f  the  dîn- 
dks6am  langwage,  du  saluant  M.  âhalcespear.  PoîUi^ie 
présent ,  il  «est  feomë  aux ëlémetis  tie  la  langue «^^il 
«si  ichargé  d  enseigner  ^  c  est'^à^dire  ^u  tâbfeéim  dei  <{ë^ 
dinaisoBs  «t  des  oonpgaisons^  ^aux  pronoms  ^  antx  «id- 
vcrbes,  aux  noms  de  nombre,  et  riest  ëndrë  ifue^dans 
ks  développeiitens  les  plus  indisp^isaMes.  Il  a  pour- 
tant (donné  à  la  un  lin  pa6sii|ie  original  avec  la  traduc- 
îkm  fiançaise  eti'anafyse  grananiatscaie. 

Un  ouvrage  de  cette  nataire  n  admet  pas  ide  longues 
observations ,  il  suffira  donc  de  dit^e  qaii  nous  a  paru 
a^igé  avec  précision  et  méthode,  et  nonas  passei^ons 
au  tableau  de  la  tangae  et  de  >Ia  iitbératare  bondouslant , 
placé  en  tête  du  volume. 

L'hindoustani  est  proprement  le  langage  (commun 
des  diverses  peuplades  de  llnde.  A  une  certaine  épo- 
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que^  le  sanscrit^  dans  leque^sont  composés  les  livres 
sacrés  des  bramanes  ^  domina  sur  toute  cette  vaste  con* 
trée.  Peu  à  peu  l'es  dialectes  particuliers  reprirent  le 
dessus 9  et  du  mélange  de  ces  divers  dialectes^  il  ae 
forma  un  idiome^  qui  se  parie  encore  dans  les  environs 
de  Dehii  et  d'Agra.  Enfin ^  lorsque  les  Musulmans  en- 
vahirent le  nord  de  Tlnde  ^  vers  la  fin  du  x/  siècle  de. 
notre  ère ,  beaucoup  d'expressions  arabes  et  persanes . 
s'introduisirent  à  la  suite  «des  vainqueurs.  C'est  du  sein 
de  cette  confusion  générale  que  naquit  le  nouvel 
idiome  plus  éloigné  du  sanscrit  que  le  premier,  et  qui 
est  encore  généralement  parié  de  Bombay  à  Madras , 
du  Gange  au  cap  Comorin.  . 

L'hindoustani  n'a  copimencé  à  se  fixer  que  sous  ks 
règnes  d'Aurengzeb  et  de  Schah*Alem ,  c'est-à-dire  de- 
puis un  siècle  et  demi.  C'est  alors  qu'on  vit  des  poètes 
et  des  écrivains  en  prose  s'exercer  dans  cette  langue , 
et  l'enrichir  des  meilleurs  productions  des  littératuves  , 
sanscrite,  arabe  et  persane.  Mais  comme  elle  était  le 
principal  lien  de  communication  des  classes  inférieures^, 
elle  avait,  dès  avant  cette  époque,  attiré  f attention ■ 
des  Portugais ,  des  Hollandais  et  des  autres  peuples 
européens  qui  fréquentaient  ces  parages.  Maintenant  t 
i'hindoustan  fait  partie  de  l'instruction  des  élèves  dans  \ 
le  collège  français  de  Pondichéri ,  et  on  compte  phi^ 
siexu*s  chaires  du  même  genre  en  Angleterre,  oiï  les 
employés  civils  et  militaires  de  l'Inde  sont  obligés  d'ap« 
prendre  à  parier  cet  idiome. 

Des  relations  journalières  des  Européens  avec  les 
classes  inférieures  du  pays ,  il  s^est  formé  une  sorte  de 
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patois  appelé  maure.  II  existe  des  grammaires  parti* 
culières  de  ce  patois^  et  des  dictionnaires.  Mais  comme 
on  ny  tient  aucun  compte  des  règles  de  la  grammaire^ 
'ces  livres  ne  peuvent  être  qu'à  l'usage  du- peuple. 

L'idiome  que  M.  Garcin  de  Tassy  est  chargé  d'en- 
seigner, et  dont  il  a  voulu  faciliter  Fétude,  offre  un  tout 
autre  intérêt.  Seulement  comme  la  littérature  hindous- 
tani  est  un  simple  mélange  des  littératures  indienne, 
arabe  et  persane  c[ui  l'ont  précédée,  elle  consiste  sur- 
tout en  traductions  et  en  imitations.  On  peut  citer 
comme  exemple  une  version  hindoustani  du  Gulistan 
de  Sadi,  et  de  \Alcoran  de  Mahomet.  Ces  traductions 
étant  faites  par  des  personni^»,i50umises  à  la  même  re- 
ligion et  aux  mêmes  mœursr,  sont  susceptibles  d  une 
grande  exactitude ,  et  peuvent  offrir  aux  orientalistes 
d'Europe  d'utiles  moyens  de  rapprochement. 

La  littérature  hindoustani  possède  cependant  quel- 
ques ouvrages  originaux ,  particulièrement  des  poésies 
et  des  romans.  Un  biographe  indien  compte  jusquli 
trois  cents  poètes.  En  fait  d'ouvrages  plus  sérieux ,  on 
peut  citer  une  Vie  de  Nànek,  fondateur  de  la  secte 
des  Siks,  dont  la  bibliothèque  du  roi  possède  une  bonne 
copie.  Nous  mentionnerons  etw&re  une  histoire  et  une 
statistique  de  l'Hindoustan ,  imprimée  à  Calcutta.  Cette 
histoire,  quoique  primitivement  composée  en  persan, 
peut  être  considérée  comme  une  production  originale 
par  les  rectifications  et  les  additions  qu  elle  a  reçues. 

Nous  pensons  que  la  littérature  hindoustani ,  quoi- 
que d  une  date  toute  récente ,  mérite  d'être  encoura- 
gée, et  qu'on  doit  savoir  gré  à  M.  Garcin  de  Tassy  des 


N 
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efforts  qu il  £iit  pour  en  répandre  letade  sur  le  condr 
nent.  Reoiaud. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


1 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  7  juin  1830. 

M.  E.  s'Adblumo,  premier  interprète  de  Pintemoneiaft 
de  S.  M.  L  APOSTOuouBy  à  Constantinople,  est  proMolB 
et  admis  corome  membre  de  la  Société'. 

17  aoAt  1830. 

Le  Roi  B  reçu  à  une  heure  une  députatian  du  Con- 
seil delà  Société  asiatiquie^.gu'il  préside  depuis  IdSi.  Cette 
députation  était  composée  d«;  MM.  Agoub  y  Burnouf  père^ 
E.  Burnouf,  Caussin  de  Perceval ,  Coquebert  de  Monibret 
fîls ,  Delacroix ,  Deman  ne ,  Ejriès ,  Hase ,  KJeffer ,  Klaproth , 
Labouderie,  Lastejrie,  Renaud,  Abel-Remnsat ,  Saint*- 
Martin  et  Wurtz. 

M.  Abel-Rémusat ,  président  de  laSociéte ^  a  eu  l'honaenr 
d'adresser  à  Sa  Majesté  le  discours  suivant. 

a  Sire  y 

»  La  Sociélé  asiatique  était  impatiente  d'apporter  à 
«  Votre  Majesté  le  tribut  de  ses  seatimens  et  <fe  son 

•  respedi.  Instituée -aams  vos  yeux,  diaprés  dès  idées 
n  qui  avaient  été  honorées  de  votre  approbation!^  fiève 
»  de  ia  bienveillance  constante  que  vous  inîavezàoCDP- 

•  dée  pendant  huit  anttéeS;  une  simpie  réunion  d'hom- 
M  mes  studieux  se  présente  dcfvant  Yotie  Majesté  ar^c 
N  ia  confiance  que  vos  bontés  lui  ont  depuis  longtemps 
»)  inspirée  ;  ils  ont  joui,  avant  le  plus  grand  nombre  cte 
»  leurs  concitoyens ,  du  spectacle  de  ces  vertus  paisibles 
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»  et  de  ces  nobles  qualités  qui  vont  désormais  être  con- 
u  sacrées  au  bonheur  de  ia  patrie*  Ces  hautes  lumières , 
»  cet  ardent  amour  de  k  yéribéj  qui  vous  rendaient 
»  attentif  aux  études  <fe  queiqiiesgens  de  lettres^  sont 
»  pour  eux  le  gage  d'une  feveur  qui  les  soutiendra  tou* 
w  jours  dans  leurs  travaux*  Vous  aimiez  à  vous  trou- 
»  ver  au  sein  dune  Société  libre  y  vouée  à  des  recher- 
•  ches  pénibles,  mais  èonsciencîeuses,  et  par  un  lé- 
i  gitime  retour,  caox  qui  lavaient  formée  se  sentaient 
j»  animés  d'un  juste  orgueil  et  d'un  nouveau  sèle,  en 
»  voyant  au  milieu  d'eux  un  prince  qui  savait  appré- 
»  cier  l'utilité  de  ses  recherches  et  les  récompenser  de 
»  son  suffrage.  Le  règne  des  lois  et  de  la  liberté  ne  peut 
il  qu'accélérer  le  développement  de  ces  institutions  in- 
9  dépendantes ,  que  l'esjxit  d'association  a  multip^^s 
»  parmi  nous  dans  l'intérêt  des  9Xîs,  des  scîeaces  et  de 
»  l'humanité  9  et  où  s'exerce  sans  entraves  la  modeste 
9  et  généreuse  activité  des  individus ,  dirigée  vers  un 
j»  objet  d'amélioration  sociale  ou  intellectuefle ,  et  for- 
»  tifiée  du  concours  de  tous  les  amis  du  bien.  Nous 
»  pouvons  donc  espérer  de  voir  fleurir,  sous  les  aus- 
»  pices  de  Votre  Majesté,  celle  à  laquelle  vous  aurez 
»  prêté  l'appui  d'un  nom  cher  à  la  nation.  On  connaît 
»  dans  xm  royaume  voisin ,  tous  les  avantages  qu'un 
»  peuple  industrieux  peut  tirer  des  lumières  rassem- 
»  blées  par  l'érudition  sur  les  arts ,  les  procédés  et  les 
»  productions  des  contrées  célèbres  de  l'Asie  ;  et  le  per- 
»  fectionnement  journalier  des  fabriques  de  TAngle- 
»  terre,  non  moins  que  l'extension  de  son  trafic  et  la 
»>  prépondérance  de  sa  diplomatie  dans  les  régions  orien- 
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»  taies  ^  attestent  souvent  les  heureux  eflforts  des  phi- 
n  loiogues  qui  cultivent  cette  branche  de  littérature. 
Il  Aussi  9  née  après  la  Société  asiatique  de  Paris  ^  ia  so- 
>»  ciété  asiatique  de  la  Grande-Bretagne  a  eu,  dès  son 
Il  origine ,  le  bonheur  d'être  immédiatement  placée  sous 
Il  le  patronage  du  monarque  de  ce  pays.  Nous  n'aurions 
I»  plus  rien  à  lui  envier,  si  Votre  Majesté  veut  nous 
Il  continuer  son  auguste  protection  ;  si ,  comme  par  le 
9  passé,  elle  montre  quelque  intérêt  pour  des  travaux 
»  auxquels  elle  a  daigné  prendre  part ,  et  qu  dDe  ac- 
n  corde  ses  puissans  encouragemens  à  Fétude  des  lan- 
»  gués  orientales ,  dont  les  pn^ès  chez  nous  sont  une 
»  des  gloires  de  la  France ,  et  contribuent  avec  effica- 
»  cité  à  f  avancement  de  la  philosophie ,  ainsi  qu  a  Is^ 
»  prpspérité  du  commerce  et  de  Tindustrie.  » 

Le  Roi  a  répondu  : 

«  Je  vous  revois,  Messieurs,  avec  plaisir.  Ce  que  le 
»  duc  d'Oriéans  était  pour  la  Société  asiatique,  le  Roi 
Il  le  sera  également.  Jai  su  apprécier  ses  travaux,  et 
1»  je  continuerai  de  les  protéger,  parce  que  j'en  connais 
M  toute  Futilité.  » 


Question  proposée  par  la  Classe  de  philosophie  et 
d'histoire  de  l'Académie  royale  des  sciences  de 
Berlin  pour  le  concours  de  l'année  4832. 

Quoique  Fétud)e  de  Fhistoire  orientale,  grâce  à  la 
publication  de  matériaux  précieux,  et  aux  recherches 
profondes  de  plusieurs  savans  distingués ,  ait  fait  de 
notre  temps  des  progrès  très-considérables,  et  que  Fé- 


(  253  )  , 
!an  que  la  philologie  orientale  a  pris  récemment^  n  ait 
pas  manqué  d  exercer  une  influence  utile  sur  la  criti- 
que de  f  histoire  des  peuples  et  royaumes  de  l'Asie  :  H 
paraît  cependant  que  l'organisation  intérieure  des  peu- 
ples orientaux^  les  détails  de  leurs  institutions  politi- 
ques et  les  rapports  mutuels  des  élémens  dont  se  com-^ 
posent  les  monarchies  de  f  Orient^  nont  pas  encore 
excité  l'intérêt  que  ces  objets  importans  réclament  à 
juste  titre.  L'histoire'intérieure  même  de  f  Empire  arabe 
et  le  système  d'administration  que  les  Arabes  adopté-» 
rènt  pour  les  provinces  conquises  et  qui  est  très-mé^ 
morable  sous  plus  d'un  rapport^  n'ont  pas  encore  été  suf 
fisamment  éclaircis^  quoiqu'on  ait  reconnu  et  signalé- 
dans  plusieurs  ouvrages  anciens  et  modernes  l'impor- 
tance des  effets  ;  souvent  même  salutaires^  que  là  do- 
mination des  Arabes  eut  pour  plusieurs  pays,  pai: 
exemple  pour  l'Egypte  et  l'Espagne. 

Ces  considérations  ont  déterminé  la  Classe  dé  Phi-^ 
losophie  et  d'Histoire  de  l'Académie  royale  des  Sciences 
de  Prusse  à  rappeler  l'attention  des  historiens  études 
orientalistes  vers  le  développement  historique  du  sys- 
tème de  l'administration  provinciale  des  Arabes,  en 
proposant  pour  le  concours  de  Fan  1832  la  question 
suivante  : 

«  Quel  fut  Vétat  de  l'administration  des  provin-^ 
n  ces  de  V Empire  arabe,  pendant  la  durée  de  la 
»  puissance  séculière  des  Khalifes ,  c'est-'à^dire  de- 
»  puis  r origine  de  V Empire  arabe  et  sa  fondation 
n  par  l'introduction  de  l'Islamisme ,  jusqu'à  la  fin 
))  du  XI f  siècle  de  l'ère  chrétienne?  » 
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La  Classe  désire  que  l'administration  que  les  Arabes 
introduisirent  dans  les  provinces  conquises,  ne  soit 
pias  seulement  discutée  et  exposée  en  général ,  mais 
qu  elle  soit  surtout  développée  par  rappœrt  aux  dîffe* 
rens  pays  qui  furent  successivement  soumis  à  la  domi- 
nation  des  Arabes;  que  la  condition  des  habitans  oii- 
ginaires  des  différentes  provinces^  et  les  rapports,  tant 
politiques  et  juridiques  que  religieux  et  moraux,  dans 
lesquels  ilsentrèrentavec  leurs  nouveaux mattres, soient 
édaircis ,  ainsi  que  les  attributions  et  les  fonctions  des 
gouverneurs  et  des  magistrats  inférieurs  >  les  relations 
qui  subsistaient  entre  ces  magistrats  et  la  cour  des 
Khalifes  et  les  changemens  que  ces  relations  subirent 
successivement*  La  Classe  désire  principalement  qu'on 
répande  du  jour,  tant  sur  loi^nisation  judiciaire  des 
provinces  arabes  et  sur  les  formes  de  la  juridiction  qui 
s'y  exerçait  pendant  l'époque  marquée,  que  sur  les 
institutions  que  les  Arabes  établirent,  soit  pour  s€yx>n- 
der  l'administration  financière,  soit  pour  &ciliter  les 
progrès  des  arts  et  des  sciences,  de  fagricltuore,  du 
commerce  et  des  autres  branches  de  l'activité  humai* 
ne,  et  sur  les  effets  que  ces  institutions  produisirent. 
H  serait  aussi  à  désirer,  que  les  traces  que  les  institutions 
des  Arabes  ont  laissées  dans  les  pays  soumis  à  la  do* 
mination  des  Khalifes ,  fussent  indiquées.  Enfin  la  Classe 
demande  que,  non-seulement  en  général,  les  résultats 
des  recherches  dont  on  vient  de  préciser  le  point  de 
vue  et  l'étendue,  soient  justifiés  par  des  citations 
exactes  des  sources  y  mais  qu'en  particulier,  dans  le  cas 
oïl  les  concurrens  pourraient  puiser  dans  des  sources 
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mniiscFÎtes ,  on  ajoute  !es  textes  des  passages  cités  dans 
les  langues  originales  avec  ^exactitude  la  plus  scrupu- 
leuse. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devroiU  porter 
chacun  une  épigraphe  ou  devise  que  sera  répétée  dans 
im  biHet  cadbeté  joint  aw  mémoire  et  contenant  \e  nom 
de  I  auteur,  et  ne  seront  reçus  qtie  jusqu'au  31  mars 
1832;  ifs  devront  être  écrits,  d après  ie  choix  des  aur 
teurs,  en  allemand,  ou  en  français,  ou  en  anglais^,  ou 
^n  itatien,  ou  en  ktin.  Le  prix  sera  de  100  ducats^ 
jdont  ^adjudication  se  fera  dans  k  séance  publique,  an- 
niversaire de  Leibnitz,  au  mois  de  juillet  18*32.' 


'il." 


Georgii  WilhelmiFRE  yta  gii  Lexicon  arabico-Iatinum  j9r£?- 
sertim  ex  Djeuharii  Firiizabadiique  et  aliarum  Arabum 
operihus,  adhihitisGolii  quoque  etaUorum  Ubris,  confec" 
tum,  Accedit  index  vocum  latinarum  loûupletis&imus,  — 
3  voL  grand  in'4,°. 

PROSPECTUS. 

Prodit  tandem  aliquando  Operis  diu  ab  omitibus  Mus»- 
runi  Arabicarum  cultoribus  desiderati ,  a  makis  ^^  qui  acireat 
id  moliri  ab  auctore ,.  quam  maxime  flagitati  Pars  I.*^*  sep- 
tuaginta  piagularum.  Quo  in  volumiue  quid  sit  ab  auctore 
praestilum,  enarrai*e  sane  magnum  est  ac  paene  immensum. 
Summatim  autem  de  eare  dictura  estin  Pnefatione^  ex.qua 
pauca  licet.delibare.  Ac  primum  qiiidem  quam  summi  inter 
Arabes  philologi  Djeuharius  et  Firuzabadiusin  Tbesauros 
saos  congesserant  verborum  copiam, eam  omnem  in  suum 
asum  convertit  auctor,  ex  bisque  fontrbus  non  tantum  nu- 
merum  verborum  significationumque  multo  maiorem  bau- 
sit ,  quam  pridem  Golius  inde  expiscatus  erat,  sed  vitia 
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etiam  a  Golio  aiiisquc  nostris  commissa  psene  innamerabi- 
lia  sordesque  ac  labes  cluit  vel  quoquo  modo  devitavit.  .At 
ne  in  ter  hos  quidem  fines  quantunivis  latos  sese  continuh 
auctoris  solicita  cura.  Exquisivit  porro  fontes  allos  quam- 
plurimos  eosque  ex  parte  abditos  et  illibatos,  ad  quos  pan* 
cissimis  datur  aditus.  £x  bis  vero  non  magis  quam  suo  in- 
genio  emendavit  ipsorun^  Arabum  opiniones  haad  paucasy 
saepius  etiam  arabicorum  scriptorum  editores  argoit  impri- 
misque  Calcuttenses ,  qui  Camusum,  Firuzabadii  opus  ce- 
dro  dignum ,  in  lucem  emiserunt  :  cuius  rei  exempla  lucu- 
lentissima  sistuntur  in  prœfatione.  Magna  etiam  diligentia 
adhibita  explicandis  vocabulis  disciplinarum  artînihque 
singularum  propriis,  quse  technica  vocant,  ut  metricis,  rhe- 
toricis,  botanicis.  Atque  istaomnia  tam  dilucido  ordine  tam- 
que  accurata  diligentia  disposita  sunt,  ut,  quantum  distat 
ab  auro  plumbum,  tantum  hoc  opus  superet  Golianum,  in 
quo  hucusque  docti  plerique  solebant  acquiescere. 

Nos  autem ,  ut  librum  tanto  labore  partum  tamque  insi- 
gnibus  notis  undecunque  conspicuum  eaforma  vulgaremus, 
quse  ipsius  virtutibus  esset  maxime  digna,  omni,  qua  par 
est ,  cura  ac  studio  contendimus ,  sumptusque  in  eo  posui- 
mus  maximos.  Singulse  plagulae  ad  corrigendum  traditœ 
peritis  ac  fîdis  manibus.  Tjpi  adhibiti  plane  novi  y  arabici 
autem  Regii  Berolinenses  nitidissimi.  Chai*ta  optimse  notse, 
scriptoria ,  formse  maioris ,  bonitate  et  candore  per  totum 
opus  aequabilis. 

Constabunt  exemplaria  singula  vulgaria. . .  90  thaleros. 

Splendidiora  in  chart.  scriptor.*  magn.  Im- 
périal, lat.  marg 40 

Splendissima  in  chart.  Velina  Imperiali.  .  .  80 
Venduntur  autem  sub  bac  conditione,  uttotius  librî  pre- 
tium  integrum  solvant  emtores  accepto  Volumîne  primo. 
Splendidorum  autem  exemplarium  numerus  perexignus 
est,  quod  monemus  lautiores,  quibus  ista  cursesunt. 

Halis  Saxonum,  die  90  aprilis  1 830. 


(  Octobre  1830.  ) 
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JOURNAL  ASIATIQUE 


Notice  sur  la  langue,  la  littérature  et  la  religion 
des  Bouddhistes  du  Népal  et  du  Bhot  ou  Tuhet; 
communiquée  à  la  Société  asiatique  de  Calcutta 
par  M.  B.  H.  Hodgson. 

(  Suite.  ) 

Il  résuite  de  ces  faits  que  le  corps  de  la  littérature 
du  Tubet  est  et  a  long-temps  été  une  masse  de  traduc- 
tions du  sanscrit.  Son  langage  primitif ,  ses  caractères 
et  même  ses  idées^  tout  est  indien.  Je  puis  dire  à  i  apr 
pqi  de  cette  assertion ,  que  même  ies  Népaliens  qui  se 
trouvent  beaucoup  plus  rapprochés  de  l'Indé ,  et  sont 
parvenus  à  un  plus  haut  degré  de  culture  que  les  Tu- 
bétains ,  ont  fait  un  grand  usage  de  commentaires  en 
langue  vulgaire,  et  même  de  leurs  traductions  de  leurs 
livres  qui  sont  également  sanscrits,  et  que,  quoique  les 
Néwars  aient  un  idiome  complet,  ils  nont  pas  de 
lettres  qui  leur  soient  propres  :  celles  dont  ils  se  ser- 
vent sont  nâgari  d'origine,  et  ils  en  conviennent  ;  d  ail- 
leurs tous  lesTubétains  avec  lesquels  j'ai  conversé  m'ont 
dit  que  toutes  leurs  connaissances  leur  étaient  venues 
de  rinde,  que  leurs  livres  sont  des  traductions,  que  les 
VL  17 


(  258  ) 
originaux  dispersés  existent  encore  dans  le  Bhot,  Enab 
que  maintenant  personne  ne  peut  les  lire;  enfin  plu- 
sieurs des  livres  tubétains  les  plus  classiques  prouvent 
ce  fait  par  leur  titre.  Ces  remarques  sont  natureQe- 
ment  applicables  aux  classiques  du  Bhot ,  car  relative- 
ment aux  livres  d  un  ordre  inférieur  en  usage  dans  ce 
pays,  je  crois  que  ce  sont,  non  pas  des  traductions^ 
mais  des  originaux  ;  principalement  des  légendes  de 
lamas,  et  dans  le  langage  vulgaire  dont  le  dialecte  le 
plus  pur  est  celui  qui  se  parie  autour  de  hassa  et  de 
Digartchi;  cependant ,  de  même  que  les  traductions  des 
classiques.,  ces  livres  sont  écrits  en  caractères  essentiel- 
lement indiens. 

Un  ejçposé  soigné  du. système  de  la  croyance  boud- 
dhique obligerait  de  lire  plusieurs  des  volumineux  ou- 
vrages spécifiés  plus  haut ,  et  exigerait  plus  de  tempft 
que  n  en  pourrait  consacrer  à  cette  tâche  une  personne 
qui  n'aurait  aucune  autre  occupation  ;  d'ailleurs  le  temps 
et  l'application  nécessaires  seraient  sans  doute  em- 
ployés sans  profit,  puisque  les  livres,  d'après  la  notice 
succincte  qui  en  a  été  donnée,  sont  évidemment  rem- 
plis de  subtilités  infinies  et  de  subdivisions  de  f espèce 
la  plus  puérile  et  la  plus  fastidieuse.  II  suffira  donc  de 
présenter  dans  ce  mémoire  un  petit  nombre  d'observa* 
tions  sur  les  idées  religieuses  des  bouddhistes  de  cette 
partie  de  l'Inde. 

Le  bouddhisme  spéculatif  embrasse  quatre  système» 
distincts  d'opinions  sur  l'origine  du  monde,  la  nature 
de  la  cause  première,  !a  nature  et  la  destinée  de  famé. 

Ces  systèmes  sont  nommés,  d'après  les  doctrines  dis- 


(  ^59  ) 
tinctives  de  chacun  :  Svnbhâvika^  Ai^vàrikày  Yât: 
nika  et  Kârmika  >  et  chacun  admet  plusieurs  ^i;éKll^i/>'' 
sions  comprenant  diverses  thécnries  modifia  des  <{er- 
niers  docteurs  bouddhistes  qui  >  vivant  dansties  tem^^ 
pl4S  tranquilles  que  les  premiers,  et  instruits  pai'^ief! 
railleries  de  leurs  adversaires  ainsr^quc  par  l'adversité^ 
ont  essayé  d'expliquer  ce  qui  était  ie  plu^^^sujet  à  oblee^- 
tien  y  et  même  c(»itradictoire ,  dans  le  systèmie'  primitif;! 
Les  Svâbhâvika  ïdent  lexistence  de  Timmateria^' 
lité;  ils  affirment  q^e  ia  matière  e^.  la  suhistance  unî^; 
que,  et  ils  lui  donnent  deux  modes  nouBOïé^  pravritii' 
et  nirvritti  ou  action  et  repos,  concre'tion  et  abstra^ 
tion.  La  matière,  disent-ils,  est  éternelle  comme  une 
masse  brute,  et  il  en  est  de  même  des  forces  de  la  ma» 
tière,  qui  possèdent,  non^seulmient  l'activité^  mfeMS> 
aussi  l'intelligence.  L'état  propre*  d'existence  de  ce» 
forces  est  le  repos  et  l'abstraction  de  toute  chose  pai^* 
pable  et  visible;  dans  cet  état  (^nirvritii)  elles  sonl:^ 
d'un  côté  si  atténuées ,  et  de  l'autre  si  pourvues^d'attrî» 
buts  infinis  de  pouvoir  et  d'habileté ,  quelies  n'ont  be* 
soin  que  de  la  conscience  intérieure  et  de  la  perfectrolf 
morale ,  pour  devenir  des  dieux.  Quand  les  forcespas*- 
sent  de  leur  état  propre  et  permanent  de  repos  à  leu» 
état  casuel  et  transitoire  d'activité,  alors,  toutes  les 
belles  formes  de  la  nature  ou  du  monde  arrivent  à 
l'existence,  non  par  une  création  divine,  non  par  ha* 
sard,  mais  spontanément,  et  toutes  ces  belles  formes 
de  la  nature  cessent  d'exister  quand  les  mêmes  forces 
repassent  de  cet  état  de  pravritti  ou  activité  a  Fétat  de 
nirvritti  ou  repos.  La  révolution  des  étèXsAepravritU 
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et  de  nirvrilti  est  éternelle ,  et  embrasse  i  existence  et 
la  destruction  de  la  nature  ou  des  formes  palpables. 

Les  Svâbhâvika  sont  si  éloignes  Jattribuer  Tordre 
et  la  beauté  du  monde  au  hasard  aveugle^  qu  ils  aiment 
beaucoup  à  citer  !a  beauté  de  la  forme  visible  comme 
une  preuve  de  l'intelligence  des  forces  créatrices,  et 
ils  infèrent  leur  éternité  de  ia  succession  étemeile  de 
formes  nouvelles.  Mais  ils  insistent  sur  ce  point  que 
ces  forces  sont  inhérentes  à  ia  matière,  et  ne  lui  ont 
pas  été  appliquées  par  le  doigt  de  Dieu  ou  par  un  être 
absolument  immatériel.  Les  formes  inanimées  sont  con- 
sidérées comme  appartenant  exclusivement  au  pra- 
vritti  et  par  conséquent  cotnme  périssables;  mais  les 
formes  animées ,  parmi  lesquelles  Thomme  n*est  pas 
distingué  suffisamment ,  sont  jugées  capables  de  deve- 
nir par  leurs  propres  efforts  associées  à  i  état  étemel 
de  nirvritti;  leur  félicité  qui  consiste  dans  le  repos,  ou 
la  délivrance  d'une  migration  se  renouvellant  sans  fin 
à  travers  les  formes  périssables  du  pravritti.  Les 
hommes  sont  doués  de  la  conscience  tant,  je  crois,  de 
la  félicité  éternelle  du  reste  du  nirvritti ,  que  de  la 
peine  sans  fin  de  l'activité  du  pravrilti  (l).  Mais  ces 
hommes  qui  ont  gagné  l'éternité  du  nirvritti  ne  sont 
pas  regardés  comme  les  souverains  de  l'univers  qui  se 
gouverne  lui-même,  ni  comme  les  médiateurs  ou  juges 
du  genre  humain  resté  dans  le  pravritti,  parce  que 


(1)  Suivant  la  doctrine  la  plas  générale ,  ils  le  sont;  suivant  d'au- 
tres opinions,  ils  ne  le  sont  pas;  la  question  roule  sur  racception 
primitive  du  mot  Sânyaid  :  il  en  sera  parle  plus  bas. 
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{es  notions  de  médiation  et  de  jugement  ne  sont  pas  ad* 
'  mises  par  les  SvâhJiàvika  qui  tiennent  que  chaque 
homme  est  l'arbitre  de  son  destin,  le  bien  et  le  md 
dans  \e  pravritti  étant ,  par  la  constitution  de  la  naturej 
liés  indissolublement  au  bonheur  et  au  malheur  ;^et 
'i acquisition  du  nirvritti  étant,  par  la  même  loi  im*- 
muable,  la  conséquence  inévitable' de  lagrandissement 
de  ses  facultés  par  Fabstraction  habituelle  qui  rend  cm 
homme  capable  de  connaître  ce  qu'est  le  nirvritti.  Acr 
quérir  cette  connaissance  est  devenir  possesseur  de  f à 
science  universelle ,  où  un  bouddha  est  digne  dé  rccev 
voir,  comme  tel,  les  honneurs  divins,  pendant  qum 
laaguit  encore  dans  le  pravritti;  c'est  de  plus  devenir 
au-delà  du  tombeau  ou  dans  le  nin^rittixoMl  au  moins 
ce  qu'un  homme  peut  devenir;  mais  sur  ce  tout  quel- 
ques Svâbhàvika  ont  exprimé  des  doutes,  tandis  cpie 
d  autres  ont  maintenu  que  c'était  le  repos  étemei^t  ' 
non  l'anéantissement  éternel  {i)\Shoûnyuta\'y  mais, 
ajoute  cette  école  plus  dogmatique,  quand  même  ce 
serait  le  Shoûnyata,  ce  serait  encore  bon;  l'homme 
étant,  dans  le  cas  contraire,  condamné  à  une  migration 
éternelle  à  travers  toutes  les  formes  de  la  nature,  dont 
la  plus  désirable  n'est  pas  à  envier  et  doit  même  être 
évitée  à  tout  prix. 

Cet  exposé  montre  que  la  doctrine  distinctive  des 
Svâbhàvika  esl  de  nier  l'imm&térialité ,  et  d'affirmer 

(1)  Cette  '\niQYi^réiB.XionàvLShoûnyataàtsSt>abhai>tka  n'est  pas  la 
pîus  ge'nëraïe ,  quoique  leurs  ennemis  aient  essaye'  de  la  repre'sen- 
ter  comme  telle.  II  sera  question  plus  tard  du  sens  de  ce  mot  qui  a 
pre'valu  parmi  ies  bouddhistes. 
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que  l'homme  est  capable  d'accroître  se»  belles  à  fini 
fini.  La  fin  de  cet  accroissement  dès  facultés  humaines ,  * 
est  l'association  à  1  éternel  repos  du  nirvritti  sur  la  nar 
Jvre  duquel  il  y  a  des  disputes;,  les  moyens  dy  arrîvtr 
sont  le  tapa  et  le  dhyâna  :  par  le  premier  de  ces  m«ts , 
les  Svâhhâvika  entendent,  non  pas  la  pénitence nih. 
les  peines  corporelles  que  l'on  sinflige  y  mais  une  abi- 
nëgation  entière  de  touites  les  choses  extérieures  {prA^ 
vrittika);  iis  entendent  par  le  second  ia  pure  abstrac- 
tion mentale.  Quant  aux  choses  physiques,  les^â- 
hhàvika  rejettent,  non  le  dessein  ou  l'action,  maïs 
fétre  qui  les  a  conçus ,  cest-à*dire  un  être  unique,  im- 
matériel, intelligent  qui,  par  sa  volonté,  a  doiMié 
l'existence  et  l'ordre  à  la  matière.  Us  admettent  ^ceqm 
nous  appielons  les  lois  de  la  matière,  mais  prétendent 
que  «ces  lois  sont  des  causes  premières  et  non  secon* 
cbîres,  sont  éternellement  inhérentes  à  là  matière,  et 
ne  lui  ont  pas  été  imprimées  par  un  créateur  immaté- 
riel. Ils  considèrent  la  création  comme  un  effet  Épon» 
iMié  résultant  de  forces  dont  la  matière  a  été  douée 
(fe  toute  éternité,  et  qu'elle  possédera  éternellement. 
Quant  à  l'homme,  les  Svâhhâvika  reconnaissent  en 
iui  des  forces  intellectuelles  et  morales,  mais  ils  «nient 
l'essence  ou  l'être  immatériel  auquel  nous  attribuons 
ces  forces.  Ils  assignent  la  causalité  animée  et  inanimée 
à  la  puissance  propre  ^e  ia  nature  (  svabhâva  ). 

Je  crois  que  les  Svâhhâvika  com^po^eai  la  plus  an- 
cienne école  de  philosophie  du  bouddhisme,  mais  de- 
puis les  temps  les  plus  reculés  elle  a  été  partagée  en 
deux  partis  nommés  l'un  simplement  les  Svâhhâvika^ 
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<Iont  j  ai  ^isâayëd  exposer  la  doctrine,  f autre,  lesSvâ^ 
hhâvika  prâdjnika ,  d'après  le  mot  Pmdjnâf  su- 
prême ^gesse,  c  est-à-dire  de  la  nature.  hesPrâdjnù 
ka  sont  d  accord  avec  les  Svâbhâvika  pour  considé- 
rer la  matière  comme  la  seule  entité,  la  douer  d^titel-* 
ligence  ainsi  que  d'activité,  et  lui  donner  deux  inodes  y 
celui  d'action  et  celui  de  repos.  Mais  les  Prâdjnika 
inclinent  à  réunir  les  forces  de  la  matièfendaiis  Tétat 
Ae  nirvritti ,  et  à  faire  do  cette  unité  une  divinité;  en- 
fin, à  considérer  le  souverain  bien  de  Thomme,'  non 
comme  une  association  vague  et  douteuse  à  l'état  de 
nirvritti ,  mais  comme  absorption  spéciale  et  certaine 
dans  lepràdjnâ  qui  est  la  somme  de  tou};es  les  forces 
actives  et  intellectuelles  de  l'univers.  ^ 

Les  Aïshvarika  admettent  l'essence  impiatérielle^ 
un  Adi^bouddka  suprême,  infini  et  immatériel  que 
quelques-uns  d'entre  eux  considèrent  comme  la  seule 
divinité  et  la  seule  cause  unique  de  toutes  choses ,  taxi* 
dis  que  ({'autres  lui  associent  un  principe  matèriet;qui 
lui  est  égal  et  co-éternel,  et  croient  que  toutes  choses 
ont  procédé  de  l'opéralâon  con jomte  de  ces  deux  prin-» 
cipes.  Les  Aïshvarika  acceptent  les  deux  modes  des 
Svâbhâvika  et  des  Prâdjnika,  on  le pravritti' et  le 
nirvritti.  Mais  bien  que  les  Aïshvarika  admettent 
l'essence  immatérielle  et  un  dieu ,  ils  nient  sa  provi-» 
dence  et  son  autorité,  et  quoiqu'ils  croient  que  le 
Mokcha  est  une  absorption  dans  son  essence,  et>en 
appelant  vaguement  à  lui  comme  dispensateur  des  biens 
du  pravritti ,  ils  regardent  la  connexion  de  la  vertu  «t 
la  félicité  dans  le  pravritti  comme  indépendante  de  faii 
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et  comme  pouvant  être  acquise  seulement  jpar  les  ef- 
forts propres  des  Tapa  et  des  Dhyâna ,  efforts  qu'îb 
considèrent  également  comme  pouvant  accroître  leurs 
facultés  à  Tinfini ,  les  rendre  dignes  d*étre  adorés 
comme  Bouddha  sur  terre,  et  les  élever  dansie  ciel 
à  une  participation  égale  et  acquise  par  eux  aux  attri- 
buts et  à  la  félicité  du  suprême  Adi-bouddha  ou  à  l'ab- 
sorption en  lui  y  ou  plutôt  à  Tunion  avec  lui.  Tous  les 
bouddhistes  saccordent  à  rapporter  l'usage  et  la  va- 
leur de  ia  médiation  terrestre  et  céleste,  Aes  droits  et 
des  devoirs  des  mortels  et  des  cérémonies  de  la  reli- 
gion, uniquement  au  pravritti,  état  quils  sont  tous 
enseignés  à  condamner;  ils  le  sont  à  chercher  par  leurs 
efforts  et  leurs  abstractions  cette  extension  infinie  de 
leurs  facultés  dont  l'accomplissement  réalise  dans  leurs 
personnes  une  divinité  aussi  complète  qu'aucune  de 
celles  qui  existent,  et  la  seule  que  quelques-uns  d'entre 
eux  veulent  reconnaître. 

Les  Kânnika  et  les  Yàtnika  dérivent  leurs  noms 
respectifs  du  Karma ,  nom  par  lequel  ils  entendent  la 
conscience  de  l'action  morale ,  et  de  l' Yatna  que  j'ex- 
plique par  ia  conscience  de  l'action  intellectuelle.  Je 
crois  que  ces  écoles  3ont  plus  récentes  que  les  autres^ 
et  j'attribue  leur  origine  à  un  désir  de  rectifier  le  quié- 
tisme  extravagant  qui ,  dans  les  écoles  anciennes ,  dé- 
pouillait les  forces  r^ardées  comme  étant  de  nature  > 
soit  matérielle,  soit  immatérielle,  de  toute  providence 
et  de  toute  souveraineté,  et  l'homme  de  toute  son  éner- 
gie active  et  de  ses  devoirs.  Adniettant  comme  justes 
les  principes  plus  généraux  de  leurs  prédécesseurs  >  ces 


(  265  ) 
sectaires  semblent  avoir  dirigé  principalement  leur. a t* 
tention  sur  les  phénomènes  dé  la  nature  humaine , 
avoir  été  frappés  de  la  liberté  de  sa  volonté  et  de  la 
diflTérence  de  ses  forces  intellectuelles  et  serfsitives  y  et 
d'avoir  cherché  à  prouver,  malgré  la  loi  morale  néces- 
saire de  leurs  premiers  docteurs,  que  la  félicité  de 
l'homme  doit  être  assurée  soit  par  la  culture  conve- 
nable de  son  sens  moral  (l),  ce  qui  était  le  sentiment 
Aes  Kârmika,  ou  par  la  direction  raisonnable  de  son 
intelligence,  conclusion  que  les  Yâtnika  préféraient; 
voilà  je  crois  le  fondement  de  la  distinction  entre  les 
deux. écoles  comparées  lune  à  l'autre.  En  les  compa- 
rant avec  leurs  prédécesseurs ,  on  voit  qu  elles  ont  plus 
d'affinité  avec  les  Aïshvarika  ,c^di\ec  les  autres 
écoles ,  qu'elles  inclinent  à  admettre  l'existence  d'enti- 
tés morales  et  se  sont  efforcées  de  corriger  i'imperson-^ 
nalité  et  Isi  quiétude  absolue  de  la  cause  première,'  soit 
matérielle,  soit  immatérielle,  en  feignant  que  Karma 

*  t 

ou  Fa^wa  l'agent ,  soit  moral,  soit  intellectuel,  ayant 
la  conscience ,  a,  depuis  le  commencement,  été  douç 
de  causalité.  Les  textes  Kârmika  s'expriment  souvent 
de  la  manière  suivante  :  «  Shâkya  «mAa  qui,  suivant 
»  les  uns  ÇSvâbhâvzka)y  sortit  de  Svahhâva,  et  sui- 
»  vant  d'autres  (les  Aishvarika),  à! Adi-houddha , 
n  pratiqua  tel  et  tel  Karma  ^  et  en  retira  tels  et  tels 
»  fruits.  » 


(1)  Maïgré  ces  sentim«ns ,  que  Ton  peut  principalement  rappor- 
ter a  Te'tat  de  pravritti,  les  Kârmika  et  les  Yâtnika  continuent 
toujours  à  tenir  par  pre'fe'rence  aux  Tapa  et  aux  Dhyâna,  les  ascé* 
tiques  les  plus  rigoureux  de  Tancienne  école. 
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Quant  à-  ia  <Iestmée  de  fame^  je  ne  ^pvàs  -trbifvef- 
nulle  difiéreace  morale  entre  ces  boudcDiisties  et  Jet 
sages  du  bi^hmanisme,  tous  admettent  Iesmétem|9iy« 
choses  et  les  absorptions.  Mais  en  quoi  f  ame  esMtte 
absorbée?  en  Brahtnaj  disent  les  brahmanes ,  eaShm»^ 
nycUâ,  ou  Svabhâva,  ou  Pradjnâ,  ou  Adi-iauddàa, 
disent  les  différentes  sectes  des  bouddhistes,  et  faîoate 
que,  par  teur  équivoque  Sânyata,  j'entends  en  génénd, 
non  pas  Fanéantissement  ,  mais  plutôt  Fattënuatioa 
extnéme  et  presque  infiniieattribuéepar  ies  bouddhistes 
aux  puissances  ou  forces  matéiielies  dans  l'état  dé  «ir* 
vritti  ou  d'abstraction  de  toute  forme  palpabie  ifui 
compose  le  monde  sensible  de.pravritûi. 

C'est  aux  investigations  futures  à  détermineroôin» 
ment  et  dans  quel  sens  les  sectateurs  de  ces  diffiérens 
systèmes  spéculatifs  si  opposés,  ont  adopte  les  diviû 
tés  innombrables  du  panthéon  bouddhiste  td  -qu'à 
existe;,  on  ny  pourra  parvenir  que  lorsque 'l'on  aura 
examiné  convenablement  les  ouvrages  nombreux  ^ue 
j'aurai  bientôt  le  bonheur  de  mettre  à  la  portée  de  mes 
compatriotes  curieux  de  ces  sortes  d  études^  ilsiflit  de 
dire  présentement  que  le  bouddhisme  pratique  du-Né* 
pal  a,  depuis  long-^temps,  admis  une  distinction  mar- 
quée entre  ces  maints  de  nature  mortelle  qui  acquirent 
par  leurs  efforts  le  rang  et  les  forces  d'un  Bouddha,  et 
les  Bouddha  de  nature  et  d'origine  céleste. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept  (l)^  on  les 


(1)  Voici  iean  noms  :  VtgpoHi,  Shikhi,  KmhoukckmndA, 
ha  mouni,  Kashyopa^  £i  Shdkia  smàa. 


(  A67  ) 
j»omoae>MmÈ0Ê$ehif(ni  Imniafiis  ;  les 'dctnienr  spnr  ap- 
fdéS'Anoigmpadaka  (sans  pareits  ) ,  et  aussi  Dhfâni, 
Cette  seconde  dénominaiion  6St  dérivée  du 'nmn  ttiti^ 
eritidéaignantcéUerér^rie abstraite'^  a  Àë  plus 'oa 
miàxïpbc^v^iAemeat  re^e  dans  ia  plupart  de^  yeiîgÎMis 
<lerA^ //Biais  x]ui  est  iç  oaraotëre  particulier  tx^é^ 
iAÎnant  du  bouddfajsme. 

C^eu^Qt  riëpkhète  de  DAjféinlV  appliqués  à '«ne 
cbsse  de  Bouddha  peut  4$¥idemineBt  séjtre  int^pétëe 
^ar^acC^hée,  «Ile  vc&tà  peine  un  peu  iBoiiiS'que  ceHe'^e 
Manouchi  <  à  laquelle  elle  est'  opposée  ;  c'^st  pooi'ifttûi 
«e ique je n^eux -faire  ôbserverestiquéies  .^II^At^ortifcft-, 
minieià  des  lioûtes  du  Népal  ^  attribuent  ee  Dh^âmm 
i!gri9itsurkMn.AdiJhouddha,  existant  pftrioknéiiie/in^ 
&Eày  saichaoQt^tottt^  et  dont  un  desiattrilùits  est^Ia^^Sr 
jsessÛM)  paritielle  de  cinq  sortes  de  sagesse*  En  eoiisé^ 
quence  .il  est  aj^tielë  Pantchaéjnof&na  ât^iç»f  st  te 
fut  car 'ib  vertu  de  ces  cinq  sortes  de: 'Sôgeise^fue  par 
.dpq  «et  es  .successifs  dé  Dkjfâna  i  :crëa^  dans  ie^smi^ 
isenceiiieat  et  dans  la  durée  du  inonde  actuel,  le  p4^ 
tcha  bowddha  dhyâni. 

Voici  les  noms  et  les  gradations  de  ces  Djnyârià^ 
Dhyâna  et  Bouddha. 

djnyana's.  dhyânas,  bouddha*».  , 

1.  Souvisouddha  Le  rfAy^^n  de  la  créa-  1.   Vairotchana, 

dharma  dh4toa*       tkiB  es^appelé  par  .wi     * 
3.  Adarshana,  ^"^^  générique  Loka^^^  Aïkchobbya. 

3.  Pratiçekchana.      ^'^risardjana    et  c'e^t  3^  ^^asamhham. 

par  cinq  répétitions  de 

4.  Shanta,  ^  nom  que  les  cinq^^*  .émiiabha. 

6,  Krityanechthun,     bouddhas  furent  pf  éëa*  Jb^f  Amaghasiddha^ 
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On  serait  fonde  à  supposer  que  le  Bouddha  su] 
après  avoir  créé  ces  cinq  êtres  célestes^  leur  aurait 
volù  les  soins  actifs  de  ia  création  et  du  gouveniflÉ^^ent 
du  monde;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi ^  l'e^Mit  du 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude/ft  voifii 
pourquoi  les  œons  les  plus  exaltés  sont  exemptés  de 
ia  dégradation  dagir.  Chacun  d eux  reçoit^  avec  son 
existence /les  vertus  du  Djmjâna  et  du  Dhyânmponir 
l'exercice  desquels  par  Adi-bouddha ,  il  est  redevable 
de  son  existence^  et  par  une  pratique  semblable,  H 
produit  un  Dhyâni  bodhisatva.  Ceux-ci  sont  l'un  apr%t 
l'autre  et  successivement  les  auteurs  actifs  et  tertiaires 
de  créations.  Celles-ci  sont  périssables  y  et  depuis  le 
commencement  des  temps  trois  ont  passé.  Ainsi  fe 
présent  monde  est  iouvrage  du  quatrième  Bodhisatva, 
qui  est  maintenant  seigneur  de  la  marche  des  choses., 
et  au  Népal ,  ses  adorateurs  sont  accoutumés  à  Finvestir 
de  toutes. les  forces  d'un  dieu  suprême  et  unique j  le 
prœsens  divusétànXy  comme  à  l'ordinaire^  l'univers.. 
Quand  le  système  des  mondes  existant,  aura  achevé 
son  cours ,  les  emplois  de  créer  et  de  gouverner  le 
monde  futur  seront  dévolus  au  cinquième  boddhi- 
satva. 

Voici  les  noms  et  la  filiation  de  ces  iDhyâni  hodhi* 
salva. 


BOUDDHAS. 

BHODHISATYAS. 

1. 

Vairotehana, 

1. 

Samantahhûâram  ' 

3. 

Akchobya, 

3. 

Vadjra  pâm. 

3. 

Ratnasamhhaifa. 

3. 

Ratna  pâni. 

4. 

Amitâhha. 

4. 

Padma  pâni 

5. 

Amoghasiddha . 

5. 

Vishva  pâni* 

;'. 
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îs  Dhyâni  bouddha  et  les  Bodhisaiva  sont  re- 
[s  comme  étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  père 
et  cKfils;  et  de  même  qu'il  y  a  des  Dhyâni  hodhisat" 
va,  n:^a  aussi  des  Manouchi  bodhisaiva,  qui  à  leur 
tour  sofit  pour  ManoucKi  bouddha  ce  qu*un  disciple 
e^t  à  un  instituteur,  un  gradué  à  un  adepte /un  aspi- 
rant à  ia  sagesse  du  bouddhisme  à  te\\xï  qui  la  possède. 
Je  dois  ajouter  qu'un  homme  mortel  peut  devenir  un 
Bouddha  (l),  pendant  qu'il  languit  encore  dans  l'exis- 
tence chamelle  ":  quoique  l'accomplissement  entier  des 
r^ompensesi  sll  n'est  pas  le  privilège  dii  caractère 
transcendant ,  soit  attribue  à  un  état  plus  immatériel , 
c'est-à-dire  à  celui  de  nii*vritti. 

JLes  images  des  Dhyâni  bouddha  qui  ont  été  en- 
voyées à  ia  Société,  occupent,  à  l'exclusion  de  tous 
les  Bouddha  inférieurs,  ia  base  de  chaque  Manou* 
Uhaïtya  (2)  qui  sont  au  Népal  les  temples  de  l'ordre 
le  plus  élevé,  et  ces  images  sont  invariabrement  dis- 
tinguées entre  elles  par  des  différences. 

La  liste  des  Bouddha  qui  termine  ce  mémoire  com- 
jnète  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet.  Deux  listes 
furent  préparées  pour  moi  il  y  a  quelque  temps  par 
un  vieux  bouddhiste  du  Népal  que  je  connaissais  de- 
puis long-temps  ;  mais  elles  ont  alors  été  laissées  de 


(1)  DcTlk  les  lamas  divins  do  Bbot,  quoique  Fidée  originale  y 
floit  un  pe«  dénaturée. 

(S)  Tekàitya  est  le  nom  propre  et  unique  d*un  bouddha  au-des- 
sus de  Dieu.  Vihâr  est  le  nom  propre  et  unique  du  senriteur  de 
Dieu.  Dans  le  premier  i*éside  Fobjet  de  Tadoration ,  dans  le  second 
celai  fini  Fadore. 
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côte  pour  être  uttérieurement  examinées  et  eipliqnées 
quand  Foccasion  s  en  présenterait. 

£n  conséquence ,  je  les  ai  fait  comparer  sous  mes* 
yeux  avec  les  écritures  doù  elles  sont  extraites^  et 
cette  comparaison  a  suggéré  les  remarques  suivantes': 
d abord  la  liste  la  plus  courte  a  été  reconnue  superflac, 
tous  les  noms  qui  s  y  trouvent  étant  dans  h  granile; 
ensuite  ;  le  nombre  total  des  Bouddha  dans  le  grand 
catalogue  se  monte  à  cent  trente  un  et  non  pas  à  cent 
quarante-cinq  comme  on  la  dit  ailleurs  :  le  même  nom: 
étant  répété  dans  quelques  cas  deux  et  trois  fois^  parce 
que  ce  catalogue  a  été  extrait  d  ouvrages  indépendhoft 
les  uns  des  autres.  Jai  mieux  aimé  le  laisser  tel*  quE 
est  que  d  omettre  quelques  noms  dune  série  parce 
qu'ils  se  rencontrent  dans  une  autre.  Ces  omissk)ns  ano* 
raient  pu  déranger  quelques  particularités  de  rapprocha 
ment  de  temps  ^  de  lieu^  ou  des  circonstances  relatives 
aux.  Bouddha  que  nous  ne  connaissons  pas;  d  ailleurs: 
les  répétitions  sapjperçoivent  dans  la  liste  au  premier 
coup  d'oeil  par  les  renvois  annexés. 

II  existe  une  différence  entre  ma  liste  et  les  catt* 
k^es  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  Pothi  d'où  elle 
est  tirée.  Après  les  noms  des  six  grands  Manoùchi 
bouddha  (n""'  ôO  à  56)^  le  nom  de  Shâkga  sinka,  le 
septième  et  dernier  est-  écrit  dans  ma  liste  au  lieu  de 
celui  de  Lalita  vistâra,  probablement  parce  qua  f  é- 
poque  où  cet  ouvrage  fut  léAi^éShâkya  n'était  pas  d^ 
venu  Nirvana  et  Tathâgata  dans  le  sens  propre  de 
ces  mots.  Son  nom,  quoique  se  présentant  auparavant, 
est  néanmoins  inséré  de  nouveau  dans  moncataiogue. 
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daus  cet  endroit  afin  de  complètert  le  nombre  ?det(W 
mçux  Sapta  bouddha  matioucÂt.  Avant  chaque  série 
de  nom >  f ouvrage,  dont. la  liste. est  tirsev  est  noté 
d  une  manière  uniforme. 

Beaucoup  d'autres  noms  >  indépendamment  xle  ceins 
cpiîjse  trouvent  dans  ie  catalogue  y  se  trouveiit.dans  iom 
vrage  icité ,  et  on  en  pourrait  tirer  une  centaine  de  nou^ 
veaux,  des  livres  envoyés  à  Calcutta.  Dans  le  iSamadfi» 
râdja  (  1  ),  Sarvartha  siddha  {Skâkya  avantde  deveàk 
Bouddha ). est  interrogé  par  Maïtreyael'Ç9xV€tdjra^ 
pâni  sur  la  manière  dont  il  a  obtenu;  ie  «StaEm«éi(Âe 
djhyâna.  Dans  sa  réponse^  il  comm^ice  par  nommer 
cent  vingt  TaMa^a^a  qui  ie  lui  ont  enseigné  dans  se^ 
existences  préeéden^tes,  età  la  fin  de  cette. énuméra^ 
tion  des  Bouddha,  Sixrvartha  siddha  observe  quil 
n'adpnné  tant  de  noms  que  comme  exemples,  mais 
que  ses  instituteurs  étaient  réellement  au  nombre  de 
quatre-vingts  crores.  On  lit  dans  YAparimita  dhatcsni^ 
et  même  dans  d'autres  livres  d  une  plus  grande  auto-*> 
rite,  un  vers  déclarant  que  les  Bouddha  qui  ont  été, 
sont  et  seront,  sont  plus  nombreux  que  les  grams  de 
sable  des  rives  du  Gange.  Quelques-uns  de  ces  Boud- 
dha sortirent  divinement  et  non  par  génération  d'au* 
très  Bouddha  ;  les  uns  ôlAkasha,  d'autres  du  Lotus.  En 
général  ceux-ci  sont  des  non-entités  évidentes,  sous  les 
rapports  chronologique  et  historique;  cependant  il  est 


(1)  J  ai  sous  les  yeux  cette  liste  extraite  du  Samâdhi  râdja,  mais 
je  ne  crois  pas  qu'elfe  vaille  la  peine  qu'on  rajoute  aux  listes  Aé\k 
publiées* 
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quelquefois  très-dif&cile  de  les  distinguer  de  leurs  com- 
pagnons plus  réels,  parce  que  la  vanité  de  la  supersti- 
tion fait  remonter  fréquemment  lorigine  de  ces  der- 
niers-jusqu'au  ciel,  tandis  que  son  génie  «campant  ra- 
mène non  moins  souvent  la  souche  des  premiers  à  h 
terre.  D'ailleurs  parmi  les  Bouddha  reconnus  ouverte- 
ment  pour  être  de  nature  mortefle,  il  y  a  trois  d^^rës, 
celui  de  Pratyeka  bouddha,  celui  de  Shrâvaka  houdr 
dha,  et  celui  de  Maha  yanika  bouddha.  Mais  les  deux 
premiers  sont  regardés,  même  par  leurs  adorateurs, 
seulement  comme  des  hommes  d  une  sainteté  éminente, 
et  comme  infiniment  inférieurs  aux  Mahâyânika 
bouddha,  tels  que  Shâkya  et  ses  six  grands  prédéces- 
seurs. Néanmoins  nous  en  avons  des  multitudes  même 
de  ce  degré  éminent,  et  d'ailleurs  ce  titre  appartient, 
non-seulement  aux  Manouchi  tathâgata  suprêmes, 
mais  aussi  à  tous  les  Dhyani  sans  distinction.  En 
somme ,  il  est  à  propos ,  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  f au- 
torité des  anciens  livres,  Shâkya  est  le  septième  et  le 
dernier  des  Bouddha. 

Il  est  également  digne  de  remarque  que,  d'après  ces 
livres ,  la  durée  defexistence  de  ces  sept  bouddhas  rem- 
plit toute  rétendue  du  temps  ;  les  premiers  étant  assi- 
gnés au  Satya  youga,  lés  deux  suivans  au  Tréta,  les 
deux  qui  viennent  après  au  Dvâpara,  et  (pie  Shâkya 
et  le  Bouddha  qui  est  à  venir,  sont  déclarés  seigneurs  . 
du  Kali  ou  Youga  présent.  Je  pense  qu'on  ne  consi- 
dérera pas  comme  une  réponse  à  cette  difficulté  l'obser-  ' 
vation  que  la  chronoI<^ie  des  Bouddha  suppose  un 
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un  monde  éternel  et  confond  les  temps  et  i  éternité. 
Je  n  ai  pas  de  doute  présentement  sur  lexistence  his- 
torique des  six  prédécesseurs  de  Shâkya^  mais  je  n'ai 
pas  manqué  de  remarquer  que  les  livres  bouddhiques 
qui  parlent  amplement  de  la  naissance ,  des  discours  et 
des  actions  de  Shakya,  et  qui  racontent  qu'il  a  au  moins 
arrangé  et  écrit  tout  l'ouvrage,  gardent  un  silence  pres- 
que absolu  sur  lorigine  et  les  actions  des  six  Bouddha 
qui  1  ont  précédé. 

Liste  des  TathÂgata  ,  extraite  du  Lali^  Vistâra,  du 
Kriya  Sangraha  et  du  Rakchâ  Bhagavati. 


LALITA   VISTARA. 


1.  Padmottara, 
3«  Darmaketou. 

3.  Dîpankara» 

4.  Gounaktou, 

5.  Mahâkara, 

6.  Richidva. 

7.  Srîtedja. 

8.  Satyaketou, 

9.  Vadjrasanhata. 

10.  Sari>âbhibhoû. 

11.  Hemai>ama, 

IS.  Atyoutchtchagâmu 

13.  Pravâdasâgara. 

14.  Pouchpaketou, 

15.  Vararoûpa, 

16.  Soulotchana. 

17.  Richigoupta. 

18.  Djtnavactra, 

19.  Ounnata, 
âO.  Pouchpita. 

VI. 


31.  Oumâîedjâ, 
39.  Pouchkala. 

33.  Sourashmu 

34.  Mangala. 

35.  Soudarshana. 

36.  Mahasinhatedjâ. 

37.  Sthitahoudkidattà. 

38.  Vasantagandhi, 

39.  SatyàdhermaptpoulakirUi, 

30.  Tichya. 

31.  Pouchya. 

33.  Lokasoundara, 

33.  Visfîmabheda, 

34.  Ratnaktrtti. 

35.  Ourgatedjâ» 

36.  Brahmatedjâ, 

37.  Soughocha. 

38.  Soupouchpa. 

39.  Soumanodjnaghocka, 

40.  Soutchechtdroûpa. 

18 
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Quant  à'  ia  ifestinée  de  fame^  je  ne  •piû  InMiiier 
nulle  diiiéreace  morale  entre  ces  bouddhistes  et  Jet 
sages  du  bi^hmanisme ,  tons  admettent  Iesmétem|9iy- 
choses  et  les  absorptions.  Mais  en  quoi  f  ame  esl^éHe 
absorbée?  en  Brahma,  disent  les  brahmanes ,  enShou^ 
nyatâfOXk  Svabhâva,  ou  Pradjnâ,  ou  Adi-iatsddha, 
disent  les  différentes  sectes  des  bouddhistes,  et  fajoQte 
que,  par  leur  équivoque  Sânyaia,  j- entends  en  général, 
non  pas  Fanéantissement  ,  naais  plutôt  Fattënuation 
extrême  etpresqueînfinieattribuéepar  les  bouddhistes 
aux  puissances  ou  forces  matéiielles  dans  l'état  dé  wr» 
vritti  ou  d  abstraction  de  toute  forme  palpabie  ifui 
compose  le  monde  sensible  de.pravritti. 

C'est  aux  investigations  futures  à  déterminerions 
ment  et  dans  quel  sens  les  sectateurs  de  ces  difiiérens 
systèmes  spéculatifs  si  opposés ,  ont  adopté  les  divini» 
tés  innombrables  du  panthéon  bouddhiste  td  qu'il 
existe;,  on  n  y  pourra  parvenir  que  lorsqiie d'on  a«ra 
examiné  convenablement  les  ouvrages  nombreux  ^ne 
l'aurai  bientôt  le  bonheur  de  mettre  à  la  portée  de  mes 
compatriotes  curieux  de  ces  sortes  d  études^  il  suffit  de 
dire  présentement  que  le  bouddhisme  pratique  duNé* 
pal  a,  depuis  long-<temps,  admis  une  distinction  mar- 
quée entre  ces  maints  de  nature  mortelle  qtii  acquirent 
par  leurs  efforts  le  rang  et  les  forces  d'un  Bouddha,  et 
les  Bouddha  de  nature  et  d'origine  céleste. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept  (l)^  on  les 


(1)  Voici  leurs  noms  :  Vispoêti,  Shikhi,  Kmhouhckmnda, 
ha  mouni,  Kashyapot  ei  Shdkia  smha. 
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ncmme  Matà$ueM  oii  liiniiafiis  ;  les  ^dctnienr  spn^  ap- 
fdésAnmtpapadaka  (sans  iparens)  f  et  aussi  Dhjûni. 
Cet^^econde  ifénoinmaikion  6St  dérivée  du  n&m  «iEiti^ 
eritid^aignaht  Cette  rér^rie  abstraite'^  a  ^é  plus  'ou 
inoijisfai^niblemmit:  refine  xians  Ji  |£upart  desf  veligÎMis 
^e  rA«ie ,  mais  qui  est  Iç  caractère  particulier  et»^- 
ssttnant  du  boiKldhiBsme. 

CepeudaDt  Ifëpkhète  de  Dhyàni  ^ip^u^éekmtOi 
dbsse  de  Bouddha  peut  ^ividemineB t  -^^sfe  -  in^^rétëe 
par^icthée^^IIe^e^tàpeine  un  peu  iBoius'que  ceHe  de 
ManoucÂi Àiàcpelle  elie  est  opposée;  c^st  poiii'c|Uûi 
^eeique  je  Yeux -faire  ôbserTer«e$t  iq[ué  jes  .^i^At^ortybft-, 
^u**deià  des  iinutes  du  Népal^  .sAtîîimènt  ce  Dk^ân» 
<^éat6ur  à  w^Adtéouddha,  existant  pftr  luknéine'/in^ 
Uni,  saichaint «tott^t^  et  ^dont tin  tieslattribiuul^  estfla>^fir 
jse^ûon  pardelle  (de  cinq  sortes  de  sagesse*  En  ^oiisé^ 
quence  il  est  af^tielë  Pcmiehae^nyiàna,  âtm^^  ot  te 
fut  ^^hi  vertu  de  ces  cinq  sortes  ide^sagesse  cpae  par 
.cinq  actes .suooessiÊs  AéDkffâna  ii  icrëa^  dans^  ie^smi^ 
mencememt  et  dans  la  durée  du  inonde  actuel,  le  Pim-^ 
tcha  bovddha  dhyâni. 

Voici  les  noms  et  les  gradation^  de  ces  Djnyânâ, 
Dhyâna  et  Bouddha. 

DJNYÂNA*S.  DHYÂNAS,  BOUDDHA's.    . 

1.  Souifisouddha  Le  rfAyande  la  créa-  1.   Vatrotchana, 
dharma  dh4ton^       ti^in  es^ appelé  par  .wi     * 

2.  Adarshana,  ^^om  générique  Loka^^^j^^j^obhya. 

3.  Prati.ekchana.      ^^^^^^djan^>f  ^^f  3.  Batnasambhaça. 

par  cinq  répétitions  de 

4.  Shanta,  ^  nom  que  les  cinq^-  ^**^*^** 

5.  Krityanechthun,     bouddhas  furent  pf^ës*  ^r^JiM^Aafû/flMta^ 
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On  serait  fonde  à  supposer  que  le  Bouddha  supréi 
après  avoir  créé  ces  cinq  êtres  célestes ,  leur  aurait^ii^ 
volu  les  soins  actifs  de  la  création  et  du  gouvemcisént 
du  inonde;  cependant  il  n'en  est  pas  ainsi ^  Te^prit  du 
bouddhisme  pur  est  éminemment  la  quiétude/  ft  voilà 
pourquoi  les  œons  les  plus  exaltés  sont  exempta  de 
ia  dégradation  dagir.  Chacun  deux  reçoit,  avec  son 
existence^  les  vertus  du  Djntjâna  et  du  Dhyânapovac 
I  exercice  desquels  par  Adi-bouddha,  il  est  redevable 
de  son  existence^  et  par  une  pratique  semblable,  il 
produit  un  Dhyâni  bodhisatva,  Ceux*€i  sont  Tun  apr%8 
l'autre  et  successivement  les  auteurs  actifs  et  tertiaires 
de  créations.  Celles-ci  sont  périssables,  et  depuis  ie 
commencement  des  temps  trois  ont  passé.  Ainsi  le 
présent  monde  est  l'ouvrage  du  quatrième  Bodhisatva,  . 
qui  est  maintenant  seigneur  de  la  marche  des  choses, 
et  au  Népal ,  ses  adorateurs  sont  accoutumés  à  f  investir 
de  toutes. les  forces  d'un  dieu  suprême  et  unique,  le 
prœsens  divusétsmiy  comme  à  l'ordinaire,  l'univers.. 
Quand  le  système  des  mondes  existant,  aura  achevé 
son  cours ,  les  emplois  de  créer  et  de  gouverner  le 
monde  futur  seront  dévolus  au  cinquième  boddhi- 
satva. 

Voici  les  noms  et  la  filiation  de  ces  iDhyâni  bodhi" 
salva. 


B0UDDHA8. 

BHODHIfATVAS. 

1. 

VairotehaTia. 

1. 

Samantahhadra*  ' 

s. 

AkchobytL 

». 

Vadjra  pâni. 

3. 

Ratnasambhatfa, 

3. 

Ratna  pâni. 

4. 

Amitâhha. 

4. 

Padma  pâni 

5. 

Amoglèosiddha . 

6. 

Vishva  pânù 

t 
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Î^JLes  Dhyâni  bouddha  et  les  Bodhisatva  sont  re- 
gsd^s  comme  étant  entre  eux  dans  le  rapport  de  père 
et  œi.  fils;  et  de  même  qui!  y  a  des  Dhyâni  bodhisat- 
va, 'A  jdi  aussi  des  Manouchi  bodhisatva,  qui  à  leur 
tour  sont  pour  ManducKi  bouddha  ce  qu'un  disciple 
e?t  à  un  instituteur,  un  gradué  à  un  adepte,  un  aspi- 
rant à  la  sagesse  du  bouddhisme  à  celui  qui  la  possède. 
Je  dois  ajouter  quun  homme  mortel  peut  devenir  un 
Bouddha  (l),  pendant  qu'il  languit  encore  dans  l'exis- 
tence chamelle':  quoique  l'accomplissement  entier  dés 
récompenses,  sll  n'est  pas  le  privilège  dû  caractère 
transcendant ,  soit  attribué  à  un  état  plus  immatériel , 
c'est-à-dire  à  celui  de  nii^vritti. 

Les  images  des  Dhyâni  bouddha  qui  ont  été  en- 
voyées à  la  Société,  occupent,  à  l'exclusion  de  tous 
les  Bouddha  inférieurs,  la  base  de  chaque  Manou- 
ichaïtya  (2)  qui  sont  au  Népal  les  temples  de  Tordre 
le  plus  élevé,  et  ces  images  sont  invariabrement  dis- 
tinguées entre  elles  par  des  différences. 

La  liste  des  Bouddha  qui  termine  ce  mémoire  com- 
plète  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  ce  sujet.  Deux  listes 
furent  préparées  pour  moi  il  y  a  quelque  temps  par 
un  vieux  bouddhiste  du  Népal  que  je  connaissais  de- 
puis long-temps  ;  mais  elles  ont  alors  été  laissées  dé 


(1)  De' là  les  lamas  divins  du  Bhot,  quoique  i'idëe  originale  y 
soit  un  peu  dénaturée. 

(3)  Tchàïtya  est  le  nom  propre  et  unique  d*un  bouddha  au-des- 
sus de  Dieu.  Vihâr  est  !e  nom  propre  et  unique  du  serviteur  de 
Dieu.  Dans  le  premier  i*éside  l'objet  de  Tadoration ,  dans  le  second 
celui  qui  Tadore. 


I 
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côté  pour  être  ufténeurement  examinées  et  expliquées 
quand  Foccasion  s'en  présenterait* 

£n  conséquence ,  je  les  ai'  Tait  comparer  sous  mes* 
yeux  avec  les  écritures  doii  elles  sont  extraites^  et 
cette  comparaison  a  suggéré  les  remarques  suivantes^! 
d  abord  la  liste  la  plus  courte  a  été  reconnue  superflue, 
tous  les  noms  qui  s'y  trouvent^  étant  dans  h  grsmiie; 
ensuite,  le  nombre  total  des  Bouddha  dans  le  grand 
catali^e  se  monte  à  cent  trente  un  et  non  pas  à  cent 
quarante-cinq  comme  on  la  dit  ailleurs  :  le  même  nom: 
étant  répété  dans  quelques  cas  deux  et  trois  fois,  parce 
que  ce  catalogue  a  été  extrait  d  ouvrages  indépendans 
les  uns  des  autres.  J  ai  mieux  aimé  le  laisser  td*  qufl 
est  que  d  omettre  quelques  noms  dune  série  parce 
qu'ils  se  rencontrent  dans  une  autre.  Ces  omisskms  ail* 
raient  pu  déranger  quelques  particularités  derapproch^ 
ment  de  temps,  de  lieu,  ou  des  circonstances  relatives 
aux  Bouddha  que  nous  ne  connaissons  pas;  dailleurs^ 
les  répétitions  sapperçoivent  dans  la  liste  au  premier 
coup  d'oeil  par  les  renvois  annexés. 

Il  existe  une  différence  entre  ma  liste  et  les  càta» 
logues  tels  qu  on  les  trouve  dans  les  Pothi  d'où  elle 
est  tirée.  Après  les  noms  des  six  grands  ManoUchi 
bouddha  (n''^  50  à  56),  le  nom  de  Shâkya  sinha,  le 
septième  et  dernier  est*  écrit  dans  ma  liste  au  lieu  de 
celui  de  Lalita  vistâra,  probablement  parce  qu'à  l'é- 
poque où  cet  ouvrage  fut  Teàî^é  Shâkya  n  était  pas  d^ 
venu  Nirvana  et  Tathâgata  dans  le  sens  propre  de 
ces  mots.  Son  nom ,  quoique  se  présentant  auparavant  » 
est  néanmoins  inséré  de  nouveau  dans  mon  catalogue, 
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dans  cet  endroit  afin  de  conxplèter  lenombctide^ÙB^ 
m^^x  Sapta  bouddha  manouchi*  Avant  chaque  sérier 
de  nom,  lourfage,  dont: la  liste  .est  tirée-,  est  noté 
d  une  manière  uniforme. 

B^ucoup d'autres  noms,  indépendammeiitxie ceins 
quûe  trouvent  dans  le  catalogue ,  se  trouveht.dàiis  l'ou^ 
vrage  dté,  et  on  en  pourrait  tirer  une  centaine  dénoua 
veaux,  des  livres  envoyés  à  Calcutta.  IhmsiéSamâdki 
râdjaÇl),Sarv(irthasiddha{Shâkya2iYSLïAAedeYe:i^ 
Bouddha ). est  interrogé  par Maïtreyuel par  Fac^Wt 
pâni  sur  la  manière  dont  i{  a  obtenu:  le  /Sf^m^cIAc 
djnyàna*  Dans  sa  réponse^  il  commence  par  nommer 
cent  vingt  TVzMa^a^a  quile  lui  ont  enseigné  dans  seÉ 
existences  précéden,tes,  età  la  fin  de  cetteénuménu^ 
tion  des  Bouddha,  Setroariha  siddha  observe  quil 
na.dpnné  tant  de  noms  que  comme  exemples,  mais 
que  ses  instituteurs  étaient  réellement  au  nombre  de 
quatre-vingts  crores.  On  lit  dsinsïAparimita  dhatoaii^ 
et  même  dans  d'autres  livres  dune  plus  grande  auta-^ 
rite,  un  vers  déclarant  que  les  Bbuddiia  qui  ont^été, 
sont  et  seront ,  sont  plus  nombreux  que  les  grains  de 
sable  des  rives  du  Grange.  Quelques-uns  de  ces  Boud- 
dha sortirent  divinement,  et  non  par  génération  d'au* 
très  Bouddha;  lesunsd^-^Aa^Aa^  d'autres  (lu  Lc?fw*. En 
général  ceux-ci  sont  des  non-entités  évidentes,  sous  les 
rapports  chronologique  et  historique;  cependant  il  est 


(1)  J*ai  sous  les  yeux  cette  liste  extraite  du  Samâdhi  râdja,  mais 
je  ne  crois  pas  qu*eile  vaille  la  peine  qu'oil  rafûUte  tfux  listes  déjs 
puViie'es* 
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quelquefois  très-dif&cile  de  les  distinguer  de  leurs  com- 
pagnons plus  rëels,  parce  que  la  vanité  de  la  supersti- 
tion fait  remonter  fréquemment  {origine  de  ces  der- 
niers-jusquau  ciel  9  tandis  que  son  génie  4ampant  ra- 
mène non  moins  souvent  la  souche  des  premiers  à  h 
terre.  D'ailleurs  parmi  les  Bouddha  reconnus  ouverte- 
ment  pour  être  de  nature  mortelle^  il  y  si  trois  degrés, 
celui  de  Pratyeka  bouddha ,  celui  de  Shrâvaka  houdr 
dha,  et  celui  de  MaJiayanika  bouddha.  Mais  les  deux 
premiers  sont  regardés ,  même  par  leurs  adorateurs, 
seulement  comme  des  hommes  d  une  sainteté  éminénte, 
et  comme  infiniment  inférieurs  aux  Mahâyânika 
bouddha,  tels  que  Shâkya  et  ses  six  grands  prédéces- 
seurs. Néanmoins  nous  en  avons  des  multitudes  même 
de  ce  degré  éminent^  et  d'ailleurs  ce  titre  appartient, 
non-seulement  aux  Manouchi  tathâgaia  suprêmes, 
mais  aussi  à  tous  les  Dhyani  sans  distinction.  En 
somme ,  il  est  à  propos  y  dans  letat  actuel  de  nos  con- 
naissances, de  ne  pas  perdre  de  vue  que,  d'après  f au- 
torité des  anciens  livres,  Shâkya  est  le  septième  et  le 
dernier  des  Bouddha. 

H  est  également  digne  de  remarque  que ,  d'après  ces 
livres  y  la  durée  de  Fexistence  de  ces  sept  bouddhas  rem- 
plit toute  rétendue  du  temps  ;  les  premiers  étant  assi- 
gnés au  Satya  youga,  lés  deux  suivans  au  Tréta,  les 
deux  qui  viennent  après  au  Dvâpara,  et  fjpie  Shâkya 
et  le  Bouddha  qui  est  à  venir,  sont  déclarés  seigneurs  . 
du  Kali  ou  Youga  présent.  Je  pense  qu'on  ne  consi- 
dérera pas  comme  une  réponse  à  cette  difficulté  l'obser-  ' 
vation  que  la  chronologie  des  Bouddha  suppose  un. 
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un  monde  étemel  et  confond  les  temps  et  I  éternité. 
Je  n  ai  pas  de  doute  présentement  sur  I  existence  his- 
torique des  six  prédécesseurs  de  Shâkya^  mais  je  n'ai 
pas  manqué  de  remarquer  que  les  livres  bouddhiques 
qui  parient  amplement  de  la  naissance  ^  des  discours  et 
des  actions  de  Shakya,  et  qui  racontent  qu'il  a  au  moins 
arrangé  et  écrit  tout  iouvrage,  gardent  un  silence  pres- 
que absolu  sur  iorigine  et  les  actions  des  six  Bouddha 
qui  i  ont  précédé. 

Liste  des  TathÂgata ,  extraite  du  LalUa  Vistâra,  du 
Kriya  Sangraha  et  du  Rakchâ  Bhagavati. 


LALITA   VISTARA. 


1.  Padmottara. 
9,  Darmaketou, 

3.  Dtpankara, 

4.  Gounahtou, 

5.  Mahâkara. 

6.  Rtchtdça. 
1.  Srîtedja, 

S.  Satyaketou, 

9.   Vadjrasanhata. 

10.  San>âbhibhoû. 

11.  Hemaçama, 

12.  Atyoutchtchagâmu 

13.  Pravâdasâgara, 

14.  Pouchpaketou, 

15.  Vararoûpa, 

16.  Soulotchana, 

17.  Richtgoupta. 

18.  Djinavactra. 

19.  Ounnata, 
90.  Pouchpita. 

VI. 


SI.  Oumâtedjâ, 
SS.  Pouchkala. 
S3.  Sourashmî. 

94.  Mangala, 

95.  Soudarshana, 

96.  Mahastnhatedjâ, 

97.  Sthitahoudhidattà. 

98.  Vasantagandht. 

99.  Satyàdhermaptpoulakirttt. 

30.  Tichya. 

31.  Pouchya. 

39.  Lokasoundara, 

33.  Vtsttmabheda. 

34.  Ratnaktrtti. 

35.  Ôurgaiedjâ, 

36.  Brahmatedjâ, 

37.  Soughocha. 

38.  Soupouchpa. 

39.  Soumanodjnaghocha. 

40.  Soutchechtâroûpa. 

18 
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Quant  à'  la  «lestinée  dé  famé ,  je  ne  puis  titHmier 
nulle  différence  morale  entre  ces  bouddhistes  et  Jès 
sages  du  brahmanisme ,  tous  admettent  lesmétempiy- 
choses  et  les  absorptions.  Mais  en  quoi  famé  est^He 
absorbée?  en  Brahmaj  disent  les  brahmanes ^  en  iSftcm^ 
nyaiâ,Q\k  Svahhâva,  ou  Pradjnâ,  ou  Adi-iauddha, 
disent  les  différentes  sectes  des  bouddhistes,  et  fajoiite 
que,  par  leur  équivoque  Sânyata,  j'entends  en  génmd^ 
non  pas  f anéantissement  ,  mais  plutôt  fs^nuation 
extrême  et  presque  infinie  attribuée  par  les  bouddhistes 
aux  puissances  ou  forces  matérielles  dans  f  étatdê  mr- 
vritti  ou  d'abstraction  de  toute  forme  palpable  i|uî 
compose  le  monde  sensiUe  de.pravritti. 

C'est  aux  investigations  futures  à  détermineroôm- 
ment  et  dans  quel  sens  les  sectateurs  de  ces  difietf'ens 
sptèmes  spéculatifs  si  opposés,  ont  adopté  les  divim<? 
tés  innomlMïibles  du  panthéon  bouddhiste  tel  -qu'il 
existe;,  on  n y  pourra  parvenir  que  loraqiie *l*on  aoni 
examiné  convenablement  les  ouvrages  nombreux  xjue 
jaurai  bientôt  le  bonheur  de  mettre  à  la  portée  demes 
compatriotes  curieux  de  ces  sortes  d'études^  Il  suffit  de 
dore  présentement  que  3e  bouddhisme  pratique  du  Né- 
pal a,  depuis  long-^temps,  admis  une  distinction  mar- 
quée entre  œs  maints  de  nature  mortelle  qui  acquirent 
par  leurs  efToits  le  rang  et  les  forces  dun  Bouddha,  et 
les  Bouddha  de  nature  et  d  origine  céleste. 

Les  premiers  sont  au  nombre  de  sept  (l),  on  les 


(1)  Voicâieiuri  noms  :  Fi^oêti,  Skdkhi,  Kmkauhchanda,  KjMmM" 
ha  mount,  Kashyapa,  ei  Shâkia  smha. 
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101.     7.  Meghakoûtâhhigardji-  gatâvahhâsa^ 

tasvara.   -  103.     9.  Samantadershu 

lOS.     8.  Ratnatekhatrâhkyoud'i04.  lo.  Ganendra. 

KRIYA  SANGRAHA.  , 

105.  1.  Viàro$ckaM(t)(yoy.lt9.  15.  Rmtnasambhapû.  * 

n.o  58),  190.  < 6.  Vmdjraretna. 

106.  2.  Mahochntcha.  121.   17.  Vadrasoértfa, 

107.  3.  SitAtapatrochrdeha,  \%9,  18,  Vaeljraketou. 
108;  4.  Tedjorâshù  1S3.  19.  Vaé^rahAsa. 
100.     5.   Vic^ayochnxchm.  124.  20.  Amitâbka, 

110.  6.   Vikiranocknicha.         135.  21.  Vadjradkarma. 

111.  7.  Oudgatochntcha,  196.  12.  Vadjratîkthmna, 

112.  8.  Makodgatochntcha,     127.  23.  Vadfrahetou, 

113.  9.   FfflJfayocAnîcÀii(Voy.  128.  24.  Vadjrahhdcha, 

n.os  109etl63).       129.  25.  Amoghasiddha. 

114.  10.  ^A:cAoô%a(V«iio85).  130,  96^  Vadjrakarma. 

115.  11.   Vadjrasatça,  131.  2  7.   Vadjrarakchà, 

116.  12.   Vadjrarâdja,  132.  28»   Vadjrayakcha. 

117.  13.   Vadjrarâga,  133.  29.   Vadjrasandhi,  ' 

118.  14.   Vadjrasâdhou, 

RAKCHÂ    BAGAVATi. 

134.  1.  Ratnakara.  139.     6.  Soûryamandalapra 

135.  2.  Ashokashrt,  bhâsottafna. 

136.  3.  Ratnarchi  (Voyez  au  140.     7.  Ekatckhtttra. 

*ii.o96).  141.     8«  SamâdhthastyoutUirr 

137.  4.  Djayendra.  shrt. 

138.  5.  Padmottarashn  (Voy.  142.     9.  Padmashri.       7 

n.<>  1).  143.  10.  Nandashri. 

(1) .  Quoique  ce  nom  soit  une  rëpe'tition ,  il  est  pourtant  compta, . 
jparce  que  le  personnage  indiqué  ici  sous  te  nom  de  FiatrofiAaTia  , 
^st  réellement  Vatrotchan  avatar  mané^oûêtri.  On  reconnaltrm 

facilement  dans  cette  liste  les  cinq  bouddha  du  Népal,  mais  la 

commenter  serait  un  travail  sans  fin. 

18. 
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Nota,  Le  mémoire  prece'dent  de  M.  HodgsoBy  insère 
dans  le  XVI.*  volume  des  Recherches  asiatiques  de  la  So- 
ciété de  Calcutta,  est  accompagné  de  deux  planches  re- 
présentant les  alphabets  du  Népal  et  du  Tubet,  que  nous 
avons  reproduits  fidèlement;  mais  outre  ces  deux  planches 
il  en  contient  encore  sept  autres  intitulées  Différens  alpha- 
bets connus  au  Népal,  Les  caractères  qui  les  composent 
sont  pour  la  plupart  des  variations  de  récriture  dévana" 
gari;  il  n'y  en  a  que  quelques  -  uns  qui  paraissent  déri- 
vés de  Talphabet  tubétain.  Voici  la  liste  de  tous  ces  al- 
phabets ,  d'après  les  légendes  tubétaines  qui  les  accom- 
pagnent. J'ai  désigné  ceux  qui  dérivent  du  déva  nagari  par 
les  lettres  D.  N. ,  et  ceux  qui  sont  dWigine  tubétaine  par 
Tub. 


premiÈrb  planche. 


1.  Ecriture  de  y  "^j    Bhoukkang,  D.  N. 

2.  Ecriture  de  |2a  ^k    Kha  tsie,  Tub. — Le  pajs  ap- 

pelé  K'ha  f^i^ {grandes  bouches),  et,  dans  les  livres  chi- 
nois, Ka  tsij  est  situé  au  nord  du  Tubet,  sur  les  rives  da 
Yarghia  zzangbo;  il  est  habité  par  des  nomades turks  qui 
sont  mahométans,  c'est  pourquoi  le  dictionnaire  tubétain 
de  Schrœter  explique  le  mot  de  K'ha  tsie  par  a  saracen, 
a  tnoor,  II  paraît  que  ces  tribus  turques  sont  les  descendans 
des  peuplades  ouigoures  qui  habitaient  la  même  contrée 
du  temps  de  la  dynastie  mongole  en  Chine,  et  qui,  alors^ 
'    portaient  le  nom  de  Chara  ouigour  (Ouigours  jaunes)  en 

chinois  ^fe t^ Tg  Houang  hoei  hou;  car  Hoei  hou  ou 
Hoei  he  est  le  même  nom  que  celui  à^Ouigour, 
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^'H2Q 


8.  Écriture  de  5^  ^^^ ^l^^C^^ Ghiam  tsto  thd,, 
eu  des  bords  de  la  mer.  D.  N. 

<^ 

4.  Écriture  de  ^]  ^    Sindhou,  ]>.  N.  Ces  lettres  ne 

ressemblent  pourtant  point  à  celles  avec. lesquelles  les  mis- 
sionnaires de  SeVampore  ont  imprime'  quelques  iivces  du 
Nouveau  Testament  en  langue  du  Sindh  septentriQual. 

SECONDE    PLANCHE. 

Ecriture  appelée  Lanzzâ  {^^Ô\  -<\S  >  ®^  mongol, 

y>ni  i,^),  D.  N.  C'est  la  même  que  celle. qu'on  prétend 
avoir  servi  de  modèle  à  la  formation  de  l'alphabet  tubetain. 
Voy,  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  sur  ce  point ,  p.  94,  not.  1. 

TROISlilfE    PLANCHE. 

1.  Suite  de  Pe'criture  Lanzzd. 

2.  Caractères  tubetains  carre's,  qui  ressemblent  à  ceux 
que  le  célèbre  Pakba  lama  a  fait  pour  les  Mongols  sous  le 
règne  de  Khoubilai-khan,  et  que  j'ai  publies  dans  l'e'd.  ail. 
de  mon  Voyage  au  Caucase  et  en  Géorgie,  t.  Il,  p.  541,  ainsi 
que  dans  ma  Dissertation  sur  les  Ouigours  (Berlin ,  181  S, 
in-S.") ,  page  61*  A  cote  de  cet  alphabet,  oi|  lit,  dans  la 
planche  de  M.  Hodgson,  la  légende  tubetaine  suivante  en 
caractères  IVou  min,  que  je  transcris  en  lettres  Wou  tehhen 

*^  LI     a  Ceci  est  un  exemple  de  l'espèce  de  l'écriture  des 

»^Hor  »  c'est-à-dire,  des  Mongols,  ou  du  caractère  tube- 
tain  tel  que  les  Mongols  l'employaient  autrefois. 


(  «y»  ) 

3.  Ecriture  de  ^  J^  r>  Kamata.  D.  N. 

4.  Ecriture  de   ^  ^  ^  ITlahoura,  vraîsembUble* 
ment  Lahor,  D.  N.  /■ 


QUATRIEME   PLAVCIIE. 


1.  Écriture  de  /^^QJ'^  GArf  &.  D.  N. 

3.  Écriture  de  J«^  "i  S  Maghadka,  ancien  rojanme 
situe  dans  le  Behar.  D.  N. 

3.  Écriture  de  j^    t^  ^•sJ    Maskoîa.  Ce  caractère, 

qui  sait  les  séries  du  dévanagart ,  en  diffère  pourtant  con*» 
siderablement 

4.  Écriture  de  ^""^^Gkâ  U.  D.  N. 

CINQUIÈME    PLANCHE. 

V    ^  V 

1.  Écriture  de^^^QJ^Sg'AtOg^A  lo.  Tub. 

2.  Plusieurs  caractères  et  groupes  indiques  comme  Gki^ 
nnagh  (^  u|^  )  ^^  Chinois,  mais  qui  ne  le  sont  nulles- 

ment. 

SIXIÈME    PJLAJfCHE. 

1.  Écriture  de  S    X  /)Aari.  D.  N. 

2.  Écriture  de  ^QJ  ^  Bhalhô  ou  du  Népal  D.  N. 


(  279  ) 

C«s  caractères.dîfl[erent  liki  peu  des  trois  alphabets  du  Népal 
de  la  première  planche  qui  accompagne  ce  mémoire.   . 

3.  Écriture  de(^^"QJ^r«flgA  la{Tsiaghlo?J,T. 

SEPTIEME  PLANCHE. 

1.  Écriture  de  Q^t^'  0]!^  '  ^Q^'  q' 
Phaghyoulphalbo,  D.  N. 

V      V 

2.  Écriture  de  QZSj^'QJ'  Ghos  lo  Tub 

3.  Ecriture  de  ^1^   J^  Kasmîra,  ou  de  Kachmir. 

4.  Écriture  de  (3i  ^  ^  Naghari.  D.  N.  ^ 

Nous  croyons  que  la  plupart  des  alphabets  ci-dessus  ) 
qui  ont  rapport  au  dévanagari,  sont  seulement  de  Tinven-^ 
tion  des  calligraphes  nepaliens. —  Kl. 


Fragment  d* astronomie  chaldéennèy  découvert  dans 
les  visions  du  prophète  Êzéchiel,  et  éclairai  par 

•  •  •     ' 

labbë  L.  Chiarini  ,  professeur  de  langues  et  danti- 
quités  orientales  à  l'université  royale  de  Varsovie. 

Res  ardua  vetustis  novitatem  dare,  novis  aactorita-    ^ 
tem,  obsoletis  nitorem^  obscuris  iucem  y  fastiditis  gra- 
tiam,  dubiis  fidem. 

C»  PuN.  secund. 

Lorsqu'on  lit  avec  attention  et  Critique  les  visions 
d'Ezéchiel ,  et  qu'on  les  compare  avec  les  prophétieç 
que  les  autres  envoyés  du  Seigneur  ont  publiées  avant 


(  280  ) 
iui^  on  s'appercoit  quelles  offrent  de  grandes  analogies 
entre  elles  y  tant  pour  les  objets  dont  elles  traitent  que 
pour  le  but  quelles  se  proposent^  mais  que  les  pre- 
mières présentent  des  symboles  et  des  images  que  ron 
chercherait  en  vain  dans  les  secondes.  Cette  différence 
a  frappé,  en  tout  temps,  les  interprètes  juifs  et  chré- 
tiens, et  ils  ont  même  élevé  des  doutes  sur  fauthen* 
ticité  des  écrits  de  cet  illustre  prophète  de  la  captivité 
de  Babylone.  Cependant  cette  dissemblance  si  frap- 
pante ne  dérive  que  de  ce  que  la  main  de  Véteiimel 
fut  sur  lui  au  pays  des  Chaldéens  (ch.  I,  3  ),  et  non 
dans  la  Palestine  (l). 

Ézéchiel  qui,  selon  Lowth  et  Grotius,  sedisthigae 
entre  tous  les  écrivains  sacrés,  autant  par  son  génie 
que  par  son  instruction ,  a  dû  emprunter  au  peuple  qui 
le  tenait  en  esclavage,  tout  ce  que  ses  arts  et  ses 
sciences  lui  offraient  de  remarquable,  et  le  mêler  aux 
traditions  qu'il  tenait  de  ses  pères  et  aux  connaissances 
qu  il  devait  à  son  éducation.  Nous  le  voyons  en  efièt 
fixer  d  abord  lepoque  de  sa  mission,  d'après  la  chrono- 
logie chaldéenne  et  celle  de  Fhistoire  des  rois  de 
la  Judée  {ib.  2),  et  en  appeler  plus  loin  (iv,  1  )  à  ïa 
manière  dont  les  savans  babyloniens  notaient  leurs  ob* 
servations  célestes ,  et  traçaient  le  plan  d  une  ville  ou 
la  carte  dun  pays  entier,  sur  des  briques  cuites  (2). 


(1)  En  comparant  Isaîe  ayec  Zacharie ,  et  Jërëmie  avec  Daniel  » 
on  peut  acquérir  la  pleine  conviction  de  f  extrême  influence  que 
les  lieux  et  les  temps  de  la  seconde  captivitë  ont  exercée  sur  Tespât 
des  prophètes  de  TAncien  Testament. 

(2)  FoyesVUn.YUyby. 
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La  science  des  astres^  qui  florissait  de  son  temps  en 
Chaldée  plus  que  partout  ailleurs  ^  dut  frapper  de 
bonne  heure  son  imagination  (l),  et  porter  son  esprit , 
prompt  à  saisir  les  rapports  des  choses^  à  lui  emprun- 
ter tout  ce  quelle  offrait*de  plus  étonnant^  et  de  plus 
propre  à  rendre  sensibles  aux  yeux  de  ses  compagnons 
d'infortune ,  les  doctrines  que  le  ciel  lui  inspirait  et 
qu'il  lui  commandait  de  propager. 

Dans  la  première  de  ses  visions ,  un  vent  de  tem- 
pête qui  venait  du  septentrion,  met  à  la  portée  de  sa 
vue  une  grosse  nuëe  enflammée ,  au  milieu  de  laquelle 
était  une  roue  à  quatre  faces;  au  centre  de  la  roue  ^ 
un  feu  ardent,  et  à  ses  quatre  faces,  quatre  animaux,, 
dont  chacun  avait  la  ressemblance  d*un  homm>e ,  et 
étincelait  de  toute  part.  Sur  la  tête  de  ces  quatre 
animaux  reposait  le  firmament  y  et  sur  le  firmament 
un  trône  où  était  assis  le  fils  de  Dieu  dans  toute  sa 
gloire. 

Qu'une  vision  aussi  majestueuse  soit  l'image  de Funi- 
vers,  ce  qui  nous  le  persuade  en  premier  lieu,  c'est  le 
but  du  prophète,  qui  est  de  montrer  à  ses  coreligion- 
naires comment  la  gloire  de  Dieu ,  qui  avait  résidé  jus- 
qu'alors dans  le  saint  «des  saints,  de  la  même  manière 
qu'elle  résidait  dans  le  ciel  (2) ,  se  voyant  contrainte  de 


(1)  Les  prophètes  et  les  poètes  de  tout  âge  se  sont  plu*  à  chanter 
les  mouvemens  des  corps  célestes  et  iês  machines  astronomiques, 
qui  les  repre'sentent. 

(2)  La  forme  du  temple  de  Jérusalem  et  tout  ce  qu*iï  contenait^ 
représentaient,  selon  Phiïon,  Joseph  et  Clément  d'Alexandrie ,  la 
structure  du  monde  ;  et  le  tribunal  céleste ,  composé  de  trois  mcnv^ 


(  Ui  ) 
descendre  du  propitiatoire^  à  cause  que  le  temple  était 
profané  par  le  culte  du  soleil  et  des  astres^  allait  ertei 
sur  les  bords  du  fleuve  Kebar. 

Ce  qui  nous  le  persuade  en  second  lieu^  c'est  tottl 
iapparat  des  phénomènes  qui  accompagnent  ce  sp60« 
tade,  et  qui  sont  précisément  les  mêmes  que  les  ail<« 
très  prophètes  mettent  en  action  dans  les  épiphafûcA 
d  un  Dieu  courroucé ,  et  qui  remue  la  nature  onti^ 
dont  il  est  iauteur.  Ces  phénomènes  sont  les  vents 
agités 9  des  nuages  menaçans^  le  feu  qui  dévaste^  Ie| 
éclairs  qui  s'entrecoupent^  le  tonnerre  qui  gronde^  Itt 
mer  qui  mugit ,  enfm  larc-en-ciei  qui  parait  dans  Uê 
nuées  en  un  jour  de  pluie  (i,  4  ^  24  ^  28  ) ,  et  qui  an^ 
nonce  que  la  colère  de  rÉtemel  est  apaisée*  ' 

Mais  ce  qui  met  encore  dans  une  plus  grande  éVH 
dence  une  semblable  vérité^  ce  sont  les  quatre  animaux 
qui  jouent  un  grand  rôle  dans  cette  vision ,  et  qui  y 
tiennent  la  place  des  quatre  vents,  et  des  quatre  génies 
tutélaires  de  la  nature.  En  effet,  les  chérubins  *-^'?''*^?, 
car  tel  était  le  nom  de  ces  animaux  (x,  20 ),  ont  été 
d  abord  la  figure  du  bGeuf('iiter)(l),  ou  de  la  principale 

bre0,  iiëgeait  snr  le  propitiatoire,  selon  le  Talmud  :  car  leâ  Jiilll 
ont  eu  jadif  des  notions  très-prëcises  sur  ta  Trinité ,  ainsi  que  |« 
compte  le  prouver  dans  une  autre  circonstance. 

(1)  Ëzëchiel,  dit  RosenmûIIer,  appelle  aspect  d'un  bœuf  ^Hï 
'^1i2S^(i,  10),  ce  qu'ii  nomme  plus  loin  aspect  d'un  iTeru^-OÔ 
)}^*^!3n  (Xy  14).  Ajoutez  à  «eia  la  force  de  la  racine  y^^t  qui  «  §■-* 
gnifié  dans  l'origine  labourer  la  terre: ce  que  nous  disons  ici  du  6<M^ 
chez  les  Egyptiens ,  est  aussi  arrive  au  bouc  chez  les  Grecs ,  qui  en 
ont  fait  ie  dieu  Pan,  ou  le  génie  de  l'univers.  Voy,  Herod.  ii ,  46« 
III ,  S8.  -^  Herder ,  Fom  Geiste  der  Ebrœisehen  Poêsie,  &€.  ■ 
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divinité  de  Tl^y pte ,  qui ,  ayant  pria  peu  à  peu  une  pos^ 
ture  çiroite^  en  forme  de  statue,  conserva  la  tête  et  les 
pieds  d'un  veau.  Moïse  en  plaça  deux  dans  le  taber- 
nacle pour  y  servir  de  support  au  trône  de  TÉternel, 
afin  d'apprendre  ainsi  aux  Hébreux  à  mépriser  les  dieux* 
du  peuple  dont  ils  venaient  de  secouer  le  joug,  et  pour 
les  cérémonies  duquel  ils  nourrissaient  du  penchant  (1  )• 
Mais  plus  tard  (es  chérubins  devinrent,  dans  te  langage 
des  prophètes,  des  ûgiires panthées ,  propres  à'  répré* 
senter  des  idées  cosmologiques ,  plutôt  que  des  ido{e3. 
Cest  pour  cette  raison  qu'Ézéchiel  en  a  fait  le  symbole 
de  toute  la  nature  animée ,  en  leur  donnant ,  pour  mé 
servir  de  ses  propres  paroles,  la  face  Je  quatre  ani- 
maux dont  chacun  est  le  roi  de  son  espèce ,  savoir  ;  la 
face  de  l'homme ,  du  lion  ,  du  bœuf  et  de  Taigle^ 
Nous  trouvons  dans  le  Talmud  une  remarque  jiidi^ 
cieuse,  exprimée  en  ces  termes  :  «  Le  roi  des  bétet 
»  fauves  est  le  lion ,  le  roi  du  bétail  est  le  bœuf,  le  roî 
»  des  volatiles  est  laigle  ;  mais  Fhomme  est  élevé  au- 
»  dessus  de  tous  les  animaux ,  et  Dieu  au-dessus  de^^ 
»  animaux,  de  l'homme  et  de  tout  l'univers  (2).  » 

Mais  comme  au  temps  d'Ézéchiel,  il  étai^  passé  tn 
maxime  du  langage  sacré  (3),  de  se  figurer  le  Dieu  de& 





(1)  Ce  but  secret  du  iégislateur  dea  Juifs  n*a  pas  eehappé  à  la 
pe'nétration  de  Tacite  »  et  contient  une  solution  fort  simple  de  in 
difficulté  qu  on  rencontre ,  en  observant  que  Mo!s«  a  défendu  séyèf 
rement  de  faire  des  images  ^  et  en  a  placé  tout,  ie  premier  dans  W 
partie  la  plus  sacrée  de  son  temple. 

(2)  Hagiga,  xiii,2. 

^3)  Le  langage  sacré  et  symbolique  de  tons  les  peuples  de  Tan-^ 
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armées  assis  sur  les  chérubins  *^^*^3n  3|B^  (n  Sam» 
Vi^  2)  monté  sur  un  chérubin,  et  volant  sur  lès  ailes  du 

vent  ryr\  ^bîs  S?  j^n»]  c|Vn  yni^  -??  aD-in  (Ps.  xviii,.i  l) 

faisant  enfin  ses  anses  des  vents  rniPlH*!  VDnSo  nififjr 

•f  *'  O  T  T  :  -      V       ■ 

(Ps.  civ,  4),  Ezéchiel  fit  de  ces  quatre  chérubins^ 
de  ces  quatre  génies  tutëlaires  de  la  nature,  les  quatre 
vents  du  monde ,  les  quatre  chevaux  du  char  du  Tout- 
puissant.  Nous  avons  pour  garans  de  cette  explication 
le  prophète  Zacharie>  quia  été  peut-être  contemporain 
d'Ezéchiel,  et  fauteur  de  l'Apocalypse  qui  a  copié  et 
développé  ies  images  pittoresques  de  f  un  et  de  i  autre. 
En  effet,  le  premier  donne  aux  quatre  vents  du  ci^ 

CD]DK/n  mînn  y^'iN  (  Vi,  5)  quatre  chariots  nÛ3iQ  y^nic 

(t6.  l),  qu'ils  tenaient  continuellement  attelés  entre 
deux  montagnes  d'airain ,  pour  exécuter  les  ordres 
de  rÉternel  sur  toute  la  terre.  Après  cela ,  dit  ie 
solitaire  de  Pathmos^je  vis  quatre  anges  qui  se  to- 


tiqnitë  a  été  empmnt^,  en  grande  partie,  anx  phénomènes  de  la  na- 
ture. C*est  cependant  nn  fkux  système  que  celai  de  supposer  qn'fl 
n'y  a  rien  de  re'qi  sous  ces  enveloppes ,  car  raiiëgorie  cache,  mait 
ne  détruit  pas  Thistoire,  Ce  langage  étant  inaltérable  aussi  long- 
temps qu'il  a  été  sacré,  ne  s'est  pas  plié ,  pour  ainsi  dire ,  aux  formes 
des  faits ,  comme  ie  langage  historique  ;  il  a  plutôt  contraint  \eê 
faits  à  prendre  ses  formes.  Cest  pourquoi  on  a  de  la  peine  à  distin- 
guer du  soleil  tant  et  tant  de  héros ,  de  chefs  de  tribus ,  et  de  con- 
ducteurs de  colonies.  Leurs  contemporains  leur  ont  appliqué;  dans 
Fapothéose,  ie  même  langage  que  la  reconnaissance  des  natitoni 
avait  puisé  dans  les  bienfaits  de  cet  astre.  Le  langage  sacré  du  so- 
leil a  produit  les  mêmes  effets  que  ses  rayons ,  c'est-à-dire ,  qu'il  l» 
ébloui  les  yeux  des  hommes  en  rendant  douteuse  Texistence  des 
choses  »  parcequ'il  l'a  souvent  environnée  de  trop  d'éclat 


(  285  ) 
fiaient  aux  quatre  coins  de  la  terre  et  qui  retenaient 
les  quatre  vents  de  la  terre,  tiesa^ùLç  dyftxovç  içchaç  iyn 

W>îff(VII,   1)  (1). 

Mais  comme,  d*autre  part^  les  deux  chaînons  extrê- 
mes de  la  création  ont  été  le  ciel  et  la  terre  (Gen,  i,  l), 
savoir  :  le  cielempyrée  sur  lequel  réside  la  majesté  de 
Dieu(jRs.  VIII,  2),  et  que  rÉternel  abaisse  lorsqu'il 
veut  paraître  aux  mortels  ayant  l'obscurité  sous  ses  pas 
{Ps.  XVIII,  1 0  ),  et  la  terre  qui  est  le  marche-pied  de 
son  trône  (/j.  LXVI ,  1  )  ;  le  même  prophète  place  sur  la 
tête  et  sur  les  ailes  ouvertes  de  ces  quatre  chérubins ,  une 
étendue  semblable  au  cristal,  qui  était  le  S3anboie  du 
ciel  descieux  (rp'J  I,  22 ,  Gen.  I,  8  )  comme  le  plafond 
chez  les  Égyptiens  (2) ,  et  sous  leurs  pieds  une  autre 
étendue  pareille  qui,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite ,  ne  pouvait  être  que  le  symbole  de  la  terre  (  l ,  1 5  ). 

Ces  circonstances  et  beaucoup  d  autres  semblables 
que  j'omets  pour  être  plus  court,  (car  je  ne  donne 
ici  qu'un  extrait  d'un  plus  long  ouvrage),  nous  auto- 
risent à  croire  que  la  roue  qui  joue  un  grand  rôle  dans 
cette  vision  d'Ezéchiel,  appelée  par  les  talmudistes 


(1)  Homère ,  Virgile  et  Mahomet  nous  parlent  des  yen ts  comme 
d'autant  de  génies ,  et  les  artistes  nous  ont  laissa  beaucoup  de  monu- 
mens  analogues  à  ces  idées  poétiques.  Voyez  le  Monde  primitif  de 
Court  de  Gebelin ,  tom.  IV,  du  Calendrier, 

(^)  Voyez  Champoilion ,  Précis  du  Syst.  hiérogl,  pag.  377.  Les 
anciens  se  sont  représenté  le  monde  comme  un  vaste  édifice,  dont 
le  ciel  était  le  toit  et  la  terre  la  base.  Les  colonnes  qui  ie  soutenaient 
étaient  tantôt  les  plus  hautes  montagnes ,  tantôt  les  héros  les  plus 
célèbres  de  l'antiquité,  tels  qu'Atlas,  Hercule,  etc. 
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m'tt^yo,  l'œuvre  du  chariot,  n'est  nnllement 
ia  roue  d  un  char  ordinaire ,  comme  on  Ta  pensé 
jusqu'ici,  mais  ceiie  d'un  char  tout  particulier  qui  a  été 
donné  par  Milton  au  fils  de  Dieu  : 

Forth  rash*d  with  whiriwind  sound 
The  chariot  of  Paternai  Deitj  »  &c.  (1) 

En  d'autres  termes,  si  ce  char  a  été  celui  de  Funi- 
vers  (  universitatis  currus  ) ,  ainsi  qu'on  peut  iedéduîre 
de  tout  ce  que  je  viens  d'exposer,  la  roue  sur  laquelle 
il  se  meut  et  qui  en  occupe  la  partie  intérieure,  ne  peut 
être  que  le  symbole  de  la  sphère  céleste,  ainsi  que  fe 
vais  le  démontrer. 

Le  but  spécial  de  mes  recherches  sera  donc  de  prou- 
ver que  cette  roue  sur  laquelle  on  a  tant  écrit  jusqu'ici , 
n'est  que  le  symbole  de  la  sphère  étoilée.  Je  tâcherai 
de  remplir  ma  tâche  en  examinant  : 

1  .**  La  nature  du  langage  astronomique  dont  le  pro- 
phète se  sert  dans  la  description  détaillée  qu'il  donne 
de  cette  roue  ; 

2.'  Les  trois  qualités  d'être  animée,  harmonique 
et  pleine  d'yeux ,  qu  elle  a  en  commun  avec  la  sphère 
des  étoiles  fixes  ; 

3.**  Enfin,  la  destination  de  la  cassolette  remplie  de 
charbons  ardens ,  qu'Ëzéchiei  place  dans  ie  centre  de 
cette  roue ,  et  qui  ne  peut  y  représenter  que  le  soleil. 

Voici  une  roue  dans  la  terre,  dit  ie  Prophète  (l, 
15),  auprès  des  animaux  (qui  se  tenaient  debout) 
à  ses  quatre  faces  mr">nn  ^5vn  pN^  nnx  JbÎn  î— ram 

■  ■       m  ■■      ■         ■  ■  M  ■■  ■■■■■■■■■■■  ■ 

(1)  ParoéUse  lostp  ihr.  vi. 
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V3I^  my!i*iKS.  Après  une  aussi  expresse  déclaration  cpe 
cette  roue  n était  mune  '^t\h  jbw  ri!ini^  q^  nesau- 
rait  s'imaginer  comment  les  interprètes  en  ont  pu  voir 
quatre  dans  ce  passage ,  et  les  changer  en  quatre  roues 
d'un  char  ordinaire.  Ils  ont  été  induits  en  erreur ,  je 
pense ,  parce  qu'Ezechiel  se  sert  plus  bas  du  pluriel 

a^âçÎNn  [les  roues) y  et  qu'au  dixième  chapitre  (v.  9)  il  a 
recours  à  cette  répétition  et  une  roue  auprès  d'un 
chérubin f  et  une  roue  auprès  d'un  chérubin:  fû^î* 

nnx  yr\^T\  Svn  nnx  jsini  nnN  3n3n  Sïk  inx .  Mais  ils 

•  •  |«|ll«  t  •  |a 

nont  fait  attention,  ce  me  semble,  ni  à  k  situation 
011  le  Prophète  s'est  placé  et  qu'il  a  voulu  nous  retra-  . 
cer,  ni  au  génie  de  ia  langue  hébraïque. 

Ezéchiel,  apercevant  de  loin  le  char  de  la  Majesté 
divine,  voit  une  sphère  que  la  distance  lui  présente^ 
sOus  la  forme  d'une  roue.  Elle  s'approche ,   et  il  y 
découvre  quatre  faces ,  que  les  quatre  animaux  tou- 
chaient de  leurs  corps  vjô  ^VT}^  ^^Vl^)  "^.y?!.  II  veut 
nous  faire  entendre  qu'il  est  revenu  peu  à  peu  de  sa 
première  impression  ,  non  pour  changer  une  seije 
roue  en  quatre,  mais  pour  nous  dire  qu'il  a  enfin  re- 
connu (\àune  seule  et  même  roue  avait  quatre  faces 
Vlt^  ^y^^^ ,  et  que  chacune  de  ces  faces  pouvait  être 
nommée  roue  \^^  ,  vue  à  la  même  distance,  mais  dans 
une  autre  direction  que  la  première  fois.  Le  mot  roue 
est  donc  ici  synonyme  Aeface,  ou  d'un  des  quatre 
côtés  d'une  sphère.  Or,  lorsque  le  Prophète  revient 
une  seconde  fois  sur  cette  même  circonstance  de  sa 
vision  ,  il  nous  dit  plus  clairement  que  chacune  de  ces 
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faces  It^«  touchait  un  chérubin  nrîN  3in3n  SVK  nnN  }WK 
de  même  qu'il  nous  avait  dit  la  première  fois  que 
chaque  chérubin  touchait  une  face  de  cette  sphère 
V3D  n^^^iNS.En  effet,  toute  espèce  de  répétition,  telle 
que  celle  dont  se  sert  Ezéchiel  dans  cette  vision ,  con- 
sidérée selon  les  règles  de  la  syntaxe  hébraïque,  aussi 
bien  que  selon  celles  des  autres  langues  orientales,  ne 
sépare  pas  les  objets;  mais  elle  les  distribue ,  en  aissi* 
gnant  à  chacun  la  piace  qui  lui  convient,  de  sorte  que 
la  phrase,  une  roue  auprès  d'un  chérubin,  et  une  roue 
auprès  d'un  chérubin,  veut  dire  que  cette  sphère  avait 
autant  de  faces  ou  de  côtés  qui!  y  avait  de  chérubins^ 
et  que  chaque  chérubin  présidait  à  celle  de  ces  Ëices 
qui  répondait  au  vent  dont  il  était  le  symbole. 

L'identité  de  ces  deux  versets  (i,  15;X,9)a  paru 
^si  frappante  au  célèbre  Rosenmûller,  qu'il  les  explique 
lun  par  l'autre,  comme  si  le  second  n'était  que  le  com- 
mentaire du  premier.  Nous  verrons  plus  loin  qu  Ezé- 
chiel substitue  aux  quatre  roues  ou  cercles  le  nom 
propre  d'une  sphère  {galgal) ,  et  qu'il  dit  expressé- 
ment qu'elle  se  trouvait  placée  au  milieu  des  quatre 
chérubins  R'^'î^^  "^^'rf?  (  X ,  6  ).  II  faut  aussi  remar- 
quer que,  comme  les  quatre  faces  de  cette  roue  étaient 
formées  par  quatre  cercles  placés  l'un  dans  l'autre, 
comme  le  sont  le  méridien ,  Yéquateur  et  les  deux  co» 
lures  des  sphères  ordinaires,  on  pourrait  traduire  ici 
l'expression  ophan  par  cercles ,  car  ces  deux  mots  aussi 
sont  synonymes,  comme  nous  allons  le  voir.  Dans  cette 
hypothèse,  l'explication  de  ce  passage  serait  :  et  un 
cercle  à  côté  d'un  chérubin,  et  Un  cercle  à  côté  d'un 
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chérubin.  Alors,  Ezéchiel  aurait  voulu  nous  avertir 
par  cette  phrase ,  que  les  quatre  chérubins  se  tenaient 
debout  aux  quatre  côtés  des  deux  cercles  principaux 
dune  sphère.  II  me  parait  que  f une  ou  l'autre  de  ces 
deux  hypothèses  est  toujours  préférable  au  parti  de  fedre 
violence  au-  texte  sacré,  jusqu'à  révoquer  en  doute 

qui!  parle  d'une  seule  roue,  là  où  il  dit  Wx  JfiYX  ?^3|nj 
et  voici  une  roue  sur  la  terre^ 

Cette  roue,  continue  ie  Prophète  (li.  16),  avait 
quatre  faces,  parce  qu'elle  était  composée  de  quatre 
cercles ,  tous  de  la  même  couleur,  de  la  même  façon, 
de  la  même  ressemblance ,  et  dont  V  aspect  et  ta  façon 
étaie7it  comme  si  un  cercle  était  placé  au  milieu  d^un 

autre  cercle  :  mim^  w^w'^t^  j^yS  nn^îû'yo^  D^îBiNh  riN^iû 
•5in^  rcÎNn  r-^rv*  itsr'KD  nnni^yQi  an>N"iD3  înyi*iNS  ^nx 

•T  ••'••  •  •  •  ••T.»«  TV 

JfiiiNn.La  sphéricité  de  cette  machine  est  si  palpable  dans 
ce  verset,  que  même  les  interprètes  qui  ont  vu. dans 
Ezéchiel  les  roues  d'un  char  ordinaire,  ont  été  forcés 
de  l'admettre.  Le  Prophète,  dit  le  D.  Rosenmûller^ 
annonce  par  ces  paroles  qu'il  avait  remarqué  quelque 
chose  de  singulier  dans  ces  roues ,  c'est-à-dire  qu'elles 
étaient  faites  de  manière  qu'une  roue  entrait  dans  l'autre 
et  la  coupait  à  angles  droits,  de  sorte  qu'elles  n'avaient 
pas  un  seul  cercle ,  ainsi  que  les  roues  ordinaires  d'un 
char,  mais  deux  cercles  qui  se  croisaient  mutuellement. 
Au  lieu  donc  d'insister  sur  une  chose  généralement  ad- 
mise ,  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  le  langage 
dont  se  sert  Ezéchiel  dans  cette  occ^on ,  est  parfaite^ 
ment  analogue  à  celui  qu'ont  employé  les  astronomes 
VI.  19 
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de  1  antiquité ,  en  pariant  du  syst^e  planëtaire ,  et  dei 
symboles  ou  instrumens  qui  le  représentaient.  En  eflSft, 
Platon  nous  entretient  dans  sa  République  (  I,  X  )  du  fil* 
seau  mystérieux  de  la  nécessité  (  AfdyxMç  ctifeucrûi  ) ,  qui 
tournait  les  sphères  célestes ,  en  nous  disant,  comme 
Ezéchiel^  qu'il  traversait^ avec  son  extrémité  inférieure, 
plusieurs  petits  globes  (#^yX(/Aouc)  de  la  même  forme^ 
renfermés  et  artistement  combinés  l'un  dans  l'autre  ; 

ieanp  (HM  ei  eV  (ri  fjukythd^  ^ùAihtip  icoiAoi  ts^  il^iyhufÂ^p^ 
J^a^inpiç  AMoç  ntovnç  ixtUm  iyxiotTt ,  df/dO'Scfif ,  xjo^^  qj 
xjoii'iht  oi  %lç  clmi(aou(  oif/uûHovnç.  Aratus  se  sert ,  dans  ses 
Phénomènes,  de  la  même  phrase  astronomique  qu£zé- 
chiel  et  Platon ,  adaptés  l'un  dans  l'autre,  en  nouf 
peignant  les  principaux  cercles  de  la  sphère  céleste  : 

Auto)  J^  tVTàiOJniç  ^  cLpnpQ%iç  aMqAo?0f. 

Enfin  Ptolémée  nous  donne,  dans  son  Almagesie 
(  L  V,  c.  1  ) ,  la  description  d'un  astrolabe  sphérique,  de»* 
cription  qu'on  pourrait  prendre  pour  une  version  des  ptr 
rôles  du  Prophète  de  la  captivité.  «  Prenant,  dit-ii ,  deux 
»  cercles  bien  façonnés  au  tour,  à  quatre  faces  perpeiw 
»  diculaires,  de  même  proportion  dans  leur  grandeur^ 
»  parfaitement  ^ux  et  semblables  entre,  eux,  &c.»: 

Avo  yb  uj}nX6Ç  KclCovtîç  euceACcùç  nIoptu/UAvovç  mpaycivouç  mV 
yuviùLç  £91  Tur  tui^câv  int^ntar, 

Ezéchiel,  comme  je  viens  de  le  dire,  analyse  peu  i 
peu  les  impression^  qu'un  premier  coup  d'œil  avait  exdi* 
tées  dans  sop  âme ,  de  sorte  qu'il  commence  par  nommer 
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ëcriviiins  ne  sont,  en  detliièi^  analyse,. qtieietf  cafdpi- 
iateufs  de  traditions  qui-  remontent. téut  au  moiriâriati^ 
temps  d'Esdras ,  et  ion  conviendra  ^  j'eèfiière^' qu'en  né 
doit  pas  confondre  I^e  de  la  création  de^  termes  icièh*^ 
tifiques,  avec  celui  des  nionumens  où  ils  paraissent  poUi^ 
la  première  fois.  L'explication  de  I  autre  inôt  galgàly 
nous  fournira  une  preuve  bien  convaincante  de  celte 
vérité  qui  mérite  d'être  appréciée,  principaleiâént'dàh^ 
Fexamen  de  lantiquité  orientale.  ' 

Maimonide,  qui  a  été  fe  plus  savant  antiquaire^de 
son  temps,  nous  apprend,  dès  le  commencement  dé 
sa  Main  forte  (mpmn  T  I.  i ,  sect.  3  )  j  que  le  mot 
giUgal  veut  dire  /e  ciel,  le  firmament,  une  sphère  ce' 
leste  fuelconque,  et  par  conséquent  il  y  a  nevlgalgai^ 
savoir  les  sept  cieux. planétaires,  celui  de%  étoiles  Ûxe^ 
et  le  premier  mobile  :  rp*^)  ù'nstr.  a^HipXn  ar\  tD^hih^ 
WW  a^SaSi  nytfts  oni  ry^V^'  H^wi.,  Les  TàlmudistèA 
attachent  au  mot  galgal  préeîsân^ent  la. même.  signi4 
fication ,  tout  en  nous  faisant  remarquer  que ,  selon  lies 
aavans  d'Israël,  le  galgal  est  iixe,  les  planètes  et  lès 
constellations  sont  en  mouvement  OT^txn  niSîDi  {napb:iSj, 
tandis  que  chçz  les  sages  des  autres  peuples.,  légat- 
gai  est  en  mouvement,  et  les  planètes  etfes  constelia- 
tjons  so|it  fixes  (l)  pînap rni^Toi  "^nn  S:iS:i.  Dans  le 
même  Targum  de  Jonathan.,  on  se  sert  du  mot  gai* 
gai  autant  de  fois  qu'Ezéchiel  emploie  Texpression 
ophan,  dans  la  conviction  que  le  Prophète  désigne 
par  ce  nom  les  sphères  célestes, 

(!)  Ptéahim,  F.  14. 
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On  dit^  par  exemple ,  seion  Gtsteli  et  Buxtorf  : 
mîSîen  jdÎk  pour  le  Zodiaque. 
'^ye^'urj  jçÎn  pour  T Equateur. 
B^^fiDn  jbÎn  pour  \ Horizon. 
nî*n  ^vn  jûÎk  pour  le  Méridien  et  ainsi  du  reste  (l). 

Le  Targutn  de  Jonathan  substitue  ^  comme  nous  le 
dirons  plus  tard^à  Xophan  vu  par  Ea^hîel  (l^  1 5),  k 
hauteur  des  cieux  ^^^  ^^"^ ,  comme  pour  nous  faire 
entendre  que  le  mot  7&^>^  ne  peut  s'employer  que  pour 
désigner  une  partie  de  la  sphère  céleste.  Le  Talmud, 
au  contraire,  substitue  le  mot  D'^&IN  à  la  sphère  étoi- 
lée ,  en  disant  qu  il  est  défendu  aux  Juifs  d'en  (aire  des 
représentations  dans  le  but  d  en  adorer  les  astres.  «  Vous 
n  n'imiterez  pas,  dit-il  (2)  au  nom  de  Dieu,  vous  n'i- 
»  miterez  pas  la  ressemblance  de  mes  créatures  qui  me 
i>  servent  en  haut,  tels  que  les  ophans,  ù'c. 

Je  ne  me  dissimule  pas  qu'on  petit  m'objecter  que 
les  auteurs  des  Targums ,  et  des  deux  Talmuds  ont 
bien  pu  puiser  ces  notions  astronomiques  dans  ies  livres 
des  Grecs  et  des  Latins,  sous  la  domination  desquels 
ils  ont  vécu  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  tous  ces 

(1)   Voyez  Dapuis,  Abrégé  de  V  origine  de  tous  les  cultes,  c.  If. 

(3)  Rosch  haschana,  34  b.  Le  Talmud  {ût  ici  allusion  «nz 
sphères  planétaires  et  à  la  sphère  ëtoiiëe ,  comme  on  peut  le  dédahre 
de  ce  qui  précède ,  aussi  bien  que  de  ce  qui  suit  dans  le  même  pas- 
sage. Clément  d'Alexandrie  nous  dit  {Strom.  I.  v)  que  ies  adora- 
teurs des  astres  se  faisaient  de%  images  de  la  sphère  étoilée.  Voyez 
Volney,  Ruines,  c.  39. 
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écrivons  ne  scmt^  eh  <let1iitttl>'^HfMiy«ë;:^ 
bLieuts  deitrididbti^i  ^tii^  lekiélbeM^lfi^'dù  ttoiiW'ttUk* 
temps  d'Ësdras,  et  IWeoDvi^hdbriri  j^^4r^'<j[tt'èii-  M 
doit  pas  Gonfondiié^e  de  faitWeatièil  défis  lèlhAiè»^iéhJ' 
tifiques,  avec  celui  des  lifëHtMéâà^ouâlïmAiâenf  |^fiiil 
h  première  fois.-  Véx^\kà^h^âéYm\rë^mc^^ 
nous  fournira  tihêpi^Vé'M€n'èdhVâiricanti&^^^^ 
Véritëqui  m<kîte^tre  lq;ï{fi^ëè>  t^âdj^^ 
Fexamen  de  Tantiquitéwiéïitalè. 

Maimonide;  qui  «  étë'lè  jfltiir]teVaiit-tntie]Urii^^fe 
son  temps,  nous  iqiprend/dès  le  éoÉntaïeii^^ 
stâ  Main  forte  (r^vnn  r  I.'i;  sect:  3!);\^éiciSâtrf 
gatgal  veut  dire/»  ciel;  ièJiihmfkseni/f^iphefie^ïDé-i 
teste  quelconque,  et  par  cOHi<éque<Hliiy>à  tàMgfdgai} 
savoir  les  sept  çf eux. plahétaîlM^  Qelai:der>ëa^  (&iei( 
et  le  premier  mobile  ^  j^fn^  fenMf^OWÎrtrt  «ï.t?«^iJai5 

wai  ta^abi  njw>.Qm  rtaw^^t3a.Le^''TBtou4iUè 

attachent  au  lâot  go^ti/  pnâcfsén/anl/làittdihe)  é^* 
fication  y  to^t  en  nous  faisant  n&aiarqiier.qii&/«e|Qli^  leé 
savans  dlsraël,  \e  galgal  est^xe/les.^aoelfeaie^.iâi 
constellations  sont  en  mouvemeatomi!^  i^l^V)nî}|;i*bâ^ 
tSM^dis  que  ch^  Ie$  sages  des  autrqs.péupieftvie'^u/^ 
gai  est  en  mouviement,  eties  ptanète$'elifeij>aMisteUan 
tions  sopt  fixes  (,l)  f^yiaprn'ïSTOl  *irin  SAxDans  le 
memeJVir^m  de,Jonathan.>  on  se  sert  dn  mot  gal^ 
gai  autant  de  fois  qu'Ezéchiel  emploie  Fexpression 
ophan,  dans  la  conviction  que  le  Prophète  désigne 

par  ce  nom  les  sphereë  célestes,  *  ' 

"  ~  -M.-     ■    ,    •     ..    '>  ?    ■     '   -' 

'*—  — - —    I       ■■  — — ^— — . 

(i)  Ptéahim,  F.  14.  '     ' 


(  «94  ) 
Or  9  quiconque  voudrait  conclure  de  cet  état  des 
choses  I  que  la  langue  chaidéenne  a  emprunté  du  grec 
parlé  par  les  Juifs  après  la  captivité  >  cette  significatioD 
astronomique  du  mot  galgal,  et  tâcherait  de  nous  le 
persuader  en  s  appuyant  principalement  sur  ie  passage 
du  Talmud  que  je  viens  de  citer ,  et  qui  nous  laisse 
entrevoir  que  les  docteurs  de  ia  synagogue  aont  pas 
été  étrangers  aux  notions  scientifiques  des  phiiosophet 
de  la  Grèce  ^  se  laisserait  séduire  par  de  vaines  appa- 
rences«  En  e0ètj  fauteur  du  psaume  ixxvij^  quia  été 
tout  au  moins  contemporain  d'Ézéchiel ,  a  attribué  au 
mot  gdlgal,  précisément  ia  même  signification  que 
{es  talmudistes  et  les  targumistes  ^  dans  ce  passage  trèa- 

remarquable  (i6.  19)  :  Sd^  ny^  n»«n  h^hn  îpfi  bip 
f^Kh  ïïrywi  r-iM*^,  la  voix  de  Ion  tonnerre  dans  tê 
gaigsd,  les  éclairs  ont  éclairé  la  partie  du  globe,  luh 
hitée,  la  terre  en  a  été  émue  et  en  a  tremblé.  Les 
LXX  et  la  Vulgate,  dit  le  D/  Kosenmûlier ,  traduisent 
ici  {i)  lia  vois  de  ton  tonnerre  dans  la  roue,  ce  qui 
nest  nullement  déplacé,  si  Ton  prend  ia  roue  pour  ie 
char,  car  alors  le  Prophète  nous  représenterait  Dieu 
assis  sur  son  char,  et  se  précipitant  sur  les  Egyptiens 
avec  tant  de  fougue  qu'il  sortirait  des  roues  de  ce  ehar 
divin,  comme  autant  de  tonnerres  propres  à  les  épOtt* 
vanter.  Cependant ,  comme  dans  ce  lieu  ie  nom  *^?^? 


(1)  La  version  arabe  est  encore  plus  précise  à  ce  faiet  '•■^'mî 
»1)LAAJI  ^  iiJ^^^\  fragor  tanùruituim  sphœra.  Voyez  en  cotre 
le  dictionnaire  talmudique  intitulé  Aruc  {^"^V)  »  à  l'articfo  ^n>S)l. 


(  2^5  )    - 

mmrche  de  pair  avec  ^^  et  avec  yyf^  >  B  paraît  tBpkil 
$igiii(ie  plutôt  forbe  céleste,  l^ atmosphère ,  ou  le  cet* 
cle  et  la  totalité  des  choses  créées ,  que  Sam(  Jacquel 
lui-knéme  (m,  6)  nomme  w  ifo^  vfç  ymnaç,  et  H 
n'y  a  pas  de  doute  que  la  véritable  jsigiiification.  de  ce 
nom  hébreu  ne  soit  orbe ,  Car  3  dérive  du  veibe 
^p^,  qui  veut  dire  circumvolvit.  Cette  explication 
peut  acquérir  un  nouveau  degré  d'évidence  par  ia  phrase 
qui  précède  immédiatement  :  O^W  0^3  '•>iip  les  nuéeê 
ont  fait  retentir  la  voix,  et  qui  explique  à  merveille 
l'autre  :  la  voix  déUm  tonnerre  dans  le  galgal,  dcmt 
^etlie  est  le  pendant.  Et  comme  cette  épiphanie  n'est 
d'ailleurs  qu'une  imitation  de  cdie  que  David  noua 
présente,  avec  des  couleurs  très-pittoresques^  dans  te 
psaume  xviii,  il  est  simple  que  son  auteur  a  voulu 
dire  par  les  paroles  ^^H?  ^P?"!.  ^^p  la  voix  de  ton 
tonnerre  dans  le  galgal,  précisément  la  même  chose 
que  David  par  la  phrase  {ib.  14)  :  rTfn|  a;p«^3  a}n;v 
et  r Etemel  tonna  dans  les  cieux ,  de  sorte  que  les 
deux  mots  ^^^2  et  Q^ptSf  sont ,  dans  ces  deux  passages, 
par&itement  synonymes. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'observer  que  le  nom  ^^^ 
et  le  tnot  Wxor,  considérés  dans  les  fastes  de  la  science 
des  astres,  sont  tellement  analogues  entre  eux,  que, 
de  même  que  le  premier  a  dû  signifier  en  Chaldée,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  prouver,  une  sphère  céleste 
et  V instrument  astronomique  qui  la  représente,  de 
même  le  second  a  constamment  indiqué  l'une  et  l'autre 
chose  dans  la  bouche  des  sages  de  la  Grèce.  En  effet, 
Boccace  nous  rapporte ,  sur  la  foi  de  Pronapide ,  que 


(  296  ) 
Pôlus  a  été  le  sixième  (ils  du  Demagorgon  (1)^  ces^l•^ 
dire  une  masse  ou  globe  de  boue^  tire  de  feao^  qui 
finit  par  s'envoler  d'entre  les  mains  de  cdui  qui  ie  for- 
mait,  embrassa  toutes  les  choses  créées^  et  embellit  sa 
surface  des  étincelles  qui  s'échappaient  de  dessous  le 
marteau  de  son  père  (2).  Tout  le  monde  sait  en  outre 
que  Platon^  Aristote^  Clément  d'Alexandrie,  Aristo- 
phane 9  Euripide  et  Virgile  ont  pris  souvent  le  pâle  pour 
ie  ciel  ou  pour  les  espaces  de  l'atmosphère,  et  que  cela 
a  porté  Suidas  a  faire  la  remarque  judicieuse  que  les  an- 
ciens se  sont  servis  de  ce  nom  dans'un  sens  bien  plus 
étendu  que  les  modernes  :  «daot  ^  «/  inKAm  ovp^  èç  m 
nimqpt  ffmjLuîiOf  fiynsfjj  mpeu;  tt^ofoçy  àjKût  li  TKpti^v  cumif  (imt^ 
Mvf).  D'un  autre  côté,  Weidier  nous  cite,  dans  SOD 
histoire  de  l'astronomie ,  ce  vers  d'un  ancien  poète  : 

vers  qui  contient,  selon  lui,  l'invention  du  globe  cé- 
leste. Ovide  et  Claudien  confondent  le  pôle  avec  le  pla- 
nétaire d'Archimède;  Ammien  Marcellin  substitua  ce 
même  nom  à  la  sphère  ;  Aristophane  et  PoUux  appel-; 
ient  pôle  un  hémisphère  armé  d'un  gnomon.  Enfin , 
Saumaise  nous  assure  que,  dans  une  épigramme  de 
ï Anthologie,  on  attribue  cette  même  dénomination 
à  un  planisphère. 


(1)   Geneaîogia  degUDei,  ï.  i, 

•  •   «  • 

(3)  II  est  à  remarquer  que  le  mot  arabe  cAiâ>3^9  signifie 
scinttllaçitferrum,  et  que  le  mot  hébreu  et  chaldéen  3^^^  yeut  dire 
étoile.  •  ^  ■ 


(  897  ) 

'Or,  Tastrolabe  sphërique  ou  planétaire  qa'ÉBrfeluc] 
a  trouve  en  Cbaldée,  inet,  à  inon  avis^  hors  de4oate 
contestation  que  les  Chaldéens  ont  dû  fiiire  du  wîIm 
^^^  ie  root  astronomique  ^^  avant  que  les-Gfcca 
aient  formé  ie  nom  Wxar  de  «1x^0  (l),  et  que  par  co» 
léquent  Hérodote  a  eu  ndapn^de  wutenir  que,  les  pre- 
miers, ils  ont  donné  aux  He^iéniena  W^pr  it  sphère^ 
X$q  yfâiuova  et  Iliémisphére  à  gnomon  (2). 

Je  passe  maintenant  à  prouver  qu  4^a^échiel  s'est  aflpiK 
dune  sphère  ctiàldéenne,  pour  reprâenter  le  dd  des 
étoiles  fixes.  .       ? 

*  Autant  de  fois  que  le  Prophète  parle  dés  nmès 
(cmrracn)  et  des  animaux  (Wrtn),  îl  change  ie  gemna 
des  pronoms  suffixes  qui  sont  rdati&  Mux  unes  et  auJK 
autres  ^  de  sorte  que  Xe&profioms  qui  se  rapportent  vfàck 
premières  sont  du  genre  des  derniers,  et  t^tce  vetsa^ 
Je  pense  que,  comme  une  teRe  irrégularité  n alteu  qtltf 
dans  cette  partie  de  ses  visions, -eite  ne  doit  pas  élM 
attribuée  à  la  permutation  du  sujet  ou  objet  b^qué' 
avec  le  sujet  ou  objet  grammatical,  qui  sert  à  ei^pfi^ 
quer  beaucoup  d'anomalies  semblables  dans  ies  idiôniei 
de  l'orient.  £3Ie  dérive  plutôt  de  ce  que  ie  poète  BAciè 


(1)  En  sahrant  la  même  analogie ,  les  fLStronomes  du  moyen  agi 
ont  créé  le  nom  barbare  torquetum  dn  Terbe^orçveo*  /'il 

(S)  L.  II ,  109.  De  même  les  philosophas  chddëeii9  ont  dû  eoir 
ployer  le  mot  ophan,  roue  bu  cercle  dans  nn  sens  astronomique, 
àyafit  les  poètes  et  les  sages  de  la  Gi'èc^e.  Voyez  V Hymne  à  'Maire 
attribué  à  Homère,  vs.  S.  Cest  donc  dHomère  et dTEzëçhiel  quejç 
Dante  a  pu  tirer  le  celesti  ruote  de  son  Voyage  mystique»  Je  doit 
ayertir  mes  lecteurs  que  fai  donne  un  petit  extrait  de  mon  expliea* 
tion  du  char  d*£zëchie(,  dans  un  article  imprime  en  Italie  «i  18S4. 


(  298  ) 
fait  des  roues  et  des  animaux  un  seul  tout  indivisible, 
je  dirais  presque  lui  seul  et  même  corps.  «  De  eherw^ 
»  his  et  rôtis  mixiim  loquitur  propheta,  dit  Rosen-* 
»  millier  (  X,  1 1  et  1 2)  ^  quia  erant  unum  quid  ••  Cela 
va  jusqu  a  un  td  point  que  iauteur  de  la  version  syriaque 
a  été  forcé  de  donner  aux  roues  la  chair,  ie  dos,  iea 

mains  et  fes  a3es  des  chérubins  : ,  ^^oi  W^O  oj^J^O 

^  Itl^^^C-^^t    ^i^OMfiL^   ^^OMf-»{P    ^^OMt*»0 


Ezéchiei  envisage  donc  les  chérubins  comme  les  mo^. 
teurs  dune  roue  ou  d'une  sphère  céleste,  et  les  sup« 
pose  composes  de  la  même  matière  que  cette  roue  on 
sphère ,  ainsi  que  i ont  cru  les  anciens^  selon  ie  témoi- 
gnage d'Aristote  (l)  et  de  Piutarque  (2). 

Mais  les  cercles  de  cette  roue  ne  constituaient  pas 
seulement  un  seul  ensemble  avec  les  quatre  chérubioft 
qui  y  présidaient  ;  ils  étaient  aussi  animés  et  mis  en 
mouvememt  par  le  même  esprit  que  les  chérubins^ 
idée  sur  laquelle  le  Prophète  revient  à  plusieurs  re-r 
prises ,  comme  s  il  craignait  qu'elle  pût  nous  échapper 
(i,  20,  21;  X,  1 7  ):  D^ûn»!  rn^^  nn  ^  car  FesprU 
de  ranimai  (  des  animaux  )  était  dans  les  roues. 
Ezéchiei  n*avait  pas  besoin  d'emprunter  des  Chaidéens 
le  dogme  de  l'âme  du  monde,  car  Moïse  Tavait  dé^ 
consacré  dans  la  première  page  de  sa  Cosmogonie, 
comme  Ta  très-bien  &it  remarquer  le  D.  RosenmûHer 


(1)  Metaphys,  L  xiv,  c.  8. 
(S)  De  oruc,  defectu. 


(  299  ) 
(^Gen.  1^  2).  Platon  dans  son  Timëe^  Pline  dans  soa 
histoire  naturelle,  Macrpbe,  Aralus  et  ManiliusnouA 
font  sentir  q^e  ce  dogme  a  constitué  une  des  maximes 
fondamentales  de  la  philosophie  de  toute  Fantiquîté.. 
Je  me  contenterai  de  citer  à  ce  propos  les  beaux  v^ra 
de  Virgile^  parce  qu  ib  cadrent  à  merveifie  avec  la  roue 
d'Ezéchiel,  en  tant  qu  elle  était  le  syi^}}oIed*unè  ${lbèr0 
céleste  et  f  image  du  monde  : 

Spirhti^  intns  alrt,  totamque  infusa  per  artus 
MeDs  agitât  molem  et  magno  ae  cttrpord  miâcet  (t). 

.  Enfin  cette  roue  symbolique  a  aussi  la  même  voix 
que  les  chérubins  qui  la  conduisaient.  Le  Prophète 
nous  le  dit  expressément  (  III ,  1 2 , 1 3  )  en  ees  termeè  : 

mn*  "nas  yi*>^  ^ha  thn  ^^p  *nK  jrotBfKi  nn  ♦a^ft/wi 

T    :  ;     :'      -  >-        --  •       --:-       -  :  vt     -         •••  x*- 

H>îi3  lyp  S'ipi  DMayS  a^pv<n ,  et  reprit  m'éèevà, 
el  fouis  après  moi  la  voix  d'un  grand  bruit  (qui 
chantait)  :  Bénie  soit  de  son  lieu  la  gloire  de  VE- 
temel;  et  la  voix  des  ailes  des  animaux  qui  s'entre^ 
touchaient  les  unes  les  autres,  et  la  voix  des  roues 
avec  eux ,  et  la  voix  d'un  grand  bruit  (2). 

Job  et  le  Psaimiste  avaient  donné,  avant  Ézéchiel, 
la  voix  aux  cieux  et  aux  astres ,  et  Tharmonie  des  sphères 
est  un  sujet  dont  se  sont  beaucoup  occupés  les  anciens 


(1)  JEneid.  vi ,  727  et  728. 

(2)  Le  Daate  fait  chanter  de  même  anx  moteurs  et  habitans  de 
chaque  roue  ce'leste  «  A%ê  hymnes  de  lauanges  à  la  gloire  et  Pieu. 
Voyez  en  outre  le  Koran ,  sur  xvii ,  46;  xxxix,  75;  Xh,  7. 


(  300  ) 
philosophes^  ainsi  que  nous  {attestent  Aristote^  Cicé- 
ron,  Pline  et  Macrdbe. 

Mais  je  ne  fais  que  passer  légèrement  sur  des  points 
de  doctrine  qui  ont  été  si  souvent  discutés  par  les  au- 
très.  Je  m'arrêterai  un  peu  plus  long-temps  à  rendre 
compte  de  la  signification  symbolique  des  yeux  dont 
Ézéchiei  a  rempli  les  quatre  cercles  de  sa  sphère  et  les 
quatre  chérubins  qui  y  étaient  attachée.  Toute  leur 
'  chair,  dit-ii^  et  leur  dos,  et  leurs  mains,  et  leurs 
ailes ,  et  les  roues  étaient  pleines  d'yeux  à  tentour, 
sur  leurs  quatre  cotés  (x,  12,  voy,  1,18)  Q^'fcf^  ^3^ 

•  ••  •  •  ■•  •  •••  ^  •  é 

:t3n;awx  (i). 

Ézéchiei  avait  besoin  de  changer  les  étoiles  en  yeux 
afin  de  reprocher,  parce  symbole,  àses  co,^ligio«i«ii| 
rénormité  du  crime  dont  ils  se  rendaient  coupables  efk 
révoquant  en  doute  la  providence  de  Dieu,  et  en  nP 


(1)  Si  on  traduisait  par  roues  le  mot  ophanim  qui  est  rëp<^të  ici 
deux  fois ,  ce  verset  ne  présenterait  aucun  sens.  li  est  donê  éndent 
que  la  première  fois  il  doit  être  rendu  par  cercles,  co^lBle  ie  fiût 
la  Vulgate,  D'un  autre  côte  si  on  ie  traduisait  la  première  fois  par 
cercles,  et  la  seconde  par  roues ,  au  lieu  d'une  seule  sphère,  nom 
en  aurions  quatre  dans  la  vision  d'Ézëchiel ,  ce  qui  augmenterait 
encore  la  probaliilitë  de  notre  hypothèse.  Mais  coinme  on  ne  saor 
rait  révoquer  en  doute  l'unité  de  ia  roue  prophétique  dont  nom 
avons  parlé  jusqu'ici,  il  suit  de  là ,  nécessairement ,  qu'il  îa.ni 
aussi  dans  ce  verset  traduire  ie  mot  ophanim  par  roues  ou  cercles 
la  première  fois,  et  la  seconde  par  c^^e^  ou /aces ,  d'autant  plus 
que  la  phrase  OHOS^N  C7My^*^NS  ne  contient  ici  qu'une  version 

I      •  •  • 

pu,  pour  mieux  dire  ,•  une  répétition  dfi  l'antre  analogue  (i  .,.10)» 
V2t  tn]tl'^Hy  à  ses  quatre  faces.  . 


TT 
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pétant,  pour  s'encourager  f un  Faiitreà  marcher  sur  le 
chemin  deriniquité,  V  Eternel  a  abandonné  la  terre, 
l'Etemel  ne  voit  rien  (VIII,  12,  IX,  lo).  Çomnpi^ 
Moïse,  Job,  Isaïe,  et  tous  les  autres  prophètes  avaient 
accoutumé  les  Juifs  à  prendre  Y  œil  pour  le  symbole 
de  la  providence  divine,  Ezéchiel,  en  substituant  les 
yeux  aux  étoiles,  leur  disait,  par  le  langage  expressif 
de  laliégorie  :  Dieu  voit  du  haut  des  cieux  sur  la  . 
terre ,  par  autant  d'yeux  quHl  y  a  d'étoiles  dans  h 
firmament.  Ce  but  secret  du  Prophète  a  été  senti  {pres- 
que par  tous  les  imitateurs  et  interprètes  de  sa  vision,  de 
sorte  que  le  rabbin  Apuda  (1  ) ,  saint  Jérôme  et  fauteur 
de  l'Apocalypse  (2),  ont  été  forcés  d  admettre  qu'Ézé- 
chiel  a  fait^aiiusion  auxi^étoiles  de  la  voûte  céleste,  en 
se  servant  des  yeux.  v 

Voyons  donc  en  peu  de  mots  comment  ce  poète  di* 
vinement  inspiré  a  pu  puiser  une  image  aussi  sublime 
dans  l'antiquité  sacrée  et  profane ,  où  tous  les  phéno* 
mènes  de  la  lumière  des  astres  ont  été  représentés  par 
les  yeux  (3). 

Les  yeux  du  crocodile  sont,  selon  Job  (XLi,  9), 
comme  les  paupières  de  Vauhe  du  jour  ^W^V^  va*p 
^TW  j  ce  qui  est  parfaitement  analogue  à  ce  que  prati- 
quaietit  les  Egyptiens  pour  signifier  le  lever  du  soleil. 


(1)  More  neçokim,  p.  m,  2. 

(2)  IV,  8.  Voyez  George  Rosenmûner. 

(3)  L'auteur  de  YEccléstaste  a  même  employé'  la  lumière  du  sa» 
leiif  de  la  lune  et  des  étoiles,  pour  figurer  celle  des  yeux  (xii,  2). 
Voyez  la  Paraphrase  chaldéenneeile  Talmud,  imité  Se hahb'atk, 
151  b. 
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Nous  savons  en  eflfel  qu  iis  peignaient  les  yeux  cTna 
crocodile  ^  et  qu'ils  représentaient  un  crocodile  bi  tête 
renversée,  pour  indiquer  le  coucher  du  mémea9tre(l). 
Pausanias  nous  rapporte  (i)  que,  sur  le  coffre  de  Cyp* 
selus ,  une  femme  tenait  deux  enfans  dans  ses  mains , 
savoir  un  en&nt  bianc  endormi  dans  la  droite  :  TtuJk 
AtuxoV  naSîtiJhfm  rV  JîJ^iS.  ^ttÀ,  et  de  la  gauche  un  autre 
noir  y  qui  paraissait  vouloir  s'endormir  :  7»  Jt  trép^ 
pUxcaA  i^t  TteuJk  iut%v/hrtt  toneom.  II  ajoute  que  ces  en«- 
fiins  avaient  tous  les  deux*Ies  pieds  contournés  :  êipi^- 

Pausanias  a  vu  dans  cette  femme,  la  nuit,  et  dans 
les  deux  eriÊins ,  le  symbole  du  sommeil  et  de  la  mort, 
sans  réfléchir  que,  par  cette  explication,  H  ne  rendait 
raison ,  ni  de  leur  couleur ,  ni  de  leur  position ,  et  que, 
comme  ce  coffre  avait  été  l'instrument  de  la  conserva- 
tion de  Cypsélus  (3),  il  devait  être  embelli  parle  sym- 
bole de  la  vie  plutôt  que  par  celui  de  la  mort.  Malgré 
son  autorité  et  celle  de  plusieurs  autres  interprètes,  il 
me  parait  que  la  femme  en  question  était  là  pour  figu- 
rer le  jour  naturel  (4)  qui  a  deux  enfans ,  savoir  le 
lever  et  le  coucher  du  soleil ,  ou  les  deux  crépuscules. 


(1)  Horapol,  1. 1,  68. 
(3)  InEliacis,  Lv,  18. 

(3)  Ih.  17. 

(4)  Les  artistes  grecs  ont  dû  représenter  ie  foor  tons  Fimtge 
ffone  femme,  ayant  égard  an  genre  du  nom  ii/iÂipa,  de  même  qnH 
y  a  eu  un  temps  où  les  artistes  chrétiens  se  sont  servis  do  ménM 
symbole  pour  repre'sen  ter  le  Samt-Esprit,  car  le  nom  T^iTs  esprit , 
est  le  pins  ordinairement  féminin  en  hébreu. 
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Ainsi ^  Tenfant  blanc ^  placé  à  droite^  et  qui  avait  les 
yeux  fermés ,  était  le  symbole  du  lever  du  soleil  qui  ^ 
par  sa  lumière,  cache  les  étoiles  et  ferme  les  yeux  de 
la  nuit;  et  ienfant  noir,  placé  à  gauche  et  clignant  les 
yeux ,  était  le  symbole  du  coueher  du  soleil ,  qui .  fai- 
sant succéder  les  ténèbres  à  la  lumière ,  montre  à  dé- 
couvert les  étoiles  et  ouvre  petit  à  petit  les  yeux  de  la 
nuit.  Dans  ce  même  but ,  les  Égyptiens  peignaient  un 
paon  ayant  la  queue  ramassée  ou  déployée  ^  selon  qail^ 
voulaient  signifier  ie  commencement  ou  la  fin  du  jour, 
prenant  les  yeux  du  plumage- de  cet  animai  pour 
ie  symbole  des  étoiles  (l).  Les  d^ux  en&n$  avaient 
enfin  ies  pieds  contournés  comme  un  serpent ,  pour 
indiquer  ia  carrière  annuêlie  du  soieii,  seion  foi)5er- 
vation  que  Macrobe  a  tirée  de  ia  doctrine  des  mémeç 
Égyptiens  :  draconis  effigies  Jlexuosum  iter  sideri^ 
monstrat.  Je  conclus  de  toutes  ces  circonstances  que 
les  images  symboliques  du  coffre  de  Cypselus  ont  été 
une  imitation  d  un  monument  égyptien ,  faite  par  un  ar^ 
tiste  qui  n'en  comprenait  pas  le  sens.  Mais  je  reviens 
à  mon  sujet. 

Sophocle  a  donné  au  soleil  I  epithète  de  paupière 
du  jour , 

'AjujipoLç  l2>Ki(papov  (s). 

et  Eschyle  a  appelé  la  lune  rornement  des  astres  et 
Vœil  de  la  nuit , 

(1)  Picrii  HierogLK,  xxiv,  4  et  5. 

(2)  Antig.  103. 
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Le  Dante  a  réuni  ensemble  les  idées  des  deux  poètes 
grecs  ^  là  où  il  nous  dit  : 

Certo  non  si  scotea  si  forte  Delo , 
Pria  che  Latona  in  lei  facesse  il  nido , 
A  parturir  li  due  occki  del  cielo  (S). 

Le  prophète  Z^charie  (m,  9)  nous  présente  aussi 
toutes  les  planètes  sous  l'image  de  sept  yeux ,  ou- 
verts sur  la  pierre  fondamentale  du  temple  p*?  ^? 
^V^.  ^^^  '^'^f?  f  ^t  saint  Jean,  imitateur  de  ce  pro- 
phète ,  substitue  à  ces  sept  yeux  sept  étoiles ,  et  les  sept 
génies  qui  présidaient  aux  sept  planètes  (3). 

Enfin  9  le  Viasa  mani  aux  dix  mille  prunelles,  des 
Indiens,  le  Mithra  aux  dix  mille  yeux  des  Persans,  et 
V Argus  aux  cent  yeux  des  Grecs  et  des  Latins,  sont 
visiblement  des  symboles  de  la  voûte  étoîlée  qui  se  mon*» 
tre  dans  tout  son  éclat  pendant  une  belle  nuit  (4). 

(  La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


{!)  Sept.  ont.  Theb.  375. 
\%)  Purg.  130-32. 

(3)  Apocal.  iy4,  13;  ii,  i,  iv,  5;v,6,  etc.  Les  se{>t  planètes 
sont  les  ministres  du  roi  du  ciel,  et  les  ministres  des  rois  de  ia 
terre  sont  nommes  leurs  yeux ,  scion  Hérodote. 

(4)  Argus  estcœlum,  ditMacrobe  {Saturn.  1. 1,  c.  19),  stellar 
rum  luce  distinctum ,  quitus  inesse  quœdam  species  cœlesttum  vi- 
detur  occulorum.  Et  lorsque  Ovide  le  métamorphose  en  paon  (Mé^ 
tamorph.  1. 1 ,  ys.  635 ,  etc.)f  il  rend  ce  symbole  astronomique  aux 
Égyptiens  dont  les  Grecs  et  les  Latins  f  avaient  emprunte.  Le  Tasse 
qui  a  dit  :  Vorria  celarla  a*  tanti  occhidel  cielo,  a  traduit  à  la  lettre 
ces  paroles  dei^Iine  :  Jndt  totstellarum  collucentium  iUioculi*  On 
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Pièces  diverses  relatives  à  laCUptgiej  tMduUea 

par  M.  B^QSSET.         " 

Plusieurs  personnes  qui  s'intâ^essent  aux  progrès 
de  ia  littérature  orientale,  nous  ont  fait  l'honneur  de 
nous  rémettre  diverses  pièces  que  nous  aifens'ridunir 
ensemble  et  essayer  d'interpréter.  - 

S- I.- 

Carte  géorgienne  de  la  Géorgie. 

La  première  est  une  carte  des  pays  entre  ies  Mers 
Noire  et  Caspienne ,  réduite  sur  une  petite  échelle  par 
le  prince  Wakhoucht,  d  après  celle  qu'il  avait  dressée 
beaucoup  plus  grande  pour  son  histoire  de  ia  Géorgie. 
E31e  serait  curieuse,  malgré  l'exiguité  de  ses  dimen-^ 
sions,  si  elle  contenait  plus  de  noms,  plus  de  positions 
surtout  de  celles  qui  manquent  sur  nos  cartes.  Mais  on  y 
reconnaît  trop  la  main  d  un  moderne.  Le  titre  en  est  : 

6^  L6«!j6mcx)QnnrncT>-  ^6mor)mf)o  36lj^or)a 

serait  tente  de  croire  que  Catulle  et  Thograî,  poète  arabe ,  se  sont 
copie's  mutuellement  dans  ces  deux  passages  qui  méritent  d'être 
rapprochés  Tun  de  Fautre  : 

Âut  quam  sidéra  multa^  cum  tacet  nox, 

Furtivos  hominum  vident  amores. 

5  •      /•  «  •  <i^  ^  o  /•  /•      «««  •         j  •/• 

ijjKMi    fJ^\    (:^3   <^   ^^^ 

Dormis ,  me  neglecto ,  cum  oculus  stellœ  vigilet. 

VI.  20 
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o9 qmncno  506  ucwrjbn  ©6  gi5(?i<j9in-oo 

a  Giorgia  ou  Iheria,  t.  e.  le  Sakarthwelo  ;  Karih- 
n  Uy  Cakhetk,  Imereih,  SamtiJcke  et  leurs  pe^i  en- 
*  vironnans.  » 

Telle  est  en  effet  la  division  de  la  carte.  On  iroît 
au  milieu  le  Karthli  en  rouge  pale ,  s  étendant  un  peu 
au-delà  de  la  chaîne  du  Caucase  ^  et  comprenant  l'O- 
seih  et  le  Somkhith  de  nos  cartes.  Du  midi  au  nord, 
la  Debeda,  la  Maehawer,  la  Ktzia ,  fAlageth,  le 
Mtùwar,  ÏAragwi;  les  rivière^  éeKsimp  de  Liakh' 
wi  sont  les  seuls  cours  d'eaux  indiqués  y  avec  les  yîQes 
de  Lare  y  Tphilis,  Souram,  Ali,  Gori,  Mtjtkhétka 

et  Ktzkhinwan  (  HrtoobOjiDO  j  ,  que  tiOBtaites  a|i- 

pellent  KrtzkinwaL 

A  Test,  le  Cakheth  en  vert  pâïe,  avec  sa  limite 
orientale  de  montagnes  qui  le  séparent  du  Daghisian. 
Ulor,  et  ÎAlazan  avec  ses  nombreux  affluens,  y  sont 
seuis  marq|tiés.  Ces  derniers  sans  nom. 

Plus  loin  9  le  Daghislan ,  où  Ton  ne  trouve  que  les 
positions  de  Darouband  {Derbent^y  Asdrakhdn  et 


(1)  Je  pende  qu'an  !ien  de  c|of|t/\Ôu6  hureqùfria,  rip^m^  Mi 
singulier ,  il  faudrait ,  pour  ^ne  la  phrase  îkt  re'g«lière ,  c|  Qf  01  v** 

bobo  kweqanani ,  régions,  au  pluriel.  S'ii  est  permis  en  géor- 
gien de  mettre  tadjectif  an  singulier  avec  un  nom  pluriel,  il  De 
l'est  pas  de  mettre  um  adjectif  plariel  aTec  un  bori  aingolier. 
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P'Andria  ou  Enderi,  qui  se  jette  tout  auprès  dans  la 
mer  Caspienne. 

Au  sud,  le  CKirwan ,  où  se  lisent  les  noms  de  Cha-- 
makhia,  et  de  Bakou,  le  Qarahagh,  et  Gandja,  sa  ca- 
pitale. Ici,  le  Mtcwar  est  nommé  d.  {i.  e.  djpobu- 

1  )  ^^^^>  '®  fleuve  Coura. 

Enfin ,' de  ce  côté,  la  carte  se  termine  par  une  mer 

nommée  ?mQ6  xiuioou^  66(0]  ljcn]6mv)OOU^ 

6Dcnfy>  cn]m  o  6 bo  l/^ ,  Mer  de  Caspia  ;,pu  de  Khiva- 

lim  (l)  ou  de  Gourgan  (2).  La  dénomination  de  mer 
de  Khwalim  nous  est  étrangère. 

Au  nord-ouest  du  Karthli  est  ïlméreth,  en  vert 
vif,  comprenant,  comme  avant  le  démembrement, 
les  Souanes ,  la  Mingf*élie,  le  Gouria,  et  se  pro- 
longeant sur  la  côte  au  nord  de  la  mer  Noire ,  jusque 
par  delà  Bidchwinta.  Dans  Xlméreth  prSprement  dit, 
qui  occupe  ies  deux  rives  du  Phase,  jusqu'à  la  chaîne 
de  montagnes  qui  sépare  ce  pays  de  YAkhaltzikhé , 
on  lit  les  noms  de  Kouthaïs,  du  Kion  et  de  la  Quirila, 
son  affluent,  et  Ion  distingue,  mais  en  petit  nombre, 
ie  cours  de  quelques  ruisseaux  tributaires  du  Rion, 


■  <t 


(1)  Ce  nom  est  le  même  que  celui  de  mer  des  Khwalises ,  que 
les  Russes  donnaient  autrefois  à  la  mer  Caspienne.  Elle  tirait  ce 
nom  d*un  ancien  peuple  nommé  Chliates  ou  Choliates.  J*en  ai  parlé 
fort  au  long  dans  les  notes  de  la  nouvelle  édition  que  j'ai  donnée  de 
V Histoire  du  Bas-Empire,  de  Lebeau,  tom.  X,  pag.  61,  not.  \^ei 
p.  G5,  n.  7.  —  Note  du  Rédacteur. 

(2)  Ce  nom  est  celui  du  Djordjan ,  province  de  Perse ,  qui  est 
XHyrcanie  des  anciens.  —  Note  du  Rédacteur. 

20. 
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La  Mingrélie  oflfre  les  deux  dénominations  de  Mé- 
gréli  et  Odichi,  dont  fa  première  tire  son  origine  de 
la  position  d'Egri,  indiquée  sur  la  droite  de  YIngour, 
et  a  formé  le  nom  des  Mingréliens.  Bedia,  ville  épis* 
copale^  est  dans  le  même  district.  Plus  au  sud  est  YO- 
dich,  doîi  dérive  l'autre  nom  des  Mingréliens,  Odi» 
cheli  et  Odichari.  Enfin  au  nord-ouest ,  Bidchfointa, 
église  patriarcale  du  pays  des  Aphkhazes, 

Le  Gouria  au  sud  du  Rion,  est  resserré  entre  ce 
fleuve  et  deux  chaînes  des  monts  Moschiques  qui  le 
séparent,  l'une  de  Xlmérelh,  l'autre  du  Samtzkhé. 

Dans  le  Samtzkhé,  en  jaune,  on  voit  la  capitale 
Akhaltzikhé,  les  sources  du  Mtcwar,  le  lac  Tapa* 
rawan  ,  Dchawakheth ,  Erouchet,  Artan ,  Arta* 
noudj,  Olthis  sur  la  droite  du  Dchorokh ,  et  Chaû- 
cheth  sur  l'un  de  ses  afHuens.  Ce  dernier  pays  n*est  pas 
désigné  sur  nos  cartes. 

A  l'embouchure  du  Dchorokh  est  Bathoum^  mar- 
quant l'extrémité  sud-est  du  pays  de  Dchani,  qui  porte 
aussi  le  nom  de  Dchaneth  sur  les  cartes  russes^  la  T^zo- 
nica  des  auteurs  byzantins,  séparée  au  sud-ouest  du  pays  • 
des  Lazes  par  une  chaîné  qui  passe  à  BcUhourt,  Ai* 
roum,  et,  remontant  par  Cars,  va  rejoindre  celle  de 
Pamhak ,  complétant  ainsi  la  circonvallation  du  Sani^ 
tzkhé.  Au  pays  de  Dchan  on  voit  les  noms  de  Bai' 
hourt,  SIspira,  de  Thorihom  et  de  Tao,  tous  sur  la 
gauche  du  Dchorokh.  Ce  dernier  fleuve  y  paraît  avoir 
deux  branches  portant  le  même  nom  ;  l'une  venant  du 
sud,  sur  la  droite  de  laquelle  est  Olthis,  Tautre  du 
couchant,  qui  reçoit  à  droite  la  rivière  Thorthom.  Sur 


(  3^09  > 
ia  carte  russe  ^  ce  n  est  pas  la  rivière  de  Baibourt  qui 
porte  le  nom  de  Dchorokh  ÇChtorok),  mais  celle  sur 
laquelle  est  Olthis  {Altisi), 

Tel  est  maintenant  I  entourage  des  pays  géoi^iéns. 

A  louest,  la  mer  Noire  on  Pontos ,  le  pays  des 
Lazes  ou  district  de  Trapizon^  Azroum  et  son  district; 
Au  sud,  Basiani,  aux  sources  de  XAraz  (^Araxe)'\ 
la  ville  de  Cari  swr  la  gauche,  et  Qarsi  sur  la  droite  de 
la  rivière  de  Kars,  comme  dans  la  carte  russe;  le  ht 
Palcatz  f  indique  sans  être  nommé  ;  plus  loin  Etch-^ 
miadzi,  Eréwan,  le  grand  lac  AeSéwan,  non  nommé; 
e\.Nakhlchè\oan  au  sud.  Enfin,  surladroitede  \AraZf 
la  chaîne  de  KArarat  qui  le  côtoie  et  le  force  a  se  di* 
riger  au  sud ,  et,  après  sa  jonction  au  Kour,  la  plaine, 
de  Moughan,  nommée  ici  Maugham  tcholi,  Tcholi 
n  a  pas  de  sens  que  je  sache  en  géorgien. 

Tout  le  pays  qui  vient  d'être  décrit  depuis  Basian , 
porte  seul  le  nom  de  Somkhiih, 

On  peut  donc  conclure  que ,  hors  un  ou  deux  noms 
qui  ne  nous  sont  pas  familiers,  cette  carte  ressemble 
en  tous  points  aux  nôtres.  Mais  l'exactitude  avec  la- 
quelle sont  traitées  ces  chaînes  de  montagnes ,  semble 
être  en  sa  faveur  un  excellent  préjugé. 

Tous  les  cours  d'eau  de  l'isthme  caucasien  forment 
quatre  systèmes.  Le  premier,  depuis  la  rivière  et  le  dé- 
filé de  Gagra,  jusqu'au  torrent  de  Nabada,  quatre 
verstes  au  nord  de  l'embouchure  du  Rion ,  descend  du 
prolongement  du  Caucase  et  des  cimes  deTElbourz , 
vers  la  rive  nord  de  la  mer  Noire.  Ce  sont  ruisseaux 
sans  gloire ,  torrens  sans  importance. 
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Le  deuxième  système  e$t  celui  du  Aim  (le  Phase) 
aussi  célèbre  dans  Thistoire  que  dans  la  fable.  Ce  fleuve , 
qui^  du  pays  des  Dougours,  jusqu'à  Aski,  coule  du 
nord  au  sud^  puisa  f  ouest  sud-ouest,  au  sud ,  et  après 
une  course  de  peu  de  lieues  parallèle  à  f  ëquateur  y  va 
se  jetter  dans  la  mer  Noire  au-dessus  dePoti,  est  re- 
marquable ,  ainsi  que  tous  ses  affluens,  par  sa  rapidité. 

Le  troisième  est  celui. du  Mtcwar,  qui,  dans  sa 
course,  depuis  YAkhaltzikhé,  reçoit  le  tribut  de  mille 
rivières.  Sa  direction  du  sud  au  nord,  ]\i&{\\k2L  Atsqour 
fléchit  vers  f  est  sud-est  jusqu'au-dessous  de  Mizkhétha, 
au  sud  sud-est  jusqu'à  sa  jonction  avec  ÏAlazan;  et, 
grossi  des  ondes  de  YAraxe,  tombe  dans  la  mer  Gis- 
pienne  au-dessous  de  Bakou. 

A  se  système  se  joint  subsidiairement  celui  de  1'^- 
lazan ,  rivière  importante  dans  un  pays  oii  il  n'y  a  guère 
que  des  torrens.  Son  cours  est  dirigé  par  les  montagnes 
du  Cakheth  moyen,  et  par  celles  qui  séparent  le  Gogh" 
ma-mkharides  sauvages  peuplades  du  Daghisthan, 

Enfin ,  au  sud  du  Rion,  les  eaux  se  jettent  dans  la 
mer  Noire,  en  partant  du  nord  des  chaînes  du  Taurus. 

S.  II. 
Inscription  géorgienne. 
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(  an  ) 

96d(y>-?   1506    o6uoœf),  o<jobnb   cjmôu- 
Œ0006  m-ootclli  5cmcnlj(ib  Qoycfv-  0^690. 


■«-■•**— ■■^■pw 


^cilj6m6?q|ro  î;o96amj  96^crnî;  î^  u^&6- 
oncn-,  6«^  oo^om63u  torooL  i6{r^o;  . 

b6o«^oa>-u   a-o9nœ^,  l^6^6a>-V  Qt5î?> 
9<roo6mo.      •* 

^cmu,  QO006  ^uj6m)o. 
(gcn-L  363(059357)631^0. 

^"^f  ô^<3  ^«3^*'  ô^'^'^"- 


■  wl» 
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ijo6oijocm6  onoo  omôgpo. 
%6m6m6m  ^a]6œr)î;6  9onrj6,  6çno!ja>-rrf6 

00-00)6  r6dx>. 
'fioGrj  njl;n  gp/)^î^o  otomocn-o),  9rjom^ 

oo6Dqoi^^i5oa>-â6Go. 

«  Vers  écrits  sur  leglise  de  Nouzala  au  pays  de 
»  Nara. 

»  Nous  fûmes  neuf  frères,  Tchardjonidzé ,  Dchar^ 
»  khilan;  Baghathar  osse  (jSOsetk),  Dawith  sos^ 
»  lan ,  qui  firent  la  guerre  aux  quatre  royaumes;  Phi" 
»  daros,  Djadaros,  Saqour  et  Giorgi  qui  regardaient 
»  les  ennemis  dun  air  de  courroux;  trois  de  nos  frères, 
»  Isac,  Romanoz  et  Basil  furent  bères  (religieux)  et 
»  bons  serviteurs  du  Christ,  Nous  occupons  les  étroits 
p  chemins  de  ceux  qui  viennent  des  quatre  côtés.  » 


»  Nous  avons  à  Casara  un  fort  et  une"  douane, 
»  et  nous  y  occupons  Khidis-cari  (ou  la  porte  du 
»  pont).  Espérez  au-delà  si  vous  vous  tenez  bien  en 
»  deçà.  Nous  avons  de  ia  terre  d  pr  et  d'argent  autant 
»  que  de  Teau.  Jai  conquis  les  Caucasiens,  hattu  les 
»  quatre  royaumes ,  et  enlevé  la  sœur  dti  prince  de 
»  Karthli,  sans  lui  donner  de  ma  racé.  Elle  m*a  pré- 
I»  venu  et  trompé  par  un  serment,  et  ma  puni  de 
»  ma  faute.  Baghathar  fut  jeté  à  feau  et  Tannée  des 
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j»  Osses  massacrée.  Voi]is.  tous  qui-  lisez  ces  vers,  ao^ 
»  cordez-moi  quelque  pitié.  »  j    ■     .' 

Telle  est  rinsGriptiou  que  nous  a  adressée  ;  avecia 
carte  précédente  >  M.  le  liaron^e  Rosenkampf,  âa>4 
vaut  jurisconsulte  de  Pétersboui|[^  parientremise  d  un 
savant  professeur  en  droit  de  Berlin,  M.  Bieiier^  eip 
congé  pour  sa  santé,  et  qui  est  venu. explorer  les  tvéf 
sors  de  nos  bibliothèques.  Il  est  à  regretter  quelle.â'ait 
pas  été  transcrite  dans  le  style  lapidaire  des  Géor^ 
giens ,  dont  il  n  existe  qu  un  seul  échantillon  dans  le 
Voyage  au  Caucase,  de  M.  Khproth,  t.  Il,  p.. 44, 
éd.  française. 

1 .°  Nous  remarquerons  que  cette  inscnption^st  si^r 
une  église  très-bien  conservée,  dont  ia.  constructîofa 
remonte  à  plus  de  six  siècles,  d'après  les  rénseigneiaenis 
fournis  par  M.  de  Rosemkampf,  et  parait  devoir  être  afh 
tribuée  à  Thamar.  Quant  à  la  posjtion  dû  lieu,  elle  edt 
bien  connue  et  sert  à  faire  comj^rendte  le  texte;.. Les 
Géorgiens  appellent  Casrzs'khéoba,  valiée  de  Casra^ 
tout  le  pays  que  parcourt  l*A  rredon  au  pays  des  Osses , 
depuis  sa  source,  jusquau  lieu  oii  la  vallée  de  cette  ri- 
vière, se  resserrant,  forme  letroit  défilé  ou  pas  de  Qar 
sara,  nommé  en  géorgien  Cabris  cari,  et  situé  sur  la 
rive  droite.  A  1  opposite,  sur  la  gauche,  est  le  village 
de  Nouzal  ou  Nouzala.  Nous  devons  croire  que  Nou- 
zala  appartient  au  district  de  Nara ,  d'après  le  titre 
de  Tinscription  qui  n  a  pu  être  fournie  que  par  un  na- 
tional, bien  que,  d'après  l'exceHente  carte  de  Berthe^ 
qui  accompagne  le  Voyage  de  M.  JKlaprbth,  on  pût 
le  placer  dans  le  Walagir ,  ou  dans  le  district  de  Sra- 


(  314  ) 
ffMfg-A,  circonstance  d autant  phis  vraisembiaUe»  que 
les  habitans  de  la  vallée  de  Cetsara  sont  renommés  potir 
leur  bravoure  et  pour  leur  audacieux  brigd^ndage.  On 
trouve  dans  ce  pays  beaucoup  de  mines  de  {domb  que 
ies  Osêes  savent  travaifier ,  et  de  soufre  et  d'argent 
qu'ils  n'exploitent  pas  (  V.  Klapr.  II,  376,  ^4-)*  ^ 
vers  huit  semble  démentir  cette  assertion  du  voyageor. 

2.^  Sur  ce  qui  concerne  la  partie  historique  d# 
l'inscription,  je  ne  hasarderai  aucune  conjecture ,  et  fe 
la  livre  t^e  qu'elle  est  à  l'examen  des  savans  (l). 

3.*"  Reste  à  examiner  le  mètre  et  la  diction.  Le  mot 
Leksi  qui  se  trouve  dans  le  titre  et  au  treizième  vers  y 
n'a  pas  ici  le  sens  restreint  que  lui  donne  Eugénhis, 
dans  son  ouvnçë ( pag,  150).  Là,  le  Leksi  n'est  qu'un 
distique  destiné  à  exprimer  une  pensée  saillante.  Ici, 
aU  oohtraire ,  nous  avons  cinq  vers  d'une  part  et  hait 
de  f  autre.  U  faut  donc  prendre  ce  mot  dans  le  sens  du 
grammairieit  Phiralof  (p.  26)  :  mot  on  plutôt  j^Araié 
complète,  formant  un  sens. 

Toute  la  première  strophe  rime  pauvrement  en  i; 
Les  deux  premiers  vers,  rimant  ensemble  psfr  quatre 
lettres,  et  par  trois  avec  les  quatrième  et  cinquième, 
sont ,  je-  peiise ,  des  ohaïir,  et  de  1 6  syllabes.  Au  deu- 
xième, dnOmOCD-çnOubo,  combattans,  me  sem- 


^1)  Le  David  SoêUm  mentionne  dans  cette  inscription  me  paraît 
étr<  le  prince  SQfUm,  qui  fut  mari  de  la  célèbre  Thamar,  reine  de 
Géorgie.  Cette  inscriptioo  serait  donc  da  xii.^  siècle^  Jai  parlé  de 
Soslan  dans  mes  Meih,  hist,  et  géogr,  sur  VArm»  tom,  II ,  pag. 
-—  Note  du  Rédacteur, 
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ble  avoir  été  mis  par  licence  pour  la  iltnei  au  iieU'^de 

0  nomOfhHçnn  nbo ,  qui  serait  seul  régulier.  Le  troi- 
sième^ de  vingt  syllabes,  se  rapporte  au  deuxième  tchor 
khroukhaouli  (Eugen.  pag.  149),  et  ne  rime  que; 
par  i  final.  Le  quatrième^^e  vingt-quatre  syllabes.,  ne 
rentre  dans  aucune  des  classes  indiquées  par  le  savant 
russe.  II  n'y  a  plus  ensuite  que  le  sixième  vers  qui  soit 
de  vingt  syllabes,  les  autres  sont  de  seize  et  des  chair; 

le  huitième  rime  en  O  i,  les  sixième,  septième,  dixième 
et  douzième  sont  en  cf)0  ri,  les  huitième  et  onzième  en 

ono  II,  ïe  neuvième  en  (JpO  di  et  le  treizième  en  DO 

ni.  De  cette  irrégularité  on  peut  conclure -que  !a  riine 
n'est  pas  ici  très-riche,  et  que,  supposé  même  qu'on 
ait  voulu  la  croiser,  il  y  manque  quelque  chose  pour 
la  perfection.  ,       ,  ' 

Enfin  les  seuls  mots  qui  laissent  quelques  doigtes  poi^r 
la  traduction  sont,  1  ."^  le  septième  vers  :  espérez  au  de- 
là y  si  vous  vous  tenez  bien  en  deçà.  Je  n'ignore  pas 

que  Xf^O^OÇr^saikio  et  \r\^^y^CCh saakao  signifient 

dans  les  livres  de  religion  la  vie  future  et  la  viepre-î 
sente  (ce  qui  est  de  ce  côté  là,  de  ce  côté  ci);  mais, 
dans  la  bouche  d'un  brigand  qui  rançonne  le  voyageur 
dans  un  mauvais  pas,  j'ai  cru  qu'il  fallait  préciser  au- 
trement le  sens  :  vous  serez  bien  traité  au  delà  du 
passage  y  si  vous  payez  bien  en  deçà;  2.*  au  neu- 
vième vers,  le  verbe  vulgaire  06001] o:)œo6Qi(p O 

gawoumclawdi  ne  peut  venir  de  d  ÎÇnOoQO  mclàwi, 
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(bras),  puisque fe  cm  au  en  est  radical,  précédé  de  h 

fortnative  Q  w,  comme  QOT]  ylAOO)  tvoutsqzt,  nous 

savons  (Joan.  XVI,  18  )  :  ce  mot  m'est  inconnu;  3.* 
au  vers  suivant  :je  ne  lui  ai  pas  donné  de  ma  race; 

l'histoire  expliquerait  si  jP^^AjP  H  dawagde  doit 

s'entendre  par  admettre  ou  par  rejetler.  Je  suis  sûr 
que  le  reste  n*a  pas  d'autre  sens  que  celui  que  je  lui 
ai  attribue.  Quant  aux  quatre  royaumes  deux  fois 
nommés  (vers  deuxième  et  neuvième) ,  et  aux  quatre 
cotés,  ce  sont  les  habitants  des  quatre  points  cardi- 
naux de  l'entourage  de  Casara ,  auxquels  les- neuf 
brigands  se  vantent  d'avoir  fait  une  guerre  à  mort. 

ç.  m. 

Fragtnens  poétiques. 

Voici  d'autres  vers  qui  se  trouvent  sur  une  feuilfe 
de  papier  manuscrite  venue  de  Géorgie,  dont  je  dois 
la  communication  à  la  bienveillance  de  M.  Saint-Martin. 

mnor)696G. 

J*a>-om>ou6  9o96ma),uor)^Q6  3^Gon  gcn- 
Gonm^ÔD. 


(^17  ) 

IS  syllabes. 

tt  Grigol  le  théologien. 

»  Un  de  ces  hommes  qui  aiment  l'or  ^  disait  :  fai.me 
»  mieux  une  goutte  de  houblon  qu'un  meuble  de  sa- 
H  gesse.  Un  homme  sensé  lui  répliqua  :  et  moi  uhe 
»  goutte  de  sagesse  qu'une  mer  de  houblon.  » 

Je  pense  que  ces  quatre  vers  sont  des  iambiques 
ecclésiastiques,  de  la  neuvième  sorte  mentionnée  par 
Eugénius  (pag.  145),  et  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
une  rime  plus  qu'uniiitère,  au  quatrième. 

6œ6uo. 

6m  no. 
^oomnu  ucmmQOOO,  ono*  l/u9clb6  cncAjo. 
l)6ç^coclli  œ  nm6iro ,  ui ngnjb  uœ  nc^  o6œouo 
1mcx)6p  ooomnK;,  b^anwœW)-  rj6cn6uo -.. 

IS  syllabes,  iamb.  ecclës. 

«  Cent  mille  de  tes  solitaires  i .  . .  . .  ont  reçu  avec 

I  I     I      ■■  — i— — — ^— — — — ■ 

(1)  Abréviation  inconnue. 
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i>  empressement  la  coupe  de  ta  boisson ds 

I»  obtiendront  ensemble  le  royaume  des  Cieux.  p 

Je  ne  comprends  pas  les  deuxième  et  cinquième 
verS;  et  je  pense  que  le  texte  en  est  défectueux. 

œnmooT)  oomôqnn. 
9:)ma)6œoo  ?. 

13  syll.  iamb.  ec.  double  rime  dans  chaque  yen. 

«  Cette  épouse  du  Christ^  ce  rubis  plus  beau  que 
»  le  jaspe ^  qui  ne  perd  pas  sa  couleur  vermeille,  et  ne 
»  se  flétrit  pas  comme  la  fleur ,  est  pleine  d'un  feu  di- 
»  vin,  d'une  eau  vivifiante.  La  ferveur  de  son  âme 
n  irrita  le  magistrat.  Voilà  ce  que  fit  une  jeune  fille , 
M  naturellement  faible  contre  la  douleur.  » 


d9oo  n  jl. 
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IV. 

(XmocD-G  jPQ^/l'ft',  G6or)m)ou  ô^na)6  d6- 

«  O  Giorgi,  soleil  de  sagesse,  sagesse  parfeite,  pro- 

»  lecteur  des  Iwères ,  Orion  du  jour,  qui 

»  ouvres  les  portes  du  Ciel  ,  rameau  planté  dan^  le 
»  sang,  qui  rapportas  des  fruits  immortek,  tu  loues 
»  Dieu.  » 

La  même  feuille,  qui,  du  reste,  esi  dune  écriture 
très-mauvaise,  porte  deux  distiques  d'un  certain  Bes- 
sarion ,  absolument  indéchiffrables.  En  voici  un  autre, 
qui  termine  le  tout. 

■ 

Ti6jb  nQj]bl/  W^^.  ^^^  A6miro6oQÎ;Qou^ 
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«  De  Tchakhroukhadzë. 

f)  Malheur  à  nous  !  où  nous  ont-ils  jetës?  nous  nous 

n  sommes  précipités  dans  un  enfer ;  ils  nous 

«  ont  mis  dans  les  chaînes ,  nous  ont  comblés  de  cha- 
»  grins  y  et  je  pense  qu'ils  ne  nous  en  ont  pas  encore 
n  fait  assez,  n 

Le  nombre  de  vingt  syllabes,  et  la  répétition  de  la 
rime  en  a  cinq  fois  au  premier,  six  fois  au  deuxième, 
dénoteraient  la  deuxième  sorte  de  Tchakhroukhaouli 
(Ëugén.  pag.  1 50  ) ,  quand  le  nom  de  Fauteur,  Tcha^ 
khroukhadze,  n'y  serait  pas. 

II  y  a  encore  sur  la  même  feuille  un  quatrain  en- 
tier de  Rousthwel,  qui  doit  être  cité  aifieurs. 


(  Novembre  1830.  ) 


NQUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 


Description  du  Tubet,  traduite  du  chinois  en  russe 
par  le  Père  Hyacinthe ,  et  du  russe  en  français 
par  M.***  ;  revue  sur  l'original  chinois  ,  et  accom^ 
pagnée  de  notes,  par  M.  Klaproth. 

(  Suite.  ) 
ROUTB   DE   h'lASSA  A  DJACHI-h'lOUMBO. 

L  De  iriassa  à  la  halte  de  Teng  louDg  kang. 
De  Teng  loung  kang  au  gtte  de  Nedanwar. 

De  H' lassa,  la  route  est  unie;  à  40  ii  on  40  ii. 
passe  un  grand  pont  et  on  arrive  à  Teng  loung 
kang  où  il  y  a  des  habitations;  de  là  on  suit  le 
cours  dune  rivière ^  et  par  un  chemin  toujours 
uni,  on  arrive  après  40  Ii  à  Nedanwar.  On  y  40  lî. 
trouve  une  hôtellerie  et  des  habitations.  Le 
dheha  fournit  du  bois  et  du  foin. 


En  tout       80  Ii. 


n.  De  Nedanwar  à  la  halte  de  Kîang  lî. 
De  Kîang  lî  au  gîte  de  Khiu  chouî  (1). 

De  Nedanwar  la  route  passe  toujours  le  long 


(1)  En  tubëtain,  Tsiouchoul-d^ong,  Kl. 

VI.  21 


.t 
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du  cours  de  la  rivière  ;  trois  fois  elle  conduit  par 
ses  bords  escarpés^  cepen(knt  les  passages  ne 
sont  pas  très-dangereux.  Après  40  li  on  arrive  40  li. 
à  Kiang  li  (ou  Kiang  lin),  ensuite  on  fait  60  60  li. 
li  à  travers  les  champs  près  des  sinuosités  de  la 
rivière  jusqua  Tsiouchoul  dzong  (vifle  du  ca* 
nal)  oii  se  trouve  la  fameuse  caverne  des  scor- 
pions,  dans  laquelle  on  jette  liés,  les  criminels 
condamnés  à  mort  (l).  Cette  plaine  fertile  a  en- 
viron 100  li  d'étendue.  II  y  a  des  habitations^ 
du  bois  et  du  foin.  Le  dheba  sert  les  voyageurs. 


En  tout        90  li. 


III.  De  Tsiouchoul  dzâng  à  la  halte  Gamba  dze. 
De  Gamba  dze  au  gtte  de  Baldhi  (9). 

De  Tsiouchoul  dzông  il  y  a  1 5  li  jusqu'au   1 5  li. 
pont  en  chaînes  de  fer  ;  la  vue  du  fleuve  (  Yœrou 
zzang  ho)  y  est  majestueuse  et  effrayante  ;  on  le 
passe  aussi  sur  des  barques  de  bois.  Ayant  traver- 
sé le  fleuve,  on  marche  encore  35  li  jusqu'à  35  li. 
Gamba  dze ,  où  il  y  a  des  habitations ,  du  bois 
et  du  foin  ;  ensuite  la  route  passe  par  le  sommet 
de  la  haute  montagne  (  Gamhou  /a).  La  montée 
et  la  descente  forment  en  tout  40  li  jusqu  a  Dja-  4o  li. 
maloufig,  oîi  1  on  ne  trouve  que  peu  de  bois  et 
de  foin.  Plus  loin  la  route  est  unie  et  1  on  arrive, 


(1)  Fatf0A  le  Nouveau  Journal  asiatique,  tom.  IV,  pag.  159. 
(â)  Dans  le  P.  Ijlyacintbe,  Betlam. 


bois  et  du  foin.  A  Ghiangdze  ilzçng  se  réu« 
lussent  plusieurs  chemins  qui  sont  tous  unis\ 


•  t  ,   ■  ^  %  lit  t 


VIT.  De  Ghiângdzè  dzdng  à  la  halte  d^  Jên  dzih'ganff. 
Deien  Hzîii  gftng  au  gtiè  ic/è  Bàïnâm.       -  *"' '  ' 

On  compte  de  Ghiangd^è  dzàng  .k  Jpn  ...i,u^ 
dzin  gang  5 5  li ,  et  de  là  à  Baïnam  60  li.  Pf^im . .  .  y < „. 
cette  dernière  place  on  trouve  un  dheba.  des  ....... 

habitations^  du  bois,  et  du  foin^  les  yoyagpiii^   j  uifii 
peuvent  Ésure  ici  une  halte  et  couchar.  iriy^-^u 

En  TOUT--    11&.&. 


■•,■.••■■■•    t  ■ 

Vm.  De  Baïnam  à  la  halte  de  Tchhu  doni  (  1  ) .         ,; 
De  Tchhu  doui  au  gtte  de  Djachi-hloumbov     •  v  «i. 

De  Baïnam,  le  chemin  conduit  par  :W^   > 

route  unie,  et  après  avoir  passe  par  un  grand*  '  '  *  - 
ponton  a,  après  70  li,  Tchhuh  doui.  IIy,à.7p',fi, 
un  dheba  et  des  habitations.  De  là  il  y  a  eocore  i  (.^ 
40  li  jusqu'à  Djachi-h^loumbo ,  c[aon  appelfe''4aih 
aussi  le  Zzanff  ou  Tuhet  ultérieur,  c  est  la'rë-  * '"  '  "^/ 
sidence  du  Baudjïnerdeni.  .»    .  t    r.> 

,  ïSîî  TOUT     v.iibdi. 


De  H' LASSA  au  Tubet  ultérieur,  il  y  a  dojitt:' 
en  tout  900  fi. 


•  ••-■..    -i^^ 


(1)  DansIeP.  Hyaciuthe  on  lit  Twi^oifii-iite^it^.  .|.«   p»? 


y 
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les  armées  chinoises  ont  pris  la  route  de  Ga 
lang  dze  (ou  Nagar  dzong),  on  suit  far  même 
aujourd'hui.  On  arrive  dans  cette  dernière  ville 
après  avoir  passé  55  li  par  une  route  unie.  On  55  li. 
y  trouve  un  dheha  et  des  habitations. 

En  TOUT       106  li. 


y.  De  6a  lang  dzè  ou  Nagar  dzdng  à  la  halte  de  Oung- 

gou  (1). 

De  Ounggou  au  gite  de  Je  loung  (9). 

De  Nagar  dzông  on  marche  sur  un  chemin 
uni  pendant  55  li,  et  on  arrive  à  Onggou  oîi  il  55  li. 
y  a  un  dheba  et  des  habitations  ;  de  là  par  une 
montagne,  il  y  a  65  li  jusqu'à  Je  loung  où  il  y  65  li. 
a  un  dheba  et  des  habitans.  Toute  la  route  est 
unie  et  bien  arrosée  ;  à  gauche  un  chemin  s'en 
sépare  et  conduit  au  pays  de  Bhrough-ba, 

En  TOUT        120  li. 


VI.  De  Je  loung  à  la  halte  de  Kussî. 
De  Kussi  au  gîte  de  Ghiangdzè  dzong. 

De  Je  loung  à  Kussi  70  li,  et  de  là  encore  70  li. 
70  li  jusqu'à  Ghiangdzè  dzông ^  où  il  y  a  un   70  li. 
défilé  difficile  à  passer  ;  chacun  de  ces  endroits 
a  son  dheba.  On  y  trouve  des  habitations,  du 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Joungou, 
(SQ^  (le  P.  Hyacinthe  écrit  H'ialoung, 


(  ^6  ) 
bois  et  du  foin.  A  Ghiangdze  dzQng  se  réu- 
nissent plusieurs  chemins  qui  sont  tous  unis\ 

En  TOUT       \iO  li. 


VII.  De  Ghmn^àze  àz&n^  à  Whaîte  de, Xe^  iàm^ 

Deien  Hzin  ç^iitisaû stiè  it/é  Baïnàin.       *~  **'^'^*' 


Z)e  Jeu  Hzin  gàhg^  au  gf/< 

On  compte  de  Ghiangdze  dzông  ,à  J^n  ^ .,,  ,,j^ 
rfzm  g'awg-  5  5  li ,  et  de  là  à  Bainam  60  It  Pf^iji* , .  ,  j^, ., , 
cette  dernière  place  on  trouve  un  dheba.  des  .      . 
habitations,  du  bois,  et  du  foin^  !?^;^PX?ffPîT^  jm  i(,j 
peuvent  faire  ici  une  halte  et  i^oucW.  *        /.y.;  -m 

En  tout — ni  IL 


:, ..  >".!' 


VIU.  De  Baïnam  à  la  halte  de  Tchhu  doai  (1  ) . 
De  Tchhu  doui  au  gîte  de  Djachi-hlouiiibb^      '  ^   m. 


i*    il') 


•  t     \     \     K 


De  Baïnam,  le  chemin  conduit  par  ^uqi^    , 
route  unie,  et  après  avoir  passe  par  un  grand* 
ponton  a,  après  70  lï,  Tchhun  doui.  Il  y;\à '7Ô'.fi.' 
un  dheha  et  des  habitations.  De  là  il  y  a  epcore -i    ? 
40  li  jusqu'à  Djachi-h^loiimbo ,  qaon  appelle '^oih- 
aussi  le  Zzanff  ou  Tuhét  ultérieur,  c  est  lare-  * '"  *  "  '/ 
sidence  du  Baudjïn  erdeni,  .» .  .\    i.y 

,  Efff  TOUT      vltQifi. 

De  H' LASSA  au  Tubet  ultérieur,  i!  y  ^,doinc 

en  tout  900  li,  . 

.  ...V  .  >._  ,   .  .       "vv.  A.     i- 


*'■-•'••   ^-     ■  V 


(1)  Dans  \cP,Hya.c'mihe  on  lit  Tnupoùn-dzônff.        .:    •t'>^   '" 


^. 


/ 
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les  armées  chinoises  ont  pris  la  route  de  Ga 
lang  dzè  (ou  Nagar  dzông)^  on  suit  far  même 
aujourd'hui.  On  arrive  dans  cette  dernière  ville 
après  avoir  passé  55  ii  par  une  route  unie.  On  55  li. 
y  trouve  un  dheha  et  des  habitations. 

En  TOUT       105  Ii. 


y.  De  Ga  lang  dzè  ou  Nagar  dzdng  à  la  halte  de  Oung- 

gou  (1). 

De  Ounggou  au  gite  de  Je  loung  (9). 

De  Nagar  dzong  on  marche  sur  un  chemin 
uni  pendant  55  Ii,  et  on  arrive  à  Onggou  oîi  il  55  Ii. 
y  a  un  dhcba  et  des  habitations  \  de  là  par  une 
montagne,  il  y  a  65  Ii  jusqu'à  Je  loung  où  il  y  65  Ii. 
a  un  dheba  et  des  habitans.  Toute  la  route  est 
unie  et  bien  arrosée  ;  à  gauche  un  chemin  s'en 
sépare  et  conduit  au  pays  de  Bhrough-ba. 

En  TOUT       120  Ii. 


VI.  De  Je  loung  à  la  halte  de  Kussî. 
De  Kussi  au  gîte  de  Ghiangdzè  dzâng. 

De  Je  loung  à  Kussi  70  Ii,  et  de  là  encore  70  Ii. 
70  Ii  jusqu'à  Ghiangdzè  dzong  y  oii  il  y  a  un   70  Ii. 
défilé  difficile  à  passer  ;  chacun  de  ces  endroits  - 
a  son  dheha.  On  y  trouve  des  habitations^  du 


(1)  Dans  le  P.  Hyacinthe ,  Joungou, 
(9^  ^  P«  Hyacinthe  écrit  HUaloung. 


(  ^6  ) 
bois  et  du  foin.  A  Ghiangdze  dzçng  se  réu- 
nissent plusieurs  chemins  qui  sont  tous  unis^. 

En  TOUT       XiO  li. 

VII.  De  Ghiàngdzè  dzâng  à  ta  Haîte  Ji^.Jën  azih'gans'. 
Z)e  Jeu  Hzin  gieihg'  au  gf/è  itife'Baïnâm.       '-  **^^^  ' 

On  compte  de  Qhiangd:^e.  dzông  .^  J^n  /,^y^,^^ 
dzingang  55  li,  et  de  làà  iBamam&p  W.  J^^%^.,  ,j^,, 
cette  dernière  place  on  trouve  un  dheha.  des  ,      , 
habitations,  du  bois,  et  du  foin^  !^^;^PîX?s5f?ffi;  j  s 
peuvent  faire  ici  une  halte  et  coucW.   ,        y  u  11^  m 


En  tout ii&^IL 


VIU.  Z>e  Baïnam  à  la  halte  deTchhii  doai  (1). 


1   ,'  S-    li» 


!      -:.•     i  I    •     :       t'         U'J 


De  Tchhu  doui  au  gîte  de  Djachirhlouiiibôv 

■    ',  1  ■        •    !       -•..•il..-  ..  # 

De  Baïnam,  le  chemin  conduit  par  ;Uq(^  ,..,.» 
route  unie,  et  après  avoir  passe  par  un  grand'  '  ' 
ponton  a,  après  70  lï,  Tchhun  doui.  H  y;",à  '  7Ô',fi.' 
un  dheha  et  des  habitations.  De  là  il  y  a  epcore  i  c, 
40  H  jusqu'à  Djachi-h^lotimbo ,  qaon  appelle  "4oih! 
aussi  lé  Zzanff  ou  rwft^ifMfométir,c*estIa  ire-  '''"'*/ 
sidence  du  Baudjïn  erdem.  .»    .  :    }.> 

,  Efff  TOUT     vHbiIi. 


I>.l     ^> 


De  H' LASSA  au  TUBET  ULTÉRIEUR,  il  y  ^^dojrib' 

en  tout  900  li. 


»'■-■•     '     À 


(1)  Dans  le  p.  Hyacinthe  on  lit  7tuijpotfn-<^25ii^.        ..-    •('•»  ^'-'' 


.   4 
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NOnCE   DB   DMCHI-H^LOUMBO. 

DvL  H^ lasse  i  tsiâ'k^hang  ou  grand  temple  de  H^ las- 
sa, il  y  a  huit  journées  jusqu'à  la  place  du  Tubet  ulté- 
rieurappelée  Djachi'/iloumbo{i),  où  sëlève  le  temple 
appelé  en  chinois/m  tchoung  ning  oungkypa  szu  (2). 
L'aspect  de  ses  montagnes  et  de  ses  eaux  est  divin  et 
surprenant;  le  sol  y  est  fertile  et  la  contrée  belle ,  c*est 
pour  cela  que  f e  Bandjth  erdeni  y  a  établi  son  si^e.  Lé 
couvent  est  majestueux  et  resplendissant  de  beauté  ;  iès 
images  des  Bouddhas  portent  f  empreinte  de  sept  chosies 
précieuses  (3).  Partout  on  entend  le  murmure  dés 

(1)  Djachi-h'loumbo ,  appelé  aussi  Sera  star,  est  le  nom  du  mo^ 
nastère  dans  feqoel  réside  ie  Bandjm  Rimbotst.  II  n'est  éloigné  ^ut 
de  9  II  de  la  grande  vilie  de  Jigatse,  La  principale  yifle  fat  fondée 
en  fan  1447  de  notre  ère  par  Gkendoun  djoubba,  disciple  et  suc- 
cesseur sjpirituef  du  fatnetn  Zacng  k'kaba*  On  y  compte  jusqu'à 
9500  lanù^t  xi  y  a  une  grande  quantité  d*obéIisques  et  d'ideleft  im% 
en  or  qu*en  argent.  On  prononce  ordinairement />cAaj^t/o«fi|^j0^ 
àu'Iieu  de  £{^cAi-A7(mm^o. 

(9)  TaS' traduit  (vol.  IV,  pâg.  989)  le  nom  chinois  de  oe'teiB^ 
pl^  ««ynais  jflae  pourrait  fuissi  qu*il  ne  fàt  que  ia  transcription>4*i||ip 
dénomination  tuî)étaine ,  et,  comme  telle ,  intraduisible  pour  le  sent 
àt%  caractères  chinois.  —  Kl. 

(3)  Les  sept  objets  précieux  des  bouddhisteé  sont  nommé»  'titt 
moiigôl  Dolon  erdeni,  ce  sont  : 

•'4/l>ÀaAn  erdem,  en  tubétain  Long"  bo  ,  un  éléphant  blanc. 
~~9.'  Morin  erdeni ,  en  tubétain  Damtchouk,  un  cheval  yert ,  qu'on 
Tpit  ordinairement  à  côté  4a  dieu  MaiUtri,  . 

3.  Tsirgan  noyon  erdeni,  en  tubétain  Makboun,  un  guerrier  à 
visage  bleu ,  cuirassé  et  portant  un  bonnet  jaune  de  tama. 

4»  Khatoun erdeni,  en  tubétain  Dzio  mo,  une  belle  vier c^e  blanche. 

5.  Tuchimœl  erdeni,  en  tubétain  Lonbo ,  un  ministre  ou  am- 
hassadour. 


(  SÎ7   ) 
prières,  les  parfums  de  Tlnde  rt-paniieiit  une  CKleur  ilr- 
licieuse  qui  selève  jusqu'aux  cimes  bleues  des  mon* 
tagnes.  Ce  que  je  dis  ici  n'est  nullement  exagère. 

Les  habitansduTubet  ultérieur  adorent  icBokhdha 
Bandjtn,  tout  comme  ceux  du  Tubet  antérieur  adorent 
le  Dalaï  lama.  On  raconte  que  le  Bandjïn  est  un  Kin 
kang  (1)  incamé,  et  qu'il  est  déjà  à  sa  dixième  renais^ 
sance.  II  entretient  la  tranquillité  dans  son  amc ,  il  i>st 
instruit  dans  la  loi ,  il  comprend  tous  les  livres  sacrt*s , 
et  s  éloigne  de  la  vaine  gloire  du  monde.  Tout  lama 
qui  a  achevé  1  étude  des  livres  de  la  Ipi,  doit  necessai* 
rement  recevoir  la  bénédiction  du  Bandjtn  pour  ob- 
tenir  la  faculté  que  donne  la  doctrine  des  quatre  vé- 
rités fondamentales,  d'apercevoir  tous  les  repUs  de 
i'ame  (2).  Si  le  Dalaï  lama  meurt  et  s'incarne  de 


6.  Tchintamani  erdeni,  en  tubëtain  Norbou,  un  firvît  ^«»  v^ 
tend  croître  dans  Fendroit  le  pinf  profond  de  fOcÀo  et 
duquel  ies  divinités  peuvent  dépiaoer  dM 
d*autres  miracles. 

7.  Le  Kurdœ  ou  la  roue  de  la  dommadam;  co:  i*.  7f 
Hindous.  —  Kt. 


If-t 


(1)  Les  huit  divinités  nommées  en 

kang,  en  tubétain  r    çf  Dharéze  etcn^H^^^'  i ,  gar 

1?  Sagm 

diamantiques ,  ont  U  dircclioa  de  k  :         "^  '  ..^^j  ^^ 

On  les  représente  eMUM                   -  -^  .,„  „  ^^^ 

parfaitement  rcMemUM  i       :  -.   -  ^  p.j^^^^ 

portant  des  ffUivcs  ffOM  a           ^'*~  .     r 

chargé,  de  p*.!^  ;  du  midi, 

«la on  place  leurp                        ^'  /,           . 

^        "^^        ,  iti  la  canche 

(i)  Kof  «a  k  /  * 


1 15  li  à  Djouthang. 
80  li  à  Tsi  Umng  (  Kerod  < 
dz6ng  ou  Kedjondzdng). 

Do  7>i  loKii^  par  la  route  voi- 
•ine: 
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86  li  à  Oioung. 
\%0\\kSùfomkg. 
75  li  à  DjaHngdo. 
85  ii  à  Jaungkitu 

USUkNielam{t). 


«Mm 


En  touti  du  TVs^r  vltérieur  k  Niblam,  2851  U. 


■**>te. 


De  TCHHING  T0U9L  NîÉLAM  îl  y  a  en  tout  9  8 1 1  Ii 
D  après  les  mémoires  de  k  chancellerie  militaire  de  la 
53/  année  de  Khian  lowïg  (  1788  ),  on  compte  dé 
Djachi'h'loumho  à  Siekar  tlzâng',  1 005  li.  De'Siekar 
dzong  à  H' lassa  on  a  indiqué  les  haltes  et  les  gites  ; 
mais  aïKlelà  de  Siekar  dzdng  on  n  a  marqué  que  te 
nombre  de  li,  car  il  a  été  très-difEcilè  d*avoir  des  in- 
formations plus  exactes  sur  cette  route. 

INDICATIONS   d'àUTRBS   ftOUTSS. 

Supplément  au  routier  de  Ta  tsian  lou  à  Tsiamdo  par 

le  step  de  Kbor  dek. 


De  Ta  tsian  lau  il  y  a  50  ii  au 
pic4  du.  Tche  to  chan ,  pais  on 
passe  ce  mont,  et  Ton  arrr?e  à 
Ti  jou  (Tirou)  jotù  fes  chemins 
se  partagent  ;    .     .      ■ 

70  Ii  au  çorp»  de  garde  Ya 
tchùu  tsa» 

40  Ii  à  Lang  tchaiphou. 
-'  40  ti  k  Pu  sang  teht^, 
^   50  Ii  à  Chang  pa  ù 
.  Ici  la  route  se  diyise  : 

eOIiàGanfa. 
.  50  ii  à  Sin  ma  tkang. 


aOiiàTVrofa* 

50  Ii  par  les  montagnes  à  La 
li  thaag» 

60  Ii  à  7^tt^tii^(YQiiioniig)« 

70  ii  au  corps  de  ganif  G^ta 
ssa  tchu  tsa  (Gassadoi|k), 
5  Ii.  à  Ghijoudouka. 

30  Ii  par  une  colline  à  la  Tai- 
lle de  Khar^aHg{T3\ajk^ou^» 

50  ii  en  descendant  la  montai 
gnt  à  Kiangpm  tkang,     > 

50  Ii  à  Tchu  wo, 

30  iiparune  montagne  au  pont 


^M«M 


M*M 


.  (1)  Niel^m  ,,Gmelam  ou Niaiam  est  la  Tiile  qui,  chez  les  Népa- 
liens  »  porte  le  nom  de  Kouttù  •— >  Kl. 
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de  Letsan  -  êtmmdo  (Logoung- 
sofuudo). 

90  M  par  Pou  wang  à  GoM  iui 

30  ii ,  aprè»  aToir  pasfé  une 
Tvrïhve^k  Btli, 

50.  if  k  LounkukhofU, 

^UkAg^làlo. 
aaUkllowiff.. 
. .  4A 1^ à  kfrontière  de  Thitgke 
appelée  anssi  Derghete  ou  Thsy 
^f^il^  chinois  les  sept  montées) 

DU  fi  à  Lo  téng, 

C0  II  à  Ky  ma  thang, 

âQ  \i  d^JL^ntsoung» 

60  n  à  Tchoumlato. 

50  ii  à  ia  rivière  occideiitafe 
de  Tchungheng, 

40  Ii  en  montant  «ur  la  mon- 


I  ) 

(agne  au  c#rps  de  garde  Bondi 
djùu  tsa, 

30  Ii  en  defceodiiu  h  mottU- 
gne  kBmjûung* 

eOUkGAiaghùu. 

rOiikKkiimgihang. 

30  Ii  à  ThsmùUgoung. . 

30  Ii  à  (rayemnim  pistiU  mon- 
tagne à  Hia  loung  tha, 

50  Ii  à  Hagka. 

30  Ii  à  la  sortie  de  la  vallée  de 
Hagha» 

ZO  Ii  k  Df'oungfiode» 

60  ii  à.  travers  une  montagne 
k  leya. 

40  Ii  à  travers  une  montagne 
a  Tstamflo. 


E^  TOUT      lS86ii. 


Sur  toute  cette  rout^  àh|tr6iive  beaucoup  de  Tubér 
tains  ^i  habitent  soà5<Ies!  tentes*  noires  et  s'occupent 
de  1  éducation  des  bestiaui.  H  y  a  des  endroits  qui 
exhalent  des  vapeurs  pestilentielles. 

Hèktier  de  Tsizmib  par  le  step  de  Rywoudzè  â  Hiassa. 


De  Tsi^mdo  il  y  a  40  Ii  au 
pont  0/b  samba  (  ou  Goro  sàm^ 
ba)f  où  les  chemins  se  divisent; 

60  Ii  à  Çhodo. 

40  ii  à  Khangphtngdo, 

50  ii  à  Ryivaùdzè. 

50  ii  à  Da  thang.  . 

80  ii  à  GhiatadzoU, 
iOO  ii  au  poùt  Ghiang'thsing' 
soumdo, 

80  il  au  pont  Sanggang  soum- 
do, 

80  Ii  par  une  petite  montagne 
au  pont  Ser  soumdo. 


60  Ii  à  Latsa, 

50  II  à  fCyto  thang  {t\i\i  thAng) 
'  7o  ii  và'^OïiiTchaloungsoun^ 
do  ou  Tchunba  sse  tcha. 

70  Ii  au  potit  Khiang  tfiàng. 
soumdo*  " 

50  Ii  à  Lagoungihung. 

60 lia  Wartgdzou. 

80  Ii  au  leorps  ^e  garde  Ky 
chou  pian  ka  (  en  tnbetaili  Ûzia 
sio  pènkar), 

50  Ii  à  ia  barrière  Ta  pian 
âouan{eh  tubéikin-Sanda  pino- 
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80  ii  à  Garojka  tkmmg. 

70  !i  à  Gastando. 

60  ii  à  U  forteresse  de  H'iari, 
d*où  un  chemin  conduit  ii  droite 
dans  une  yaHëe  de  la  montag^ne. 

60  Ii  à  ia  frontière  de  if  7«n'. 

70  Ii  en  passant  par  ime  mon- 
tagne à  Ky  khe  ka, 

70  ii  à  ChagaU. 


70  Ii  au  corps  de  gurde  Hagth 
tso  km. 

'  60  U  k  Panehou. 

60  Ii  à  Djounnm  smnkmé  •  '     • 

60  Ii  à  KfadmgtmmggûuJ  - 

70  ii  au  corps  de  ^pifdtMééfwt' 

goungka ,  où'  ce  chekub  éÉtre 

dans  ia  grande  routé  et  H^èfàsa, 


En  tout     1 


I  II 


Routier  du  Tubet  antérieur /?ar  un  autre  chemin  qui 
conduit  de  Talou  à  Djaclii-Iilounbo. 


'A  Talou  les  chemins  se  diri- 
sent,  Fun  conduit  par  Ghiang- 
dze  dzông,  et  Fautre  par  Jamba 
aà  Tuhet  ultéHeur{i).  De  Talou 
k  Jamba  ii  y  a  90  Ii. 

50  ii  à  Gamaka,  situé  au  mi- 
lieu entre  les  territoires  delPtas-' 
S0  et  de  Dfachih'laumèo. 

45  ii  à  Amt. 

fO  II  à  Jin  ph&ang  dzông  on 
Rmbou  dzông. 


40  Ii  à  KouloUng  long  m'» 
50  Ii  à  Nian  mou  kluiéà» 
60  ii  k  Tchoungbaka. 
45  ii  à  Ping  hia  ma  (  ce  nom 

est  chinois  et  signifie  le  crapaud 

de  glace)  {9), 
•4&likLagoù.      '    *   ■''' 
45  ii  à  Djacki-k'ànu^. 


, •  '  /• 


■  / 


En  tout      4%qU* 


.a 


Routier  du  Tubet  u]terîeut  par  un  autre  chemin  jj^é^i 
se  dirige  de  NarUng  à  Nielam. 


De  Djacki-4i'louubo  ii  y  a  40 
ii  à  Narthang, 
30  ii  à  Gaji. 
40  ii  à  Tchmsiçun 
50  ii  à  Dekingdsiai, 
30  ii  à  Siagar. 


ZOWkTchaloungia. 
30  ii  à  Djachi.      :.*. 
40  Ii  à  Sédzou* .  , 
80  ii  à  Saghia. 
^50likPhoudzông. 
50  ii  à  Maga. 


'i. 


^uéé 


•VM 


(1)  Foyes-piuf  iiaat ,  p.  171. 

(9)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Bmkhama. 
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40  li  à  Tchoundoun. 
ÔOiià/Wr(Ihir). 
60  ii  à  Tchangso. 
40  ii  à  Tsounu. 
40  ii  à  Ghisioun, 
XXOlï  kSiehar-dzèng. 
40  Ii  à  Ngttn  ha. 


miiWDmgjy. 
70  ii  à  Douloung. 
40Iiàra^ 

30  ii  à  la  montagne  appela  en 
chinois  TVm  kie  ling. 
AOVikDzàng  tchhmg. 
hOlïkNielmn. 

* 

En  tout     ll20li. 


Route  du  Tubet  antérieur j9ar  Tsaihang  à  Hlasafté 


De  Djachi-h'loumbo  il  j  a  40 
Ii  à  Lokhoui, 
\0{)\ïkSemdo. 
ISO  ii  à  Nianmouhouta  (  Nian 
mouhouding). 

90  Ii  à  Nengmou  dzàng. 
80  li  à  Chadjouka, 
70  Ii  à  Tsathang. 


'70likBedi{Bfddhi). 

90  Ii  à  Gamba  dzt» 

50  Ii  à  Khiu  choui  ou  Tsiov» 
choui  dzông). 

50  ii  à  Ghiang  /t  (Ghiang  lin) 

80  Ii  à  TenglounggangÇTovd 
ioung  gang  ). 

40  Ii  au  H'kuset  tsiM'hang. 


En  tout      880  fi. 


■If*-^'^ 


■)^ 


Route  de  Soung  fang  (1)  par  le  fort  dé  Houng  ching 

kouan  au  Tubet. 


De  Houng  ching  kouan  il  y  a 
60  Ii  à  Leang  ho  kheou ,  oii  les 
chemins  se  divisent  : 

80  ii  à  Tchhu  tsao, 

70  Ii  à  Kia  wang  ma  wang  on 
Kia  wa, 

50  ii  à  Cha  lou  thang  ou  Sa 
îou, 

60  Ii  à  Pâma, 

60  Ii  à  Kiangti  keh'ma  ou  Le' 
tua, 

80  Ii  à  Loung  khi  theou. 


70  ii  à  Oulan'Mang(nai), 

80  ii  à  Dzoungkar, 

70  Ii  à  Tchagan  tokhat. 

70  Ii  à  Chana  ougiu. 

60  ii  à  Thsy  khi  khalai(T8i' 
tsi-khada). 

70  ii  de  traverse  d'une  g^nde 
montagne  couverte  de  neige, 
pour  arriver  au  passage  An  ding 
daba, 

70  Ii  à  Touloung  toulao, 

50^  li  à  Taban  tologai. 


(1)  Soung  fan  est  une  forteresse  chinoise  située  dans  Fangle 
uord-ouest  de  la  province  de  Szu  tchhouan,  —  Kl. 


(  384  ) 


60  li  au  camp  de  Ton  tchoung 

60  ii  au  Tieloumha  ù^érieur, 
80  ii  an  Tiehmmia  du  milieu. 
80  Ii ,  en  traveraant  une  gran- 
de montagne  de  neigt ,  an  Tie  - 
loumba  supéritwr» 


70  fi  à  OuUm  tithmn. 
S40  Ii  f  par  4  station!  ycbaeane 
de  60  ii,  à  Gmtrkmt  SoUm  su- 
ie Hoang  ho,  un  pacte  le  gnind 
chemin  de  iSi'  nmg. 


En  tout       169  fi. 


Rouie  dé  Vntussmpar  Yangbadzîan  à  Gaitzang  koutcfaa. 


On  compte  de  H'iassa  5  sta- 
tions à  Yangbadzîan  (Jibaging) 
et  en  toutSOOIi  ;  le  chemin  s  y  di- 
yise  de  H'IassakDjacki-h'loum' 
hof  par  Yangbadzîan,  il  conduit 
par  un  dësert,  et  est  moins  long 
que  ceux  qui  passent  par  GAtOfi^ 
dze  dzèng  et  Jamba,  mais  on  ne 
sait  pas  combien  de  Ii. 
40  Ii  à  Ht'abau. 
70  Ii  à  Sang  tolokhau 
50  Ii  à  Djoudingmabené 
40  ii  à  Sangghi  mading, 
dO  Ii  à  Lading  tchoudo. 
50  Ii  aux  bords  du  grand  lac 


Tengghe  noor  ovL  Tengritwdr. 

50  Ii  à  Langtso ,  nommé  ans* 
si  Dzoulounggio, 

60  Ii,  en  passant  par  une  gran- 
de montagne ,  sur  la  cime  de  la- 
quelle il  y  a  un  lac ,  k  Cfodfoimg. 

80  Ii  f  par  deux  montagnci ,  à 
Djangtso ,  où  il  a  un  iac. 

45  Ii  au  bout  du  iac. 

60  Ii  à  Djooder, 

50  Ii  à  Bangthang, 

50  Ii  à  Baieya, 

70  Ii  à  Doungtso. 

70  Ii  à  Galtzang'kùûtcha  (1). 
où  il  y  a  une  rivière. 

En  tout     103511, 


(1)  Le  canton  de  Gkaltsang  gôdja  ou  Gaitzang  koûtcka  est 
situe  dans  la  partie  ia  plus  septentrionale  de  la  province  tubëtaine 
d^Oui,  Il  est  traverse  du  nord  au  sud  par  la  rivière  Goûtcha  ou  KoA' 
êeka,  qui  reçoit  le  nom  de  Bouktchak  quand  elle  a  quitté  ce  can- 

dirige  k  Test-^QJ^^^^  Gkaltsang 


ton  et  se 


est  un  mot 


tubétain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
des  moutons,  et  Goûdja  ou  Koûtcha  est  le  terme  mongol  pour 
béUer,  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  la  montagne  Gkaltsang 
koûtcka  dabakn,  —  Kl. 


(  386  ) 


Route  de  Si  ning  ^par  Us  barrière  de  lafrontièremu  Tubet. 


On  sort  par  la  barrière  de  .la 
frontière  de  Si  nifig  et  on  arrive 
après  à  160  ii  à  Achkhan, 

70  ii  à  Khargar» 

60  Ii  à  Khor. 

70  Ii  au  passage  de  Tchaighy, 

60  Ii  à  Koukou  koutor, 

60  Ii  à  Goun  erght, 

50  Ii  à  Imatou  (dans  le  texte 
par  erreur  Jmar), 

60  ii  au  passage  de  So  lo. 

50  Ii  au  mont  Tsianglo  daba, 

60  Ii  à  Sira  khah, 

70  Ii  au  lac  Deloun  noor, 

50  Ii  à  Koukou  koutor, 

60  ii  à  Alakchar, 

60  Ii  à  Bilioutou, 

60  Ii  à  Khoya  koutor. 

70  Ii  au  passage  duHouangho 

60  Ii  à  Namga  (  Kboukhou- 
angga). 

60  ii  à  Khodotou, 

50  Ii  à  Kirsa  toiokhai. 

50  Ii  à  Khoyorkoutourdjadou 

70  Ii  à  Beltsir. 

60  Ii  à  Lama  toiokhai, 

50  Ii  à  Bain  khara  nadou. 

60  Ii  à  Chachiloung, 

^0\i2i  Ike  Alak. 

70  Ii  à  Oula  nerghi. 

60  ii  au  gué  de  Koukousaï. 

60  ii  à  la  rivière  Mourou  ous- 
sou, 

50  ii  à  Tchagan  erghù 

60  Ii  à  Temen  koudjou. 

70  ii  à  Beltsitou. 

50  ii  à  Toukholou  toiokhai. 

60  Ii  au  passage  de/>oum6ottr- 
tau. 


60  Ii  à  Jhumhourtou  dabana- 
don, 

50  Ii  à  Doumbourtqu  dabadja 
dmu 

60  Ii  à  Khoulan  kor. 

50  Ii  au  rocher  Der  khada. 

60  Ii  à  Chunda. 

SOlikDolonbatour»  ■ 

55  ii  à  Boukka  saïr, 

55  Ii  à  Kham  kkolo. 

45  ii  à  A kdam  (dama  Vmginti 
par  erreur  Amda  ). 

45iikEndam. 

4$UkGhiliboulak. 

75Iiaa  mont  Ike  nomkhan 
oubacki. 

55  ii  an  bord  oriental  de  la  ri- 
vière Sok, 

70  ii  à  Bamkhmi. 

55  Ii  à  Baokholootsù 

60  Ii  à  Chak  engor, 

45  ii  à  Mungdza* 

45  ii  à  Monggol  sirik» 

70  Ii  à  Tchonokor. 

90  ii  à  Tchoum  la. 

55  ii  à  Goloung.. 

55  Ii  k  la  rivière  A'Aam  oussou 

70  ii  à  Gatsian, 

80  ii  au  lac  Chiboo  noor. 

70  ii  à  Ketoun  sirik, 

90  ii  à  Z>am. 

70  ii  à  Yang  la. 

70  Ii  à  Ghiazzangba. 

45  Ii  à  Daloung, 

50  Ii  à  Cha  la. 

70  ii  à  Ganding  ghiunkor. 

90  Ii  à  Doumen. 

55  ii  à  Lang  la, 

45  ii  à  H'iassa, 


En  tout     4120  U. 


(  384  ) 


60  li  au  camp  de  Tan  tchoung 

60  li  au  Tieloumha  ù^érieur, 
80  ii  an  Tiekmmia  du  milieu. 
80  ii ,  en  traversant  nne  gran* 

de  montagne  de  neige ,  an  Tie  - 

lovmba  supérùwr» 


70  fi  à  OuUm  UèUmn. 
S40  Ii  y  par  4  slatioaiy  ciiacone 
de  60  ii,  à  Gowrhtm  Sohm  enr 
le Hoang  ho,  un  pacte  le  gnind 
chemin  de  iSi'  ning. 


En  tout       1691k 


Rouie  dé  Vntussmpar  Yangbadzian  à  C^aitzang  koâtcfaa. 


On  compte  de  H'iassa  5  sta- 
tions à  Yangbadzian  (  Jibaging) 
et  en  toutSOOIi  ;  le  chemin  s  j  di- 
yise  de  H'iassak  Djachi'h'ioum' 
hof  par  Yangbadzian,  if  conduit 
par  nn  dësert ,  et  est  moins  long 
que  ceux  qui  passent  par  GAia»^ 
df^e  dzông  et  Jamba,  mais  on  ne 
sait  pas  combien  de  fi. 
\40li  kHiabou^ 
'  70  fi  à  Sang  tolokhat, 
50  fi  à  Djoudingmabené 
40  ii  à  Sangghi  madmg. 
dO  fi  à  Lading  tchoudo, 
50  fi  aux  bords  du  grand  lac 


TemgghenoorovL  Tengrinadr, 

50  fi  à  Langtso ,  nominé  aiis<i 
si  Dzoulounggia, 

60  fi,  en  passant  par  une  gran- 
de montagne ,  sur  fa  cime  de  la* 
qnef  f  e  if  y  a  nn  iac ,  k  Cfodjoung. 

80  fi ,  par  deux  montagnef ,  à 
Djangtso ,  où  if  a  un  lac. 

45  fi  au  bout  du  fac. 

60  fi  à  Djooder. 

50  fi  à  Bangthang, 

50  fi  à  Baieya, 

70  fi  à  Doungtso, 

70  Ii  à  Galtzang'koûtcha  (1). 
où  il  y  a  une  riyière. 

En  tout     103511, 


(1)  Le  canton  de  Gkaltsang  gèdja  ou  Galtzang  koûtcka  est 
sitsë  dans  fa  partie  ta  pfus  septentrionale  de  fa  province  tubëtaine 
d^Oui,  If  est  traversé  du  nord  au  sud  par  fa  rivière  Goûtcha  ou  KoA' 
$eka,  qui  reçoit  le  nom  de  Bouktchak  quand  effe  a  quitté  ce  can- 


ton et  se 


dirige  à  rest.Zr|QJ^J^C^^  Gkaltsang 


est  un  met 


tubétain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
des  moutons ,  et  Goûdja  ou  Koûtcha  est  fe  terme  mongof  pour 
bilier.  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  fa  montagne  Gkaltsang 
koûtcka  dabakn.  —  Kl. 


'(  88»  ) 

Routede3iB\ag,parl§ibiarièr9*^  la  frontière  auTnbet. 


On  lorl  pu-  la  burièrc  deJft 
fronUire  de  Si  nifig  cl  on  arrive 

mfTit*l<Hi\\^  Achlthan. 
^0\tk  Kkàrgmr. 

70  ri  an  ptmage  de  TcTioighy. 
60  li  k  Kovkoa  koutor. 
«0  li  à  Guun  erg^ii. 
SOMklmaiBu  (dîna  le  texte 
par  errtw  Jmar), 

60  li  m  pMMge  de  So  lo. 

90  li  ID  mont  TsiangUi  daba. 

60  II  ■  Sira  khab, 

70  U  au  lac  Dfhun  noor. 

SO  li  à  Kouioii  iouxar. 

60  li  fc  Almick^r. 

60  li  k  Aïautou. 

60  lî  k  KAoga  koutor. 

70  li  au  piMiga  ûatiouangho 

601lkJVa«^   (Kboukhon- 

60  li  k  Khodotn. 

M\.ii.Kirsaiolokhai. 

50  (i  k  Kkoyorkouiaurdjadou 

70  li  k  Beluir. 

miik  Umalolokkai. 

90  li  k  Bain  khara  luidov. 

60  li  k  Chackiltntng, 

50  li  k  /«e  ^^. 

70IikOutoiurrj'Ar. 

60  li  >D  ga^  de  Kouioiutû, 

60  li  k  h  rivière  Mourvu  ou*- 

60  li  k  Tchagan  erghi. 

60Iik  7-«n«t  ^oWyou. 

fOlikOelUitou. 

50  li  k  ToulAo/oit  talokhmi. 

60  li  anpuHgede/Iouiaioiir- 


60  fi  h  iXfuniourfou 

50  li  k  Ùoambourtou  doia^a 
dm* 

BOIikJtrA.wteKiffr. 

50  li  an  rocher  Der  khada. 

60  li  k  Ckunda. 

iOKikDolontialour. 

55  li  k  n..ukha  saJr. 

iilik  Khara  kkiilo, 

45  li  k  Aidant  (dani  l'origiiud 
pareirenr  j4nti&). 

45  li  à  Endam. 

45  lik  Chili  boulak. 

75Iiau  mont  Ike  jumkhoH 
ottbachi. 

55 1:  an  bord  oriental  de  la  ri- 
vitre  Sok. 

701tkAafliMan. 

55  fi  k  Baokholooui, 

GO  UkChakengw. 

iSlikHkMgdut. 

45  li  k  Monggol  tirik, 

70  li  k  Tehanoker. 

SOlikTehotmla. 

55  li  k  Goioutig. 

55  li  k  larivièreATAoru  nufou 

70  li  k  GaUian, 

bO  li  an  lac  Chiboo  noor. 

lOlikKelotMtirit. 

SOlikDan,. 

70  iik  rang  la. 

70  li  k  Ghiajstaagia. 

45  li  k  Daloung. 

60  M  kCha  la. 

70\ikGaiukmggkiuaiùr. 

MlikC 


En  tout     4120  U. 


■m. 
(  sas  >  ■-■; 

NOnCB  DBS  DDViRBMTBS  TUMI  DQ  TDBIT    (1). 

I.  Hahitans  de  T*  t$iam  lou. 

Sons  ia  dynastie  des  Thang,  Ta  tsian  lou  apparte- 
nait aux  Thouphoo\ilSjhé\Bms.\jes  Yuan{pvM.offAs) 
y  établirent  six  (cinq)  Nganfou  szu  ou  principautés 
héréditaires  appelées  Tiao  men,  Yu  thoung,  Liya, 
Tchhang  ho  si  et  Ningyuan.  Sous  les  Ming,  le  man- 
darin local  de  Tchhang  ho  si,  nommé  Ratvamong, 
qui,  sous  ies  Yuan,  avait  eu  le  titre  de  Yeou  tching, 
vint  apporter  le  tribut^  et  fut  lui-même  Bien  reçu  à 
la  cour.  Quand  la  dynastie  actuelle  des  Biandchoux 
parvint  au  trône  ^  elle  produisit  par  sa  vertu  des  chan- 
gemens  salutaires,  et  les  Thou  szu  de  ces  cantons 
adoptèrent  les  moeurs,  ainsi  que  le  costume  et  le  bonnet 
chinois.  Leurs  chefs  demandèrent  alors  la  permission 
de  porter,  comme  les  oflSciers  chinois,  des  djouba  (2) 
ou  habits  de  satin  brodés  de  dragons,  avec  un  grand 
collet,  de  petites  manches,  et  sans  pointe;  et  pour 


(1)  Tout  ce  qni  suit ,  jusqu'à  la  fin  de  FouTrage ,  n*a  pas  été 
traduit  par  le  P.  Hyacinthe.  —  Kl. 

(S)  Le  mot  tubëtain  djouba  désigne  un  habit,  un  surtouté  Je 
dois ngnaler  ici  une  méprise  que  le  P.  Hyacinthe  et  moi,  nous  ayons 
commise  à  Toccasion  de  ce  terme  (F.  le  Noùç,  Journ,  Asiai,  t.  IV, 
p.  S43  ) ,  en  ie  prenant  pour  le  nom  d*une  dignité.  II  y  faut  donc 
lire  «  les  dheba  et  antres  roulent  leurs  cheveux,  Brc  »  au  lieu  de  a  les 
«  djoubi,  Us  dheba  et  autres  roulent  leurs  cheveux,  &c,  «  La  même 
erreur  est  répétée  à  la  page  suivante ,  où  ii  faut  lire  :  a  L,es  djouba 
sont  en  phrouh  ou  en  camelot,  suivant  les  moyens  de  chacun,  *  — - 
Kl. 


ordinaire^  des  djouha  de  satin  ëpaîs  ou  de  phrauh  (l). 
Quant  aux  bonnets  y  iis  suivent  en  générsd  ia  mode  du 
Tubet.  En  hiver,  ils  portent  des  bonnets  de  satin 
broché  et  garnis  de  peau  de  renard  ou  de  lynx.  De 
là  pointe  tombent  des  flocons  de  soie  sans  ordre  sur 
le  bonnet;  le  rebord  est  ou  large  ou  étroit,  ayant 
une  pointe  des  deux  côtés.  En  été,  leurs  bonnets  sont 
de  soie ,  avec  un  rebord  de  satin  fort  et  brodé  de  dra- 
gons. Us  ajoutent  aussi  sur  le  sommet  du  bonnet  un 
morceau  de  loutre,  et  le  placent  entre  les  broderies 
ou  fes  flocons  de  soie.  Ils  ceignent  les  reins  d  un  glaive 
€ourt  qui  leur  pencl  au  côté  gauche.  Leurs  souliers 
sont  en  cuir  et  s'appellent  k*hang.  Ordinairement  ils  ^ 
suspendent  à  la  ceinture  une  bourse-,  une  tasse ,  un 
petit  sac ,  ou  un  autre  objet  semblable.  Ils  se  percent 
foreille  gauche  et  y  portent  de  grands  ornemens  de 
corail  rouge  ou  de  turquoise. 

Les  tribus  tubétaines  qui  habitent  Ta  tsian  lou  et 
Ho  kheou  (le  gué  du  milieu  du  Ya  loung  ki€mg\  fa-  ' 
briquent  du  feutre  blanc,  des  étoffes  et  des  djouba 
d  étoffe  de  laine  velues  ou  de  phrouh.  Ceux  de  Tin- 
térieur  font  des  habits  courts  Ae  phrouh.  En  hiver  iis 
portent  de  grands  bonnets  de  poil,  et  en  été  des  bon- 
nets en  fil  de  soie.  Ils  se  percent  loreille  gauche  et  y 
fixent  de  petites  plaques  d'étain  ou  de  fer.  Ceux  parmi 
eux  qui  écrivent,  suspendent  à  leur  ceinture  un  petit 
étui  en  fer  qui  contient  des  roseaux  et  un  petit  flacon 


(1)   Voyez  le  Nouveau  Journal  asiatique,  toiu.  IV,  pag.  ISO 
not.  2.  —  Kl. 
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(  3S8  ) 
eii  cuivre  rempli  cf encre;  ils  y  trempent  le  roseau 
(juand  ils  veulent  écrire.  Ils  écrivent  sur  de  h  peau 
et  sur  du  papier  et  tracent  leurs  lignes  de  gauche  à 
droite. 

Quant  aux  femmes  de  ces  barbares^  elles  se  coiffent 
ordinairement  en  divisant  leurs  cheveux  en  deux  tresses 
qu'elles  lient  ensemble  sur  la  tête  avec  un  ghadhak 
ou  mouchoir  rouge  ;  elles  y  attachent  par  derrière  une 
plaque  d'argent  et  d  autres  ornemens  de  corail^  de  tur- 
quoise et  de  faux  corail ,  ou  des  monnaies  d  argent 
et  des  coquilles  de  mer.  Elles  portent  sur  le  corps  une 
robe  courte  sans  manches^  et  sur  celle-ci  une  espèce 
de  spencer  carré.  Elles  ont  des  souliers  de  cuir  appelés 
kfhang.  Les  riches  portent  sur  le  dos  de  grandes  cour- 
roies de  cuir  auxquelles  sont  attachés  des  ornemens 
en  perles  et  d  autres  pièces  qyi  donnent  de  Tédat.Les 
marchands  de  Ta  tsian  lou  sont  obligés  de  se  servir 
de  femmes  barbares  quon  appelle  cha  pao ,  ou  oies 
des  sables  (l).  Elles  font  pour  leurs  maîtres  toutes  les 
affaires  commerciales,  et  vendent  au  marché ,  même 
quand  elles  sont  enceintes. 

Ces  tribus  habitent  dans  des  maisons  qu  on  appelle 
tiao  leou,  ou  tours  en  briques.  Le  dictionnaire  Pian 
hai  explique  ce  mot  par  maison  en  pierre.  Ils  y  font 
aussi  des  monceaux  de  pierres  qui  représentent  des 
Bouddhas.  Les  hommes  y  montent  et  descendent  sur 
des  échelles  à  pieds  surs,  et  les  défendent  avec  des 


(1)  Cest  aussi  le  nom  qu'on  donne  en  Chine  aux  femmes  qui 
procurent  des  prostituées.  —  Kl. 


(   339   ) 

fusils  et  de  petits  canons.  Les  habitations  du  Tubet 
sont  construites  de  la  même; manière;  et  comme  il  y 
a  dans  ie  même  édifice  la  cuisine  et  f endroit  oii  Ion 
tient  les  bestiaux,  elles  sont  très-sales,  mais  spacieuses» 

Ces  tribus  boivent  du  thé  au  lait ,  de  r<îau-de-vîe  faite 
de  Torge  appelée  thsing  houa,  et  mangent  du  tsanpu, 
de  la  viande  de  bœuf  et  de  mouton.  Le  tsanpa  est  une 
pâte  faite  de  farine  roussie  au  feu,  Hs  suivent  la  reli- 
gion de  Bouddha.  Quand  ils  sont  malades,  ils  ne  se 
servent  ni  de  médecins  ni  de  drogues,  mais  ils  appellent 
les  lamas.  Us  font  des  lampes  avec  du  beurre  et  brûlent  ^ 
des  parfums.  Dans  leurs  sacrifices  ils  se  servent  de  l'eau 
bénite.  Ils  jettent  leurs  morts  dans  l'eau,  ou  les  brft- 
lent,  ou  les  offrent  à  dévorer  aux  oiseaux  de  proie  et 
aux  chiens.  Ils  s'amusent  à  sauter,  à  danser  et  à  jouer  la 
comédie.  Une  douzaine  de  femmes  portent  sur  la  tête 
des  bonnets  ronds  en  toile  blanche,  tirent  des  flèches 
contre  un  but  :  elles  sont  alors  habillées  de  différentes 
couleurs,  lèvent  les  mains,  forment  un  cercle,  sautent 
en  l'air,  s'approchent,  chantent,  dansent,  font  diffe- 
rens  tours ,  jusqu'à  ce  que  leur  voix  se  perde  tout-à- 
fait.  Ce  sont  là  les  amuscmens  des  pays  étrangers  Hs 
offrent  à  la  fin  de  l'an  un  sacrifice,  et  le  célèbrent  par 
des  banquets  et  de  fréquentes  réunions. 

Les  peuples  de  Ta  tsian  lou  et  du  Tubet  appar- 
tiennent à  la  même  souche;  par  conséquent  leurs 
mœurs  se  ressemblent.  On  observe  aussi  une  grande 
conformité  dans  leur  manière  de  vivre  et  de  se  vêtir, 
et  fort  peu  de  différences. 


22. 
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(  328  ) 
veau^  leBandjïn  explique  la  tradition  sur  sa  renaissance^ 
pour  qu'on  se  conforme  à  la  grande  r^e.  Le  Dalai 
lama  agit  de  la  même  manière  à  la  nKirt  du  Bandjîn. 
Cest  ainsi  que  ces  deux  pontifes  suprêmes  soutiennent 
mutuellement  les  dogmes  de  la  religion  jaune. 

Sous  le  règne  de  Tempereur  Toi  tsoungwen  hauang 
il,  la  7/ année  Thsoung  ^^(1642)^  leBaftdjïn  disait: 
«C'est  du  côté  oriental  qua  paru  un  sage»,  et  il  envoya^ 
ainsi  que  le  Dalat  lama,  une  ambassade  à  l'empereur; 
efie  fit  40,000  li,  et  vint  à  la  cour  pour  établir  une 
liaison  amicale  avec  nous»  L'empereur  reçut  ses  propo- 
sitions avec  plaisir,  et,  s'étant  assis  sur  le  trône,  ilep* 
voya  du  thé  aux  ambassadeurs  (l). 

Dans  la  63.*  année  de  Khang  Ai  (  1 7 1 4),  le  Ban^ 
(f/ïn  reçut  le  titre  àiErdeni,  et  dans  la  45/  de  Khian 
loung  (  1 780),  il  se  rendit  lui-même  à  la  capitale  de 
la  Chine.  L'empereur  le  loua  de  son  amour  pour  la 
justice,  et  le  récompensa  par  tout  ce  qu'il  pouvait  dé- 
sirer. Mais  le  Bandjtn  se  changea  (mourut)  bientôt, 
s'incarna  de  nouveau  dans  le  Tubet  et  repiarut  sur  le 
trône  AeDjâchi-h^loumho^^oxxssomiaesz.  présent  dam 
la  1 1  .*  année  après  cet  événement  ;  on  dit  qu'il  est  ver- 
tueux, tranquille,  pénétrant,  et  qu'il  attire  les  regards 
des  Tubétains.  Tous  ceux  qui  habitent  à  la  distance  de 
3000  li  qui  sépare  Djacht-h'loumbo  de  Nielam,  jus- 
qu'aux frontières  de  Gorkha,  croient  au  Bandjtn* 


(1)  En  Mongolie  et  au  Tubet  c'est  fusage  cTenvoyer  du  ihé  chaud 
à  ses  hâtes  ou  parens;  mais  ici ,  sous  le  nom  de  the%  il  s*agit  d'une 
marque  de  politesse  qui  était  accompagnée  d'antres  cadeaux. 


(  »«9  ) 

\  "  .  .  •     '      ■        ■   1 

ROUTE  DU  DJ^ACBI'H'lOUMJBO  A  NlBLAM. 

De  Djachi-h'ioumhàk  la  ha|te  de  Aar^Aan^  (Naitliang). 


laung. 

De  JeloilngaXL  ghe  de  Djàcht^ 
gang,  110  li.  /    ,v 

De  Djachigang  a  ia  halte  de 

De;  Banda  tLUgit^  c(e  «Cr<tralefi 
phumtsoling,  95  ïi.  . 

De  Ghaldhan-phumÙo\ing  a' 

la  halte  de  Zt/e.f.ft-ubéfi^^Tfihfti'} 
dzoung). 

De  Djessi  -  dzông  f^n  gîte  de 
Z>;'af Aan^  (  Kounthang)  100  li. 


Chabadou, 

De  Chabadou  au  gîté  Ae  JVb-* 
rfzM,100Ii. 

De  Nadzu  à  la  halte  de  Be- 
ghiaghi'gang. 

De  Beghiaghi  -  ^an^  ad  gîte 
de  Dzàwvu ,  96  ii. 

De  Dzaufou  à  la  bfdte  ati  pied 
de  la  montagne. 


Du  pied  de  la  montagne  an 
ghe  de  Okiatsoboy ite  if.  < 
De  Ghiatsobo  à  ia  bidte  de 


De  Narthang  an  gîte  de  Lar, 
90  fi. 

De  Ziar  à  la  halte  de  LeX, 

De  Lei  au  gîte  de  N^ngan ,     JffeOiU  goung, 
100  ii.  •   '  '     ^     DeJ^itiAôtÀi^atighe^é 

De  Naïngan  à  la  hait^ile/eir, 


goulop^ggqu,  ^JUigomdlonnggoa) 
lOpii.    .,   .       .       , 
'   fie  Lagtmlotàrtggoû  à  la  hMs 
de  ftôlo, ,;  ■   '■■  ,■,.. ^  -A  ..  •  "; 

,     De  Lolo  an  gîte,  de  Siekar^ 

ming,    • 

•  90ti\'Dtriiàngg6u. 
i-j    90\ï,9.Miama.  ..  i     ii. 
1 20  ii  à  Tsiapmda. 
90iii^a  corps  de  garde  oà 
Ton  descend  du  cheyai  (en  chi- 
De  Djathang  à  la  ha|te  de  rnois  Hiarna  tsa)*  , ^.  ., 
ïabadou.   '  l      i^b  ii  k  Gàoa  ghtorgaiaL 

%Ô  Ii  à  Chomaladou, 
130  ii  à  Tehounggar, 

^OMkDzoungkm.      ^ 
De  Dsourigka'  pHY  Imie'rMitQ 
de  c^tëi  •"  " 

ISO  ii  à  Gounda. 
■'-  SO-lik  Dfodim^. 


i 


(1)  Le  p.  Hyacinthe  croit  que  ççtte  viile  est  la  même  qui,  sur 
ies  cartes  chinoises  et  mandchov^es  du  Tubet ,  est  nommée  t9aga 
khara  gher,  et  située  au  nord  «dli  Yœrou  zzang  bo  tsi&u;  c*e8t  tine 
erreur.  Notre  auteur  piace  cette  yiiie ,  dont  ii  écrit  ie  nom  en  chi- 
nois Hie  gar,  au  sud  de  ce  fleuve  et  sur  un  AÉluentda  P'houm- 
tsouk  Zzangbo  tirtouJElie  porte  sur  ies  cartes  mentionnées  ie  nom 
de  H'io  Siekar  dzông,  ou  la  viiie  Siekar  (ia  bianche)  du  midi, 
et  se  trouve  sur  ia  gatiche  du  Ohidi  tsiou,  afUtteht  dé  là  gaubhe 
du  P'houotmsouk  Zzangbo  tsiou.  Kl.  '        •'»•.'- 


A 


(  330  ") 


1 15  ii  à  Djouthang. 
80  ti  à  Tsi  huHff  (  Keroii  < 
di^ng  011  Kedfondzdng). 
.  De  TW/oUfi^ parla roQte  v»i- 
•me  : 


86  Ii  à  OhuHg. 
t90likSùfinukg. 

75  Ii  à  JDjahngdo. 

85  ii  à  Joungkiàé 
mUkmelam(i). 


En  TOUT^  du  7\JMBT  VLTBRIEUR  à  NiBLAM,  2851  Ii. 


«Mufc 


De  rcJ7H/2^(?7oràiV/J^Z^Jirfly  aen  tout981  lli 
D'après  les  mémoires  de  la  ehanceilerie  mtiitatre  de  la 
53/  amiée  de  Khian  loufig  (  1 788  ) ^  on  compte  dé 
Djachi'h'loumbo  à  Siekar  dzdng,  1 005  Ii,  De^Siekar 
dzông  à  FTkissa  on  a  indiqué  les  haltes  et  les  gîtes  ; 
mais  au-detà  de  Siekar  dzông  oti  na  marqué  que  te 
nombre  de  Ii,  car  il  a  été  très-difEcilé  davoir  des  in- 
formations  plus  exactes  sur  cette  route. 


I. 


INDICATIONS  d'aDTRBS  IlOimES. 


Supplément  au  routier  de  Ta  tsiàn  lou  à  Tsiaihdo  par 

le  step  de  Rbor  dek. 


De  Ta  t^ùm  lau  il  y  a  50  ii  an 
pif4  du,  Toh£  to  chan ,  fuii  on 
passe  ce  mont,  et  Ton  aiYÎve  à 
Ti  jou  (Tirou)  A4*ics  chemins 
se  partagent  ;<  ., 

70  Ii  au  Qorpt^  de  garde  Ya 
tchou  tsa. 

40  Ii  à  Lang  tchaiphou, 
I  AOWkPusangtektâ. 
r.  50  Ii  à  Changpa  ù 
.  Ici  la  route  se  divise  : 

eQMk  Garda. 
.  50  ii  à  Sin  nia  tkang. 


f 


ZOMkTsiofa. 

50  Ii  par  les  moalagnei  à  La 
Ii  thaïkg» 

60  Ii  à  TsulomgO^wklomxïf^, 
!.  7pii  ai|  corp»  de  gar4t  Qkia 
ssa  tchu  tsa  (Gassadoiik). 

5  Ii.  à  Ghijoudouka. 
~"301i  par  une  coiline  à  la  val- 
ide de  KkoTdjaH^{'Djsxk^ou^> 

50  Ii  en  descendant  la  OMinta^ 
gne  à  Kiangpm  êkang,     < 

50  M  à  Tchu  wo.    . 

:30  Ii  par  une  montagne  au  pont 


■  ■■■> 


.  (1)  JSiel^m „Çh^elam  ou ^ùnlam  est  la  yiile  qui,  chez  les  Népa- 
liens  ,  porte  le  nom  de  KouUi,  -^  Kl. 


(  88 

«le  Letsan  -  SMimdo  (Logottng- 

SOOilHlo). 

SO  !i  par  Pou  wang  à  GoM  ù$a 

30  ii  f  aprè»  avoir  pasié  une 
rivière^  k  J9c/t» 

50,  ii  k  LaunimkAoui, 
y  ^Uk Ag^kUo, 

tà^likllawiff.. 
.  .,mm  ilfrontière  de  Tlatghe 
appelée  aussi  Derghete  ou  TA^y 
/en^r^  chinois  ies  sept  montées) 

GÔiïk'Lo  téng. 

CO  Ii  à  Ky  ma  thang, 

5(]|  \ï  ^^fj^ntsoung, 

60  II  à  Tchotfnilatp. 

50  ii  à  la  rivière  occiîttetiiate 
de  Tchungbeng, 

40  Ii  en  montant  Bur  ta  ]|Don- 


1  ) 

tagne  au  c^yps  de  gurde  Bondi 
dj'aiu  tsa» 

ao  if  ^  dosceod^tU  U  mottta- 
gne  kBajûUng»      . 

60 ii  à  GAto^Auit'. 

70ii  à  J^Ai^ut^  <Aa%« 

eQUk.Tisa^ia. 

30  Ii  à  Thsmoligaung. . 

30  ii  à  traye^raiinft  pietite  mon- 
tagne à  Hia  loung  tha. 

50  ii  à  Hagha. 

30  Ii  à  la  sortie  de  la  yallée  de 
Hagha, 

SO  il  k  Djjowtg^aile* 

60  ii  à.  travers  une  montagne 
k  ^eya. 

40  Ii  ^  travers  ane  montairne 

#»♦.■*»'''■''  ^ 

kTstam^r 


E^  TOUT      18£6ii, 


Sur  toute  cette  rout^  ôhju*ôiiiKe  beaucoup  de  Tubér 
tains  ^r habitent  soùs «des! tentes- rioires  et  s'occupent 
de  {éducation  des  bestiaui.  II  y^  des  endi^oits  qui 
exhalent  des  vapeurs  pestilentielles. 

HôHtier  de  TswttiAb  par  le  step  de  Rywoudzè  a  H'Iassa. 


De  Tsiamdo  il  y  a  40  Ii.au 
^oriit)t6  samha  (ou  Goro  sdm>- 
ba)y  où  les  chemins  se  diviseM. 

60  Ii  à  Çhodo. 

40  ii  à  Khangphtngdq. 

50  ii  à  Ryioandzè. 

50  ii  à  Da  thang,  \ 

80  Ii  à  GhiatûdzoU.     '  '     ; 
100  Ii  au  pbàt  Ght'ang'thsfng- 
soumdp, 

.   80  liaa  j^ontSanggang  soum- 
do, 

80  Ii  par  une  petite  montagne 
au  pont  Ser  soumdo. 


eoiik  Latsa. 

60  II  kltyto  thang  (Chxxihànf;) 
■'  7o  ii  9^^wi\Tchaloung soum- 
do ou  Tchunha  sse  tcha, 

70  Ii  aà  poftt  Khiang  ffiàng^ 
soumdo.  .    ' 

50  Ii  à  LMgoungthung. 

60  ii  à  Watigdzou. 

80  ii  au'torps  ^e  gardé  Ky 
chou  pian  ka  (  eà' tabetaiti  f^ia 

sio  pènkar).    .    . 

50  Ii  à  la  barrière  Ta  pian 
kouan  (  eii  îabéîkiknSsmdapino- 
gol),  < 


*• 


(  33f  ) 


80  il  à  €ktraha  îhmng, 

70  li  à  Gasiando. 

60  ii  à  Uforteresse  de  Wlari, 
d*où  un  chemin  conduit  à  droite 
dans  une  vanëe  de  la  montagne. 

60  li  à  ia  fiV)nti«re'de  iï7«n. 

70  ii  en  pasMnt  pa^  ime  mon- 
tagne à  Ky  khe  km. 

-tOUkChagaU, 


lOiikKy  hmMtsy.- 
70  Ii  au  corps  de  gûrde  Hagm- 
uohm. 

*  eOlikPanehau.    .' 
60  Ii  à  Dj'outmmsmttkm^ .  »    . .    , 
60  Ii  à  NtuSngtmÊHggitmJ  ' 
70  Ii  au  corps  es  g^de  Jfel^Foi»- 
goungka ,  oix  ce  efaôkiai  éÛtre 
dans  ia  grande  routé  dé  ifUmsm, 


En  Toxrr    i 


.  •  ■'  ■'  \]  ^ 


Routier  du  Tubet  antérieur /lar  un  autre  chemin  qui 
conduit  de  Talou  à  Djachi-hlounbo.    . 

"A  Talou  les  chemins  se  diyi- 
sent;  l'un  conduit  par  Ghtang- 


'  j  ' 


40  Ii  à  Kouloitng  long  si. 
5b  Ii  à  Nian  mou  kâadàJ  ' 
60  Ii  à  Tchoungbaka» 
45  Ii  à  Ping  hia  ma  (  ce  nom 

est  chinois  et  signifie  le  crapaud 

de  glace){%).. 
•A&\Ï9iLagoù. 
4$UkDjoeki- 

:,  ,  En  tout      ^4?^P'>Î• 

Routier  du  Tubet  idterieut*  ^ar  un  autre  chemin  <jiiji, 
se  dirigede  Nartang  «  Nielanu,     .  '  r.<  ,   .  ^ 


dze  dzèng,  et  Fantre  par  Jamba 
afa  Tuhet  ultéHenr{\).  Dé  Talou 
à  Jamba  il  y  a  30  Ii. 

50  ii  à  Gamaka,  sitUié  au  mi- 
Tien  entre  les  territoires  dtH^las- 
SOt  et  de  Djachih'htmbo. 

45  Ii  à  Ami. 
'  'fO  ii*  à  Jifi  phoung  dzông'  on 
Rimbou  dzông. 


•ir 


De  Djachi-^'loutibo  ii  y  a  40 
fi  à  Narthang, 
30  Ii  à  GajL 
40 lia  Tchmsiçun 
50  ii  à  Dekingdzai. 
30  Ii  à  Siagar* 


ZOWl^Tchaloungia. 
30  II  à  Djacht.      r^ 
AOWkSédzou. ,  , 
80  Ii  à  Saghia.  ^ 
<50  li  à  Ph<m  dzông* 
50  II  à  Masa. 


'i. 


mi^tÊiÊttéi^amLmÊm 


(1)  ■  Foye;8(piiif  liant ,  p.  171. 

(S)  Le  P.  Hyacinthe  écrit  Binihama, 


(  883  ) 

40  Ii  à  Tchoundoun, 
SOlikJsir{lhir), 
eOMkTchangso. 
40  ii  à  Tsounu. 
40  Ii  à  Ghisioun, 
UQlïkSiekar'dzèng. 
40  Ii  à  Ngan  ba. 

40  ii  kJHngjy. 
70  Ii  à  Douloung. 
40Iiàya^ 

30  Ii  à  la  montagne  appelle  en 
chinois  Toi  kit  Img. 
40  iikDzàngtchhing. 
50  Ii  à  Nielmn. 

1 

En  tout     ll20li. 

Rouie  du  Tubet  antérieur  j9ar  Tsalhang  à  Hiasaa. 


De  Djachi-h'loumbo  il  j  a  40 
li  à  Lokhoui. 
100  MkSemdo. 
ISO  ii  à  NianmouÂouta  (  Nian 
mouhouding). 

90  Ii  à  Nengmou  dzông. 
80  li  à  Chadjouka. 
lOMkTsathang. 


'iOlïkBedi^BMhiy. 

90  Ii  à  Gamba  dze, 

50  Ii  à  Khiu  choui  ou  Tsiov» 
choul  dz&ng), 

50  ii  à  Ghiang  /t  (Ghiang  lin) 

80  Ii  à  TenglounggangÇJiOni 
loung  gang  ). 

40  Ii  au  H'kusettsiô-k'hitng. 


-f** 


En  tout      880  S. 


T.v«^ 


Route  de  Soung  fang  (1)  par  le  fort  dé  Houng  ching 

kouan  au  Tubet. 


De  Houng  ching  kouan  il  y  a 
60  li  k  Leang  ho  kheou ,  où  les 
chemins  se  divisent  : 

80  Ii  à  Tchhu  tsao, 

70  Ii  à  Kia  wang  ma  wang  on 
Kia  wa, 

50  ii  à  Cha  lou  thang  ou  Sa 
îou, 

60  Ii  à  Pâma. 

60  Ii  à  Kiangti  kelima  ou  Lc' 
tua. 

80  Ii  à  Loung  khi  theou. 


70  Ii  à  Oulan-mang  (nai), 

80  Ii  à  Dzoungkar, 

70  Ii  à  Tchagan  tokhaï. 

70  Ii  à  Chana  ougiu. 

60  Ii  à  Thsy  khi  khalai  (  Tsi- 
tsi-khada). 

70  ii  de  traverse  d*une  g^nde 
montagne  couverte  de  neige, 
pour  arriver  au  passage  An  ding 
daba. 

70  Ii  à  Touloung  toulao. 

5Q,ii  à  Taban  tologai. 


(1)  Soung  fan  est  une  forteresse  chinoise  sitne'e  dans  Fangle 
nord-ouest  de  la  province  de  Szu  tchhouan,  —  Kl. 


(  384  ) 


60  li  au  camp  de  Tan  tckoung 

60  li  au  Tieloumha  inférieur. 

80  li  an  lïehumia  dn  milieu. 

80  li ,  en  traversant  une  gran* 
de  montagne  de  neige ,  au  Tie  - 
loumba  supérieur» 


70  li  à  ùuhn  tithun. 
940  li ,  par  4  atetioni,  cfaaeane 
de  60  li,  à  Gimrhan  SoIom  anr 
le Hoang  ho,oà  pafte  le  grand 
chemin  de  Si  nmg* 


En  tout       169  fi. 


Rouie  dé  Hlassapar  Yangbadzian  à  Gahzang  koâtcha. 


On  compte  de  H'iassa  5  sta- 
tions à  Yangbadzian  (Jibaging) 
et  en  tout  900  li  ;  ie  chemin  s  y  di- 
vise de  H' lassai  Djaehirh'loum- 
bof  par  Yangbadzian,  il  conduit 
par  un  disert,  et  est  moins  long 
que  ceux  qui  passent  ^arGhiang- 
dze  dzông  et  Jamba,  mais  on  ne 
sait  pas  combien  de  li. 

40  li  à  Ht'abou. 

70  li  à  Sang  tolokhat. 

50  ii  à  Djoudingmaben. 

40  li  à  Sangghi  mading. 

50  li  à  Lading  tchoudo. 

50  li  aux  bords  du  grand  lac 


TengghenoorovL  Tengrinoàr. 

50  li  à  Langtso,  nomme  ans* 
si  Dzoulounggio, 

60  li,  en  passant  par  mue  gran- 
de montagne ,  sur  la  cime  de  la- 
quelle ii  y  a  un  lac ,  à  Godjoung. 

80  Ii ,  par  deux  montagnci ,  à 
Djangtso  ^  où  ii  a  un  lac. 

45  ii  au  bout  du  lac. 

60  Ii  à  Djooder. 

50  Ii  à  Bangthang, 

50  Ii  à  Baieya, 

70  Ii  à  Doungtso. 

70  Ii  à  Galtzang'koûtcha  (1). 
où  il  y  a  une  rivière. 

En  tout     1035  Ii, 


(1)  Le  canton  de  Gkaltsang  gèdja  ou  Gaîtzang  koûtcha  eit 
sitnë  dans  la  partie  ia  plus  septentrionale  de  la  province  tub^taine 
S  Oui.  Il  est  traverse'  du  nord  au  sud  par  la  rivière  Goûtcha  ou  KaA* 
ieha,  qui  reçoit  le  nom  de  Bouktchak  quand  elle  a  quitte  ce  can- 

dirige  à  rest-^QJ^^^^  Gkaltsang 


ton  et  se 


est  un  mot 


tubëtain  et  désigne  les  poils  longs  et  bigarrés  qui  ornent  la  tête 
des  moutons ,  et  Goûdja  ou  Koûtcha  est  le  terme  mongol  pour 
bélier.  A  Test,  ce  canton  est  borné  par  ia  montagne  Gkaltsang 
koûtcha  dabahn.  —  Kl. 


(  asft  ) 

Route  de  Si  n\ng, par  l«êbarrièr0â  Je  ta  frontière  auTubet. 


On  sort  par  (a  barrière  de  la 
rronlière  de  Si  niàg  et  on  irrire 
après  à  1  GO  li  k  Achkkan. 

10  li  à  KAargar. 

eOVikKhor. 


60  li  à  Goun  erghi. 
âOIià/nuifou  (dans  le  tezie 
parerrcDr/mar), 

GO  li  an  pauage  de  So  h. 

50  li  an  mont  Tsianglo  data. 

60  li  à  Sira  khaè. 

70  li  an  lac  Delotm  noor. 

60îikKoaf/ou/ioulor. 

60  li  à  Aùikchar. 

60  li  à  Bilimittm. 

60  li  à  Khoya  koutor. 

70  li  au  passage  àaHmumgka 

GO  li  b  Namga    (  Kboukhoii- 

60  li  à  Khodotou. 

50  II  à  A^i'rja  tolokkai. 

50  li  k  Aïoyortoutoun^Miipii 

lOiiiiBellsir. 

60  li  à  Lama  totakhai. 

50  li  h  ^oin  khara  nadou. 

60  li  à  Ckachiloung. 

50  li  à  /j(e  AM. 

IQliiLOulantrghi. 

60  li  au  gué  de  Koukousaù 

60  li  à  la  rivière  Mourou  aas- 

60  li  à  rcAag-ott  cr^-Ai. 

60  lia  TcmentouJjou. 

70  li  à  Bdlsitou. 

50  li  B  Toukkolou  iotokhai. 

GOli  an  passage  deZ)uuini6i>Br- 


60  li  k  Z^u«i6our(ou  daitma- 

50  li  àZïoumiourfoui&iim^'ii 

tOUkKhoulmior. 
50  li  an  rocher  Dtr  khada. 
60  li  b  Ckanda. 
50  H  kJDolonialaur.  ■ 
BSUhBoaiAasatr. 
65  lik  Khan  kAolo. 
45  li  k  Akdam  (dau  l'erigiiiri 
iBT  erreur  Anda). 

4i  a  ii  G Ailibouiak. 

75  li  aa  mont  Ike  nemikait 
'ubachi. 

55  li  BU  bord  orienta  de  la  ri- 
ière  Sok. 

70likBat»kAan. 

55  li  k  Baokkolootsi. 

60  li  i  Chah  engor, 

4S\ik  MuMgdia. 

45  ii  il  Monggol  sirik. 

70  li  à  Tchonokor. 

90  li  k  Tchoum  Ut, 

55  li  à  Goloung^ 

55  li  k  krivièreA'Aara  oussou 

70  li  k  Gatsian. 

BO  li  an  lac  Chiboo  noor. 

lOM^Ketounsirik. 

90  <i  k  Aam. 

rolik  rang  la. 

70  li  k  Gkiaziangba. 

45  li  k  Daloung. 

50  li  k  CAa  fa. 

70  li  k  Ganding  ghmmkor. 

90  li  b  Dounn. 

55  li  k  Lang  la, 

45  li  k  H'iasta. 

En  tout     4120  ti. 
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rkhes  rouge.  Leurs  habits  sont  bleus  ou  blancs  et  ont 
des  manches  courtes;  ils  se  ceignent  les  reins  d'un 
Odorceau  de  toile  et  portent  des  souliers  de  cuir  poin- 
tus. A  côté  ils  attachent  un  poignard  court  qui  a  la 
forme  dune  corne  de' bœuf,  et  qui  est  revêtu  d'un 
fourreau.  lis  ont  des  boucliers  de  cuir  vernis  en  noir. 
Les  femmes  laissent  tomber  leurs  cheveux ,  vont  pieds 
nuds  et  se  percent  les  narines  poiur  y  insérer  des 
anneaux  d'or  ou  d'argent;  efies  se  peignent,  se  lavent, 
et  sont  fort  propres. 

Ce  peuple  est  difficile  à  dompter,  perfide,  auda- 
cieux ,  inquiet  et  enclin  k  faire  des  incursions  sur  les 
frontières  du  Tubet  ;  mais  tous  ses  efforts  sont  inutiles, 
nous  le  repoussons  &cilement  et  faisons  toujours  res- 
pecter nos  possessions  ;  nos  troupes ,  en  commun  avec 
celles  du  pays,  protègent  nos  frontières,  qui  sont  d'ail- 
leurs parfaitement  bien  déterminées. 

Addition  relative  aux  Pe  mou  joung. 

Du  canton  de  Ser,  appartenant  au  Tubet  ultérieur, 
il  y  a  dix  journées  de  marche  jusqu'à  la  frontière  des 
Pe  mou  joung  (l)  ;  puis  un  demi-mois  jusqu'à  la  mon- 


^;t;ÉI 


(1)  En  chinois  «Xl^       J|V^   LAiPe  moujoim^  signifie  iJar* 

bares  de  Varbre  blanc.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  la  traduction  ou  une 
simple  transcription  du  nom  tabe'tain  de  ce  peuple.  Dans  le'  pre- 

mier  cas  ce  seraient  les  Barbares  de  j^^  ^      |>V   ^l^i^ff^^^* 
car  c  est  ainsi  (j^'on  dirait  en  tubétain  arbre  blanc,  La  position  de 
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tagne  et  le  dëfilë  de  Dzotiiig  U  qui  est  si  escarpée,  qne 
les  voyageurs  sont  obligés  d  y  monter  avjec  des  échelles 
de  bois.  Après  avt)ir  fait  encore  quelqueâ  journées  on 
arrive  au  canton  où  les  Pe  moujoung  ont  leurs  pâtu- 
rages. Ils  se  divisent  en  plusieurs  tribus;  une  est  nommée 
Mongchin ,  elle  porte  des  habits  de  toile  ;  une  autre 
est  celle  de  Dzoung,  ses  jeunes  gens  se  peignent  le 
visage  de  fleurs  de  diverses  couleurs.  Les  hommes 
et  les  femmes  de  celle  de  Nangang  ne  portent  ni  ha- 
bits ni  culottes,  ils  s'enveloppent  la  partie  inférieure  du 
corps  d  une  toile  blanche  et  dorment  sur  les  arbres.  Une 
autre  tribu  s  appelle  Jengsa;  les  hommes  portent  des 
habits  courts  qui  ne  descendent  que  jusqu'aux  genoux; 
les  femmes  ne  font  que  de  s'entourer  la  partie  infé- 
rieure du  corps  avec  une  pièce  de  toile  qui  leur  sert  de 
culotte  ;  elles  n'ont  pas  d'autre  vêtement.  Cependant 
tous  les  hommes  et  toutes  les  femmes  àesPe  moujoufig 
portent  des  challs  de  tissas  fins  du  Tubet.  Les  pre- 
miers sont  toujours  armés  d'un  poignard,  qu'ils  mar- 
chent ou  qu'ils  soient  assis.  Le  climat  de  leur  pays 
est  chaud,  il  y  croît  du  riz,  des  légumes,  de  i'orge  ap- 
pelée thsing  houa,  des  herbes  comestibles,  du  fro- 
ment, des  oignons,  des  fruits  ;  iï  y  a  des,  moutons  ou 
chèvres  appelés  Ârm^cAao,  des  porcs  à  grandes  oreilles, 
des  chamois  ainsi  que  des  éléphans  sauvages,  des  li- 
cornes et  d'autres  animaux  semblables.  On  appelle  aussi 


ieur  pays  est  indiquée  sur  ia  petite  carte  du  Tabet  qui  accompagne 
cette  Description  ,  au  sud-est  de  Nialma ,  à  peu  près  à  Tendroit  où 
les  cartes  mandchoues  chinoises  placent  la  peuplade  de  Djougara, 
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ce  pays  la  Petite  Inde  (Siao  si  thian ,  ou  le  petit  ciel 
occidental).  II  confine  avec  le  milieu  de  Djouba,  et  la  **  ' 
rivière  Ba  loting  en  fait  la  frontière.  hesPe  moujaung 
ont  à  l'orient  le  Djouba,  au  sud  Ou  phen  tsu  dans 
f Inde,  à  X occiAenl Pe pou  (dans  le  Népal),  et  au  nord 
Si  khai  ilzu,  situé  au-delà  des  montagnes  qui  le  sé- 
parent de  Djachi'h'lounbo  et  du  temple  de  Jin  djoung 
ming  oung  ghy  ba.  A  dix  journées  des  Pe  moujoung 
à  Fouest ,  on  arrive  à  la  frontière  de  la  Petite  Inde  ;  à 
dix  journées  plus  loin  on  arrive  au  chef-lieu  de  ce  der- 
nier pays  ;  on  s  y  embarque ,  on  traverse  la  mer  et  on 
atteint  après  un  demi-mois  la  Grande  Inde  (  Ta  si 
thian,  ou  le  grand  ciel  occidental). 

ERRATA. 

Les  lecteurs  sont  priés  de  bien  vouloir  rectifier  les  fautes 
suivantes ,  qui  se  sont  glissées  dans  les  premières  parties  de  * 
cette  Description  du  Tubet,  insérées  dans  le  IV.®  volume       ,-, 
du  Nouveau  Journal  asiatique,  .^ 

Pag.    89 ,  lignes  1 3  et  1 4 ,  lisez  :  Hyacinthe  Bitchourin, 

Pag.    95 ,  note  1 ,  ligne  1 ,  lisez  :  Ji^  ^^^    T     Corri- 
gez Ja  même  faute  vol.  VI,  pag.  1C5. 
Pag.  123 ,  ligne    4,  lisez  :  Hickar  ou  Siekar, 

14,  lisez  :  Galdzang  goûtcha, 
Pag.  1 59 ,  ligne  1 7 ,  lisez  :  Khiu  choui,  en  tubétaîn  Tsiou- 

choul  dzâng, 
Pag.  943,  ligne  10,  supprimez  les  mots  :  Les  djoubi. 
Pag.  944 ,  ligne    G,  Usez  :  leurs  djouba  sont  en p'hrou h. 
Pag.  284,  ligne     1 ,  lisez  :  Dziagh  ri  bidoung. 


(  351  ) 


■*i* 


Fragment  d'astronomie  chaldéenne,  découvert  dans 
les  visions  du  prophète  Ézéchdel,  et  éclairci  par 
l'abbé  L.  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d  an- 
tiquités orientales  à  l'Université  royale  de  Varsovie. 

Res  ardna  Tetustîs  novitatem  dare,  novis  ancto- 
ritatem,  obM^tis  nitorem^  obscuris  iacem  ^  fas- 
tiditûi  gratiamy  dubiis  fidem. 

C»  Plin.  seeund. 

(  Saite.  ) 

Il  me  reste  maintenant  à  parler  du  centre  et  de  (a 
base  qu'Ézéchiel  a  donnés  à  cette  sphère ,  vive  image 
du  ciel  des  étoiles  fixes,  J  ai  déjà  dit  que  Tiniquité  ca- 
pitale des  Juifs  était  à  cette  époque  le  culte  du  soleil, 
culte  qu  ils  avaient  emprunté  aux  peuples  voisins.  C'est 
pourquoi,  transporté  en  vision  à  Jérusalem  /Ezéchiel  y 
vit  t idole  de  la  jalousie,  qui  provoquait  à  lajaloU' 
sie  (viii,  1-6),  placée  à  feutrée  de  la  porte  septen- 
trionale du  Temple  :  ce  n  était  autre  chose  que  la  sta- 
tue de  Baal,  c'est-à-dire  du  soleil  (l).  H  vit  aussi  [ih. 
t;.  14)  des  femmes  assises  qui  pleuraient  Tammuz, 
divinité  syriennne  qui  répond  au  Baal  (^dominus  )  des 
Chaldéens,  et  à  Y  Adonis  (dominus)  des  Grecs ,  c  est- 
à-dire,  encore  une  fois  au  soleil  (2).  Il  vit  enfin  {ib. 
v.  16),  entre  le  porche  et  lautel ,  vingt-cinq  vieillards 


(1)  f^oycz  Court  de  Gebeiin  ,  le  Monde  primitif ,  \,  m  ,  sect.  9. 

(2)  Voyez  Macrobe,  Saturn.  \.  i,  c.  21  ;  Dupuis ,  Origin,  de 
tous  les  cultes,  cap.  9,  et  Court  de  Gcbeïîn,  iiv,  iiï,  sect.  3.  Les 
femmes  juives  solemnisaient   la    f(Hc  tï Adonis   pat  des  pleurs, 
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qui,  tournant  le  dos  au  saint  des  saints  et  le  visage  vers 
l'orient,  se  prosternaient  devant  le  soleil  (l)  :  •"^^?^ 
BteisfS  r^Dip  ^^*^^^tt^D.  De  même  donc  oue,  pour 
leur  reprocher  le  crime  de  révocpier  en  doute  fa  pro- 
vidence, ou  la  sagesse  suprême  par  laquelle  Dieu  con- 
duit lunivers,  Ézëchiei  a  dû  se  prévaloir  du  symbole 
des  yeux ,  de  même  il  s  est  trouvé ,  je  dirai  presque 
forcé  de  se  servir  de  celui  du  soleil,  pour  leur  faire 
sentir  combien  ils  étaient  coupables  lorsqu'ils  préfé- 
raient son  culte  à  celui  de  rÉternel.  En  effet ,  le  Pro- 
phète voit  d'abord,  non  sans  quelque  incertitude, 
ainsi  que  cela  lui  est  ordinaire,  quand  il  aperçoit  un 
objet  pour  la  première  fois  (l,  v.  13),  comme  la 
ressemblance  d'une  lampe  ou  d'un  flambeau  qui 
marchait  au  milieu  des  animaux  :  n^*T*B>n  nw'^oâ 
rni»nn  p2i  ma^nnn  r*^^n.  Cette  lampe  ou  ce  flambeau 
devient  plus  tard  (x,  v,  2)  une  cassolette  remplie 
de  charbons  ardens  qu'un  homme  velu  de  lin  répand 
sur  la  ville.  Or,  nous  voyons  quisaïe  (2),  Sopho- 
cle (3),  Virgile  (4),  Lucrèce  (5)  et  Mahomet  fui- 


comme  le  faisaient  les  femmes  grecques ,  selon  f  autorité  d'Aristo- 
phane {Lysistr,  387-96),  et  de  Lucien  {de  Syria  Dea), 

(1)  Les  Juifs  accomplissaient  cet  acte  d'adoration  {ib,  17)  en 
portant  un  rameau  H^IDin  à  ieur  nez ,  comme  les  Parsis.  V,  Hjd. 
Hist,  rel.  cet,  Pers,  et  le  Zendacesta,  traduit  par  Kleuker,  c.  m, 
p.  204. 

(2)  LXII,  I. 

(3)  Antiff.  878 ,  etc. 

(4)  u^n.  IV,  6. 

(5)  VI,  1191,  etc. 
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tD^me  {l)y  ont  confondu  ensemble  les  notions  de  lampe 
et  de  soleil f  en  prenant  Tune  pour  l'autre;  qu'au  rap- 
port dePlutarque  (2),  d'Athénée  (3)  et  de  Kircher  (4), 
les  lampes  qui  ornaient  le  temple  de  Jupiter  Ammon, 
celui  d'HéliopoIis  et  le  Prytanée  des  Tarentins,  me- 
suraient ia  carrière  annuelle  du  soleil;  enfin,  par  le  té- 
moignage d'Hérodote  (6)  et  de  Manéthon  (6) ,  qu'on 
célébrait  dans  toute  l'Egypte ,  et  plus  particulièrement 
dans  la  ville  de  Saï's ,  la  fête  des  lampes  et  des  (lambeaux , 
en  l'honneur  d'Osiris,  le  soleil  des  Égyptiens.  D'autre 
part,  en  orient  comme  en  occident,  le  soleil  a  été  tou- 
jours envisagé  comme  le  foyer  du  monde,  et  on  a  en- 
tretenu dans  les  temples  le  feu  sacré  qui  en  était 
l'image,  et  qu'on  renouvelait  à  cet  effet  au  commen- 
cement de.  l'année  (7). 

Mais  Ézéchiel  ajoute  à  la  cassolette  remplie  de  feu^ 
deux  circonstances  qui  en  font  indubitablement  le 
symbole  du  soleil.  Il  nous  dit  (l,  13)  qu'elle  avait  la 
splendeur  du  jour  ^^^«^y^.,  et  à  plus  proprement 
parler,  la  splendeur  du  jour  naissant  (8),  et  il  la  met 

(1)  Alcor,  sur,  lxxi,  15  et  lxxviii,  13. 

(2)  De  oracul,  defecU 

(3)  L.  XV. 

(4)  Œd,  jEg.  t.  III ,  synt.  xx ,  c.  3. 

(5)  L.  II ,  62.  Voy,  Macrob.  Satum,  !.  1 ,  c.  17  et  21. 

(6)  Apud SynceL  Voyez  Euripid.  Jon,  1074-8;  Bacch,  145. 

(7)  Plutarque,  de placit, philosophai,  ii,  20;  Quinte-Curce ,  ife 
Reb,  Alex.  Mag.  \.  m,  3;  Hérod.  i.  vu,  40;  Euripid.  Iphig,  in 
Taur,  1 139 ,  40;  Court  de  Geb.  ib,  \,  ii ,  sect.  3,  c.  10;  Dupoot,  th. 
c,  2,etc. 

(8)  Voyez  Prov.  iv,  18,  et  le  Talmudde  Bab.  Pesahim,  ah  init. 

VI.  23 
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SOUS  rinspection  dun  homme  vêtu  de  lin  (  ix^  2  et  X , 
2)^  que  Tauteur  de  f Apocalypse  nous  donne  poUr 
iange  du  soleil^  comme  on  peut  ie  déduire  de  ce  que 
nous  avons  fait  remarquer  plus  haut  sur  les  génies  des, 
sept  planètes. 

Pour  caractériser  encore  mieux  le  feu  sacré  dont 
ii  nous  parle ,  outre  les  deux  noms  de  lampe  et  de  C£»- 
solette,  le  même  prophète  lui  en  attribue  (i,  14)  un 
troisième  qui  mérite  de  fixer  notre  attention,  car  il  ne 
reparaît  dans  aucun  autre  passage  de  ia  Bible.  Ce  nom 
est  P[^\7  que  je  crois  qu'il  faut  traduire  par  le  radieux, 
le  soleil  qui  lance  ses  rayons  de  toute  part  comme  au- 
tiçmt  de  flèches.  En  effet,  le  verbe  pt^,  dit  le  D.  Ro- 
senmûller,  renferme  ia  notion  de  répandre  ou  épar^ 
piller,  dans  tous  les  autres  dialectes  analc^es  :  unde 
nomen  forsan  proprie  radios  lucis  seufiilguris  su- 
bito latissime  sese  dispergentes y  indicat.  Sane  Ara- 
hibus  P^3,  prœter  spargendi  notionem ,  et  de  sole 
exoriente  radiosque  snos  laie  diffundente,  Giggeio 
teste,  dicitur*  II  suit  de  là  que  lepithète  PJ^^  ne  peut 
être  que  Tune  des  dénominations  que  les  Chaldéens 
donnaient  à  lastre  du  jour(l).  Il  est  vrai  quÉzéchiel 
ajoute  (  1 ,  13)  que  de  ce  feu ,  image  du  soleil ,  sortaient 
des  éclairs  P*'^  î*<Vl*  tt/^<^  rm  •  mais  comme  la  cou- 
tume  des  prophètes  est  de  rendre  instrument  du  cour- 
roux céleste,  tout  ce  qui  a  servi  de  pierre  d  achoppement 


(1)  Je  n'omettrai  pas  de  faire  remarquer  Tanaiogie  qui  existe  entre 
les  deux  noms  p71  et'^^Tl,  et  de  pins,  que  ce  dernier,  signifie 
eu  chaldëen  fphtala  thuraria,  thuribulum. 
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et  d'occasion  dé  péché  au  peuple  de  Dicîu ,  il  change 
les  rayons  du  soleil  en  autant  de  foudres  qui  propagent 
un  incendie  destructeur,  et  en  autant  de  flèches  meur- 
trières qui  portent  partout  la  désolation  (l).  Dans  une 
semblable  circonstance,  Habacuc  revêt  Dieu  de  la 
splendeur  du  soleil,  et Tarme  darc,  de  flèches,  de- 
clairs  et  de  foudres  (m,  4  et  6);  et  dans  Homère^ 
le  dieu  soleil,  lui-même  {Iliad.  43-53  ),  se  venge  d'un 
affront,  en  se  servant  de  ses  rayons,  convertis  en  flèches,» 
pour  exciter  la  peste  :  car  l'antiquité  a  constamment 
figuré  les  rayons  de  cet  astre  par  la  foudre  et  Ie& 
flèches  (2).  Je  ne  passerai  pas  sous  silence  quEzéchîel 
nous  parle  deux  fois  du  soleil  et  cumule  toujours  les 
noms ,  les  épithètes  et  les  symboles  que  les  Chaldéens 
lui  attribuaient  de  son  temps;  il  1  appelle  d abord 
Baal,  Tammuz  et  soleil,  puis  lampe,  cassolette 
et  radieux.  De  même  Quinte-Curce  nous  assure,  dans 
le  passage  que  nous  avons  cité  ci -dessus,  que  les 
Perses  portaient  dans  une  procession  mystique  l'image 
du  soleil ,  renfermée  dans  du  crystal ,  et  le  feu  sacré 
et  éternel,  placé  sur  des  autels  d'argent,  et  qu'ils  le 
faisaient  suivre  par  autant  de  jeunes  gens  qu'il  y  a  de 
jours  dans  l'année  :  veluli  diebus  iotius  anni  pares 
numéro. 

La  cassolette  dont  parle  le  Prophète,  occupait  indu- 


Ci)  x,2.  VoyezVy  12,  16;  vi,li,  etc.;  vu,  13;  Talm.Sanh. 
1 09  a  ;  Beracoth,  58  b  et  59  a, 

(2)  Voyez  Heïiod.  yEth.  hist.  ï.  ixetx;  Lucret.  I.  i,  146  48, 
II, .160-3;  Diog.  Laërt.  in  Proem,  Sophoc.  Trach,  99  et  Œd.  tyr, 
200-14;  Dant.  Purg.  ii ,  55-57,  etc.  etc. 

23. 
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bitablement  le  centre  du  galgal  ou  de  la  sphère  que 
nous  venons  de  décrire  ;  car  ce  Prophète  nous  le  dît 
expressément  à  plusieurs  reprises  (  1 ,  1 3  ;  X ,  2  et  6  ). 
On  pourrait  cependant  croire  que  te  centre  de  cette 
machine  contenait  une  allusion  cabalistique  au  coeur 
du  monde  (l),  ou  au  feu  central,  plutôt  qu'une  véri- 
table notion  astronomique.  On  pourrait  même  soup- 
çonner quEzéchiel  a  parlé  en  poète,  et  qu ayant  pris 
une  sphère  pour  en  former  le  char  du  Tout-Puissant, 
il  a  placé  le  feu  dans  son  centre,  pour  arrondir  une  image 
poétique ,  sans  trop  penser  au  système  du  monde.  Peut- 
être  en  effet,  Homère (2) ,  Eschyle  (3)  et  Nonnus  (4), 
n*ont-ils  assigné  le  centre  dun  boucher  pour  place, 
le  premier  au  soleil,  le  second  à  la  lune,  le  troisième  à 
la  terre,  que  parce  quiis  voulaient  nous  donner  une 
brillante  description  de  cette  armure  qui  était  probable- 
ment circulaire.  Mais  examinons  dans  quel  sens  les 
astronomes  chaldéens  qu'Ezéchiel  imitait,  ont  pu  se 
figurer  que  le  soleil  constituait  le  centre  du  système 
du  monde. 

Maimonide,  dont  le  savoir  et  la  critique  ont  été 
au-dessus  de  son  siècle ,  nous  fait  connaître  dans  son 
More  nevokim  (p.  m,  29),  les  Sabéens  ou  ado- 


(1)  Car  la  cabale  des  anciens  envisageait  le  monde  Ç^macrocos-' 
mos)  comme  un  homme,  et  l'homme  comme  un  petit  monde  {micro* 
cosmos),  ainsi  qu'on  peut  le  de'duire  du  livre  Zohar  et  de  plusieurs 
passages  de  Macrobe. 

(2)  ///.  2,  483-9.  Foy.  Eurip.  Eiectr.  464-6. 

(3)  Sept,  a,  Theb.  373-76.  Voy.  385-86. 

(4)  In  Dionysiacis ,  xxv. 
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rateurs  des  astres^  contemporains  d* Abraham,  et  leurs 
livres  qu'ils  appellent  très-anciens,  et  qui  renfermaient 
une  doctrine  bien  antérieure  à  leurs  autems.  II  nous 
dit  en  avoir  vu  un,  entre  autres,  traduit  en  arabe  et 
intitule  n^iûnin  rni3yn ,  Haavoda  hannahathia,  qui 
contenait  l'histoire  suivante  :  «  Un  prêtre  ou  prophète 
M  idolâtre  nomme  Tammuz  {^\yùi\  soleil)  (l),  invita 
»  un  roi  à  adorer  les  sept  planètes  (a^3DD  myaifi^n)  et 
»  les  douze  signes  du  zodiaquoi  Mais  ce  roi  le  fit  tuer 
»  ignominieusement.  On  rapporte  que,  la  nuit  de  sa 
»  mort,  toutes  les  images  (des planètes  et  des  astres) 
»  se  rassemblèrent  des  extrémités  de  la  terre  dans  un 
»  temple  de  Babel,  consacré  à  la  grande  image  du  50- 
»  leil,  qui  était  en  or,  et  qui  se  trouvait  suspendue  entre 
»  le  ciel  et  la  terre  (c'est-à-dire  au  centre  de  Védi^ 
»  ,jice  ).  Elle  tomba  au  milieu  du  temple  et  toute  les 
»  autres  images  se  rangèrent  autour  d'elle  (in^3D).  Elle 
fi  commença  alors  à  pleurer  Tammuz  et  à  conter  ce  qui 
»  lui  était  arrivé,  et  toutes. les  autres  images  pleurè- 
»  rent  et  firent  des  lamentations  toute  I^  nuit;  puis,  au 
»  lever  de  l'aurore ,  elles  s'envolèrent  et  retournèrent 
»  à  leurs  temples,  aux  confins  de  la  terre.  Cest  de  là 
»  que  s'est  perpétué  l'usage  de  s'attrister,  de  pleurer 
»  et  de  porter  le  deuil,  à  cause  de  Tammuz,  le  pre- 
»  mier  jour  du  mois  nommé  Tammuz.  »  Or,  cette 
histoire  de  Tammuz  est  bien  ancienne  parmi  les  Sa- 
béens. 


(1)  Car  les  prêtres  idplâtres  portaient  le  nom  de  la  diyinitd  dont 
ils  élaicat  les  ministres. 
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II  me  parait  indubitable  que  le  temple  c{e  JSabel,  au 
milieu  duquel  était  suspendue  l'image  du  soleii,  était  le 
symbole  du  monde ,  et  que  les  auteurs  de  cette  histoire 
ontcruqueles  planètes  faisaient  leurs  révolutions  autour 
du  soleil.  L'expression  130D ,  dérivée  de  330^  circuivit, 
circumivit,  le  prouve  avec  évidence,  et  on  peut  ajouter 
que  les  mêmes  Sabéens  (  ib.  )  sacrifiaient  au  soleil  sept 
chauve-souris  (  Q^fi^tsy  nystt^  ) ,  apparemment  parce 
que  cet  animal ,  qui  a4me  à  voltiger  autour  de  la  lu- 
mière, figurait  les  révolutions  des  planètes  autour  de 
l'astre  du  jour. 

On  voit  fort  bien  par  toute  cette  histoire  que  les  sa- 
vans  de  la  Chaldée,  non-seulement  avaient  déplacé  la 
terre  du  centre  du  monde,  mais  en  avaient  &itune 
des  sept  planètes  ,  ou  sate&ites  ,  ou  ministres  du 
grand  dieu,  comme  ils  appelaient  le  soleil.  Mais  Ézç- 
chiel  ne  pouvait  admettre  cette  dernière  idée ,  sans  con- 
trevenir aux  maximes  de  son  école ,  et  aux  opinions 
communément  reçues  parmi  ses  coreligionnaires  sur 
f  immobilité  de  la  terre.  Il  imite  Moïse,  qui  se  propose 
souvent  pour  but  de  réfuter  les  doctrines  de  son  temps. 
H  dit  donc  (l,  15)  :  voilà  une  roue  sur  la  terré 
Y^H'n  TliK  ffim  nsm   ce  qui  simifie  :  voilà  une  sphère 
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attachée  au  symbole  de  la  terre  qui  lui  sert  de  base, 
et  qui  soutient  en  même  temps  les  quatre  animaux 
ou  chérubins,  Ea  effet,  s'il  s'agissait  ici  de  la  terre 
proprement  dite,  il  y  aurait  une  contradiction  mani- 
feste dans  les  paroles  du  Prophète  :  car  ni  leschérubins , 
ni  la  sphère  n'étaient  placés  sur  la  terre,  mais  bieil  sur 
une  grosse  nuée  qui  venait  de  l'aquilon  sur  les  ailes  de 


\ 
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O 

la  tempête  (i^  4).  H  n  est  pas  même  à  présumer  que 
la  nuée  eut  déposé  leeharsur  la  terre,  car  il  n'était  pas 
fait  pour  rouier  sur  sa  surface ,  nUBis  pour  voier  daiia 
toutes  tes  directions ,  en  y  élevant  iiu^ssus  de^  la 
terre  (ib.  1 9-2 1  )•  Cette  circonstance  a  été  bien  sentie 
par  Fauteur  de  la  paraphrase  cbaldéenné  et  paç  Mài- 
monide.  En  eflTet,  ie  premier  substitue  à  la  terre  une 
roue  renversée  ou  disque  afiaiti  >  et  aux  quatre  cerdes 
qui  constituaient  là  sphère,  toute  l'étendue  du  eid\ 
r^iys/a^^b  îniwD3  nniwo  nn  SîS^  rsni  et  ecce  rota  uàa 

posita  erat  quasi  sub  altitiidine  cœli,  II  prend  ia  térfë^ 
dit  Maimonide  (l),  comme  le  pavé  des  deux ,  ^Hlt 
a:>^'im  noK^:  car  Ezéchiel,  continue  le  inéine  autè#» 
nous  dit  avoir  vu  un  corps  (une  sphère)  qui  étî^î 
en  même  temps  attaché  aux  animaux  et  ûû  symbôté 
de  la  terre  (2)  ah3  naSho  rnvm  Pinh  HlN  «jii  Hifr\ 
:  pK3  ^3inD  î^inn  «|iin.  Nous  savons  que,  du  temps  de 

Platon  et  d'Arîstote ,  s  agitait  toujours  h  questioh 
m-n^v  M  >5  Tû^mloL  içiv,  viçpoyfvKfi  ulrum  complanata  ter* 
ra  sit  vel globosa.  Les  habitans  de  la  terre  ferme  non- 
seulement  croyaient  que  le  ciel  y  reposait,  comme  sur 
son  fondement  : 

Circumfer  faciles  ocu!os ,  vultumque  per  orbem 
Quidquid  erit  cselique  imum  terrseque  supremum , 
Qua  coït  ipie  sibi  nulio  digcrimine  muiiiifis ,  &c.  (3). 


(1)  More  Netfoch.  p,iii^  4. 

(S)  Ib.  3  et  p.  II ,  30.  Je  tr^aift  symbole  âé  la  ierre,  car  ie  éhar 
d'Ezéchiel  n'e'tait  pas  attaché  k  it  terre  proprement  dite. 

(3)  Manil.   1.1,647,  etc. 
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ib  s'imaginaient  de  plus  que  f  up  et  Fautre  étaient  compo- 
sa de  la  même  matière,  etquune  secousse  qui  ëbran* 
lait  la  terre,  se  cornihuniquait  au  ciel  et  vice  versa  (1). 
Ceux  qui  habitaient  sur  les  bords  de  la  mer ,  Élisaient 
reposer  au  contraire  les  cieux  sur  la  surface  des  eaux  de 
l'abîme  (2).  Mais  les  uns  et  les  autres  s'accordaient  à 
suspendre  la  machine  du  monde  tantôt  dans  le  néant, 
tantôt  entre  les  bras  du  siècle,  tantôt  aussi  sur  des  00» 
lonnes  infinies,  ou  à  la  &ire  tomber  toujours  par  une 
ckute  étemelle  (3).  Je  conclurai  ce  point  de  doctrine 
en  comparant  ensemble  les  idées  qu'ont  énoncées  à  ce 
sujet  les  Indiens  et  les  talmudistes.  II  est  connu  que 
les  premiers  nous  assurent  que  la  terre  est  placée  sur 
on  éléphant,  1  éléphant  sur  une  tortue,  et  la  tortue 
sur  rien  ;  les  seconds  nous  disent  (4)  que  la  terre  re- 
pose sur  des  colonnes,  ces  colonnes  sur  l'eau ,  f  eau  sur 
les  montagnes  ,.les  montagnes  sur  le  vent,  le  vent  sur 
la  tempête,  et  la  tempête  entre  les  bras  de  Dieu.  Or^ 
les  colonnes  de  la  terre  sont  douze,  selon  quelques-uns 
de  ces  savans,  et  sept  selon  d'autres;  mais  RabbiËlié- 
zer  dit  que  la  terre  repose  sur  une  seule  colonne  y  nom- 
mée le  juste. 

On  dirait  qu'au  temps  d'Ézéchiel,  une  partie  des 


(1)  Talm.  Hmgig.  \%  a;  Hesiod.  Tht9g,  Enrip.  in  Fragment. 
Lacr.  i.  y;  Homère  1  Hiad, passim. 

(8)  Prob.  VIII,  Sil \  Eecîesiast. ,  xxiv,8;  Eurip.  Orest.  1376- 
378;  Plia.  1. 11,  66;  Strab.  Geagr.  i.  11. 

(3)  Job,  IX,  6;  XXV,  7;  xxxvii^  6;  Deut.  xxxiii,  «7;  Sencq. 
Qdœst,  natur,  i.  vf ,  90  ;  vu ,  14  ;  PlaUrq.  de  fade  m  orbe  iuMB  ,  &e. 

(4)  Hagiga,  tSt  b. 
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astronomes  chaldéens  n  accordaient  pas  à  la  terre  le 
mouvement  de  rotation  autour  de  son  axé.  Je  le  con- 
jecture de  ce  que  ce  Prophète,  ne  voulant  rien  changer 
aux  idées  que  Dieu  avait  dictées  à  ses  ministres  et  en- 
voyés, sur  les  phénomènes  de  !a  nature,  parah  avoir 
observé  avec  humeur  que  les  Chaldéens  accordaient 
aux  sphères  célestes  la  rotation  qu'ils  refusaient  à  b 
terre.  En  effet,  il  avertit  les  Juifs  de  ne  point  partager 
cette  opinion,  qui  était  contraire  à  ce  qui  se  trouvait 
consacré  dans  leurs  monumens  religieux.  II  leur  in- 
culque plusieurs  fois  (i,9,  12,17;X,  II)  que  les  àiti- 
maux  et  la  roue  qu'ils  conduisaient  allaient  et  ne  tour- 
naient pas  f*^^.^  ^^?*  î^^  ^5^.!  (l).  Nous  avons  déft 
fait  remarquer  que  les  talmudistes  mettent  ^entre  l'astro- 
nomie des  prophètes  et  celle  dés  savans  des  autres 
peuples,  la  différence  que  les  preiâiers  fàntles  galgab 
immobiles ,  et  que  les  seconds  soutiennent  qu'ils  sbht 
mobiles.  Si  quelque  rabbin  a  accordé  à  l'hémisphère 
supérieur  un  mouvement,  il  nous  a  enseigné  qu'il  se 
meut  sur  la  terre ,  comme  la  meule  de  des^s  d'un 
moulin  sur  celle  de  dessous ,  ou  comme  une  porte  sur 
ses  gonds  (2).  Lors  même  que  les  talmudistes  ont  ad- 
mis un  hémisphère  inférieur,  ils  ont  fait  mouvoir  le  ciel 
si  près  de  la  terre  qu'ils  nous  disent  que  l'un  baisait 
l'autre  (3),  tant  ils  ont  eU  de  scrupule  de  se  détacher 


(1)  Maimonide  donne  presque  constamment  au  verbe  33D,  le 
sens  astronomique  de  rotation  (  More  Neçoch,  i,  69,  73,  74;  II,  tO). 

(2)  PesahimMb. 

(3)  Baça  bathra  74  a. 
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des  notions  scientifiques  qu'ils  avaient  puisées  dans  ies 
livres  sacrés,  sans  vouloir  réfléchir  que  dans  ces  livres 
sermo  est  Dei  sed  lingua  haminum,  c  est-à-dire  y  là 
langue  est  teUe  que  les  hommes  peuvent  la  comprendre. 
La  vision  d'Ézéchiely  que  nous  venons  d'expliquer , 
présente  donc  y  à  côté  de  quelques  notions  astronomî* 
ques  assez  justes,  plusieurs  notions  et  traditions^  vul- 
gaires qu  on  tacherait  en  vain  de  ramener  à  une  seide 
et  même  origine.  Elle  fait  un  ensemble  bizarre  de  Tas* 
tronomie  de  la  raison  avec  celle  des  yeux ,  ensemble 
qui  frappe  le  lecteur  et  l'oblige  à  s'en  demander  la 
cause.  Lie  but  du  Prophète  a  été  non  d'expliquer  do^ 
théories  planétaires ,  mais  de  ramener  au  culte  du  vé- 
ritable Dieu  les  idolâtres  de  son  temps. 

II  mêle  donc  l'iastronomie  des  Chaldéens  à  ceBe  de 
b  Bible,  et  critique  la  première  en  la  copiant,  car  il  a 
fair  de  ne  f approuver  qu'en  partie. 

.  Voici ,  d'après  mon  avis ,  ce  qu  il  a  du  empfuntar  aux 
^tfODomes  de  la  Chaldée  : 

.1.^  Une  sphère  ou  astrolabe  spbérique  à  quatre 
^nds  cercles,  pour  en  constituer  le  chat  du  Tout*Puîs- 
iimt,  et  pour  nous  apprendre  que  Dieu  n'était  pas  famé 
du  monde,  comme  le  disaient  les  Sabéeiis,  mais  qu'il  en 
létait  le  créateur  et  le  conducteur,  et  qua  cet  effet,  il 
se  tenait  assis  sur  la  machine  de  l'univers;    . 

2.**  Les  étoiles,  figurées  par  les  yeux,  afin  de  prê- 
cher le  dogme  de  la  providence  aux  Juifs,  ainsi  qu'aux 
Chaldéens  qui  le  révoquaient  en  doute,  penchant  vi- 
siblement vers  le  fatalisme  ; 

S.""  L'opinion  que  le  soleil  occupait  le  centre  du 
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système  planétaire^  pour  démontrer,  par  cette  position 
même  y  qu  il  n'était  pas  le  grand  Dieu  de  la  création  ^ 
ainsi  que  iappekient  les  mêmes  Saoeens^  mais  un 
simple  instrument  de  h  végétation,  placé  entre  les  mains 
du  grand  architecte  du  monde. 

Ézéchiel  retint  de  {'astronomie  de  la  Bible  : 

l.''  L'opinion  des  trois  cieui,  savoir,  celui  de  fat* 
mospfaère  (l),  celui  des  étoiles  fixes,  et  l'empyrée,  opi- 
nion que  les  Juifs  ont  toujours  partagée ,  jusqu'à  saît^t 
Paul,  qui  nous  assure  avoir  été  transporté  jusqu'au 
troisième  ciel ,  où  il  a  vu  la  gloire  de  Dieu; 

2°  Celle  de  la  terre  envisagée  comme  le  fondement 
de  l'édifice  de  la  création ,  et  soudée  avec  la  voûte  céleste  ; 

3  ."^  Celle ,  enfin ,  de  l'inunobHité  des  cieux ,  qui  étah 
une  conséquence  nécessaire  des  deux  opinions  précé* 
dentés. 

Au  lieu  donc  de  s'acconunoder  aux. vues  des  Chal«- 
déens,  il  lésa  modifiées  à  sa  &çon,  en  les  adaptante 
son  but  et  aux  maximes  rel^ieuses  de  son  peuj^.  fin 
dautres  termes,  il  a  copié  un  monument  scientifique, 
de  la  même  manière  que  son  char  a  été  copié  ensuite 
par  l'auteur  de  l'Apocdypse,  par  Maimonide  et  par  le 
Dante,  qui  y  ont  trouvé  chacun  les  opinions  de  ieor 
siècle  et  leurs  propres  idées.  On  renccmttesi  souvent  des 
exemples  de  ce  genre  dans  {'histoire  de  l'astronomie  an- 
cienne, que  Ton  peut  poser  pour  règle  générale,  qtie 
comme  les  véritables  découvertes  qui  ont  enrichi;  le 


(1)  Gen.  1,8;  Platon ,  Piine  et  Cicérou  noas  enseignent  que  les 
anciens  regardaient  Tatmosphère  comme  le  ciel. 
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patrimoine  de  cette  science^  au  lieu  de  nous  avoir  été 
communiquées  directement  par  leurs  auteurs ,  nous  ont 
été  transmises  presque  toujours  par  leurs  écoliers^  in- 
terprètes ou  historiens  y  il  est  souvent  arrive  que  les 
derniers  les  ont  gâtées  en  les  copiant; 

1  ."*  Parce  que  leur  esprit  n'était  pas  à  même  d'en 
embrasser  toute  f  étendue  ; 

2.°  Parce  qu'ils  ont  pris  au  propre  ce  qui  n  était 
qu'une  pure  all^rie,  et  vice  versa; 

3/  Et  enfin  ^  parce  qu'ils  y  ont  vu  des  atteintes 
contre  les  principes  de  leur  religion. 

Cela  tait  que  ces  découvertes  ne  sont  parvenues  jus- 
qu'à nous  que  comme  autant  de  sphères  échancrées, 
dont  il  faut  savoir  rétablir  la  circonférence.  Elles  nous 
ont  été  conservées  par  des  écrivains  qui  ont  vécu  quel- 
ques siècles  après  leur  publication ,  et  qui  se  sont  sou- 
vent acquittés  de  leur  tâche  en  les  tournant  en  ridicule , 
de  manière  qu'il  faut  quelquefois  supposer  plus  de  sa- 
voir dans  ce  qu'ils  cherchent  à  décrier^  que  dans  tout 
ce  qu'ils  traitent  sérieusement  et  d'un  ton  magistral  (l). 
D'ailleurs ,  nous  voyons  dans  chaque  siècle ,  dans 
chaque  pays^  aussi  bien  que  dans  chaque  école  ^  s'en- 
gager une  lutte  perpétuelle  entre  Gastronomie  des 
yeux  et  celle  de  la  raison  ^  de  sorte  que  tout  s'y  heurte 
et  se  confond ,  et  que  les  opinions  les  plus  ridicules  s'y 
placent  à  coté  des  vues  véritablement  scientifiques.  Il 
est  même  ordinaire  de  voir  que  les  premières  étouf- 


(1)  Voyez  Lucien,  de  vera  historia;  Lacr.  de  rerum  natura; 
Hérodote ,  Diodore ,  Plutarque ,  Pline ,  etc. 
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fent  presque  les  secondes.  L' Atlantide  submergëe  de 
Platon  y  et  le  peuple  perdu  qui  aurait  tout  trouvé,  tout 
perfectionné  y  dont  nous  paiie  Baiily^  dans  son  Astro- 
nomie ,  sont  y  dans  un  certain  sens ,  les  doctrines  pré- 
cieuses qu'on  a  laissé  périr  par  ignorance  ou  détruites 
par  jalousie^  et  le  petit  nombre  des  véritables  sa  vans 
dont  le  nom  est  aujourd'hui  ignoré,  parce  qu'on  s'est  plu 
à  les  persécuter  partout  ^  pour  se  venger  de  ce  qu'on  ne 
pouvait  pas  les  comprendre,  et  de  ce  qu'ils  avaient  osé  se 
déclarer  contre  des  préjugésgénéralementrévérés.L'his- 
toire  de  Trisankou  changé  en  Paria,  puis  vomissant 
des  torrens  de  sang,  et  laissé  suspendu  en  lair,  la  tête 
vers  la  terre,  parce  quil  avait  conçu  le  projet  de  mon- 
ter vivant  jusqu'au  séjour  céleste  (histoire  que  M.  Beiv 
jamin  Constant  a  tirée  d'un  poème  indien),  fait  allusion, 
comme  il  le  dit ,  à  des  découvertes  astronomiques;  mais 
elle  démontre ,  sdon  nous ,  les  mauvais  traitemepis 
qu'ont  dû  endurer  les  astronomes  du  premier  ordre^ 
chez  les  peuples  de  l'antiquité. 

Dans  cet  état  des  choses,  le  moyen  le  plus  sûr  de 
rendre  aux  notions  astronomiques  que  les  anciens  nous 
ont  léguées,  la  physionomie  qui  leur  a  appartenu  dans 
l'origine,  est  de  les  réunir  ensemble  et  de  les  éclàircir 
les  unes  par  les  autres,  toutes  les  fois  qu'elles  dérivent 
de  la  même  source.  Or,  comme  les  astronomes  grecs 
ont  CQpié  les  orientaux  et  on,t  été  copiés  à  leur  tour  par 
les  Latins,  je  crois  que  tout  ce  que  ces  trois  peuples 
nous  ont  transmis  relativement  au  véritable  système 
planétaire ,  doit  être  comparé  ensemble  et  rectifié  (J^a- 
près  cette  méthode.  Ainsi,,  par  exemple,  lorsqu'on  exa- 
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mine  ce  qu  Aristote  (  1  )  et  Plutarque  (2)  rapportent  sur 
l'opinion  des  pythagoriciens  qui  plaçaient  le  feu  au  cen- 
tre de  Funivers^  nous  sommes  au  premier  abord  in- 
certains ^  si  par  ce  feu  ils  ont  entendu  le  soleil  on  le 
feu  central  qui  est  bien  autre  chose  (3).  En  effets  le 
premier  nous  dit  que  ces  philosophes  ne  supposaient 
\efeu  au  centre  du  monde  y  que  parce  que  sa  nature  est 
plus  noble  que  celle  de  la  teire^  et  que  le  centre  de 
l'univers  est  la  partie  qui  méritait  des  soins  plus  parti- 
culiers de  la  part  de  son  créateur ,  ce  qui  ne  présente 
aucune  idée  astronomique.  Le  second  ajoute  que  Phi- 
lohùs^  le  pythagoricien,  croyait  que  la  terre  tournait 
autour  du  feu,  de  même  que  le  soleil  et  la  lune ,  opi« 
Hion  qui  tout  à  la  fois  met  une  distinction  entre  le  feu  cen- 
trai et  le  soleil ,  et  renverse  toute  la  théorie  du  système 
du  monde.  Mais  comme  nous  savons  par  la  sphère 
d'Ézéchiel  que  les  Chaldéens  substituaient  le  feu  au 
soleiletle  plaçaient  au  centre  du  système  planétaire^ 
nous  devons  attribuer  toutes  ces  anomalies,  non  aux 
pythagoriciens,  mais  à  Aristote  et  à  Plutarque  qui  ne 
partageaient  pas  leurs  opinions,  ou  qui  ont  copié  ceux 
qui  professaient  un  système  opposé. 

D  une  autre  part,  le  même  Plutarque,  dans  le  pro- 
jet de  rapprocher  les  idées  de  Numa  -de  celles  des  py- 
thagoriciens, nous  parle  du  temple  de  Vesta ,  bâti  par 
ce  roi ,  où  le  feu  sacré  était  placé  au  centre ,  parce  que  ce 


(1)  Decœlo,  i.  ii,  13. 

(S)  De  plac,  philos.  !.  m. 

(3)  Voyez  MontncTt ,  Hist  des  math. 
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temple  était ^  dit-ii^  un  symbole  du  monde.  MaisDenys 
d'Halicamasse  (l)  qui  cite  ce  même  fait,  soutient  que^ 
le  feu  de  Vesta  était  au  contraire  le  symbole  de  k 
terre  qui  se  trouve  placée  au  centre  du  monde ,  pour 
allumer  et  nourrir  de  ses  vapeurs  les  étoiles  qui  Fen- 
tourent.  Or ,  la  dipute  engagée  à  ce  sujet  entre  ces  deux 
historiens  est  terminée,  ce  me  semble,  par  le  temple 
que  Baal  avait  à  Babylone,  comme  nous  venons  de, le 
voir ,  et  qui  étant  à  son  tour  Timage  du  monde,  avait 
dans  son  centre,  non  îe  feu  sacré,  mais  le^^Iobe  du 
soleil  même. 

Suivant  Macrobe  (2),  les  Egyptiens  ont  découvert 
que  le  soleil  était  le  centre  des  orbites  de  Mercure  et 
de  Vénus.  Mais  comme  ii  ajoute  que  les  mêmes  JE^p- 
tiens  enseignaient  que  la  sphère  du  soleil  était  la  se- 
conde, et  qu  elle  devait  être  placée  immédiatement  au^ 
dessus  de  celle  de  la  lune,  tandis  que  les  Chaidéens 
soutenaient  qu  elle  était  la  quatrième  (3)  J  et  occupait 
le  milieu  du  système  planétaire,  il  paraît  plus  vraisem- 
blable qjie  les  derniers  sont  les  véritables  auteurs  de 
cette  découverte.  Si  Ion  considère  en  outre,  qije,  se- 
lon le  même  auteur,  les  Grecs  ont  été  en  possession  de 
tout  temps  du  symbole  dun  Apollon  avec  une  lyre 
à  sept  cordes,  qui  représentait  les  orbites  des  sept  pla» 
nètes,  et  si  Ion  rapproche  ce  symbole  du sacriHce  des 


(1)  L.  II. 

(2)  Jn  somn.  Scip,  L.  i ,  19.  Voyez  Vitmve ,  Dante  et  (Tau très. 

(3)  Le  soleil  n'avait  pas  une  sphère  chez  les  Chaldéens  qui  le  fai- 
saient centre  du  système.  Cest  donc  abusivement  que  Macrobe  se 
sert  de  ce  mot,  en  parlant  de  rastronomie  cbaidéenne. 
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sept  chauves-souris  fait  au  soieH  par  les  Sabéens,  et 
de  la  danse  funèbre  (1  )  qu'ont  dû  exécuter  les  sept  pla- 
nètes autour  du  soleil  dans  le  temple  de  Babylone^  b 
nuit  de  la  mort  de  Tammuz ,  on  n  aura  pas  de  peine  à 
reconnaître  que  la  découverte  dont  nous  parle  Macrobe, 
n'est  qu'un  fragment  du  véritable  système  du  monde  ^ 
mutilépar  quelque  écrivain  partial  ou  peu  expérimenté. 
Enfin,  Aristote  (2),  Cicéron  (3)  et  Plutarque  (4) 
nous  apprennent  comment  les  pythagoriciens  ont  expli- 
qué^ par  les  mouvemens  de  îa  terre  ^  les  phénomènes 
des  mouvemens  des  corps  célestes.  Mais  ils  mettent  dans 
leurs  paroles  si  peu  de  précision ,  que  tantôt  ils  con- 
fondent le  mouvement  de  révolution  avec  celui  de  ro- 
tation^ et  vice  versa;  tantôt  ils  laissent  la  terre  dans  le 
centre  du  monde ,  ne  lui  accordant  que  le  mouvement 
de  rotation^  et  attachent  le  soleil  et  les  planètes  à  la 
sphère  des  étoiles  fixes  ^  en  les  déclarant  immobiles.  Le 
seul  Plutarque  réussit,  après  beaucoup  d'essais,  à  dé- 
mêler les  deux  mouvemens  diurne  et  annuel  de  la  terre , 
lorsqu'il  nous  apprend  que  Cléante  (5)  la  faillit  tour- 
ner autour  de  son  axe  et  dans  une  orbite  inclinée.-  Ce- 


^ 


(1)  Platon  aussi  nous  parle  des  mouvemens  des  planètes  comme 
dune  danse  exécutée  dans  ie  ciel,  et  Tbéophraste  (Piutarq.  quœst, 
Platon,  7  )  nous  assure  que  Platon  adopta  dans  sa  vieillesse  le  sys- 
tème des  pythagoriciens. 

(9)  DecœLl.u,  13. 

(3)  Quœs,  acad,  iv ,  39. 

(4)  De  plae,  philos.  I.  m. 

(5)  Defacie  in  orbe  lunœ.  Arcbimède,  in  arenario,  attribue 
rbypotbèse  de  ces  deux  mouyemens  à  Aristarque  de  Samos ,  et  Plu- 
tarque lui-même  la  lui  rend  antre  part  {deplac,  philos,  \,  ii,  34  ). 
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pendant  comme  les  deux  mouvemens  de  rotation  et 
de  révolution  sont  comme  une  conséquence  nécessaire 
de  Fopinion  qui  déplace  la  tetire  du  centre  du  système, 
il  suit  de  ià  que^  non-seulement  Cléante^  mais  chaque 
pythagoricien  qui ,  à  iexemple  des  sages  de  la  Chaldée, 
a  placé  le  soleil  au  centre ,  a  dû  aussi  accorder  ce  donUe 
mouvement  à  la  terre;  et  que,  si  f  histoire  nous  atteste 
le  contraire ,  la  faute  en  est  à  ceux  qui  lont  rédigée» 
Et  puisque,  dit  Môntucla,  dans  le  système  des  pytha-^ 
goriciens,  on  faisait  tourner  la  terre  autour  du  soIeH, 
il  fallait  nécessairement  qu'on  y  mh  les  autres  planètes 
en  mouvement  autour  de  lui. 

En  second  iieu,  si  Plutarque  et  Achille  Tatius  ne  nous 
avaient  pas  dit  expressément  que  les  mêmes  philosophes, 
imitateurs  des  Chaldéens,  enseignaient  que  le  soleil  et 
les  planètes  avaient  un  mouvement  autour  de  leur  axe, 
on  pourrait  le  déduire  de  ce  qu'ils  les  croyaient  habitéi 
de  la  même  manière  que  la  terre. 

Nous  savons  enfin  que  les  comètes  étaient,  selon  les 
pythagoriciens  et  les  Chaldéens ,  autant  d'astres  errans 
autour  du  soleil ,  et  visibles  seulement  pendant  une 
partie  de  leurs  révolutions  (  1  ).  Je  suis  d'avis  que,  si  l'his- 
toire des  deux  écoles  chaldéenne  et  pythagoricienne  ne 
nous  avait  conservé  que  leur  doctrine  analogue  sur 
le  soleil  et  les  comètes,  on  ne  pourrait  pas  hésiter  un 
seul  instant  à  admettre  que  la  seconde  a  copié  et  imité 
la  première  ,  et  que  les  philosophes  élevés  dans  ces 
écoles  ont  eu  une  idée  exacte  du  véritable  système  du 


(1)  Arist.  Meteor,  éd.  Weidîer,  ïii ,  14,  etc. 
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inonde ,  attendu  que  du  centre  de  ce  système  on  ne 
peut  pas  s  eiever  jusqu'aux  comètes  y  de  la  manière  qu  Hs 
font  pratiqué ,  sans  passer  par  toutes  les  autres  vérités 
et  maximes  intermédiaires  qui  en  constituent  tout  Fen* 
semble  admirable.  Ajoutons  que  les  pythagoriciens  ont , 
sdon  le  même  Plutarque  (1) ,  regardé  les  étoiles  fixes 
comme  autant  de  soleils  répandus  dans  Fimmensité  de 
f  espace ,  et  autour  desquels  des  planètes,  sembl^Ies  à 
notre  soleil,  faisaient  leurs  révolutions. 

n  suit  de  cet  exposé  fidèle  des  renseignemens  qui 
nous  ont  été  conservés  par  Thistoire,  que,  puisque  Py* 
thagore,  disciple  des  orientaux,  apporta  en  Grèce  le 
vmtable  système  planétaire  (2),  il  na  pu  fapprendre 
qu'en  Chaidée  :  car  il  est  certain  qu'il  étendit  ses  voyages 
philosophiques  jusqu'à  ce  pays,  qui  était  très-renommé 
de  son  temps  (3).  Il  me  paraît  donc  que  Delambre  au- 
rait dû  commencer  son  histoire  de  f  Astronomie  an^ 
cienne  par  celle  des  orientaux^  et  que,  même  dans  le 
projet  de  n  envisager  comme  de  véritables  astronomes 
que  les  Grecs,  il  aurait  dû  mettre  à  leur  tête  Pytha- 
gore  et  non  Hipparque,  en  réfléchissant  que,  si  la  doc- 
trine du  premier  n'est  pas  aussi  précise  que  cefle  du 


(1)  Deplac,  philos.  Il,  15. 

(9)  Ce  prince  des  philosophes  grecs  a  soaveDt  cache'  ce  système 
sons  le  Yoile  de  raiicgoric ,  tant  pour  se  conformer  an  goât  de  son 
siècle  ,  que  pour  se  soustraire  aux  anathèmes  d'une  religion  mal  en- 
tendue et  toujours  iiicxorabie  contre  lés  innovations. 

(3)  Eusèbe  a  fait  de  Pjthagore  un  disciple  d*£zëchieL  On  rap- 
porte pins  commnnëment  le  premier  à  Tan  593 ,  et  le  second  à  Tan 
585  avant  J.  C 
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second  y  Ta  raison  en  est  que ,  loin  (f  être  bien  accuetlHe 
en  Grèce,  elle  y  a  été  persécutée  ou  tout  au  moms  al* 
terée.  L*astroIabe  armiflaîre  et  peut-être  fes  autres  in^ 
trumens  aussi  dont  on  fait  mention  au  temps  d'Hippar- 
que  (168  ans  avant  J.  C.  ) ,  et  dont  on  lui  attribue  f  in- 
vention, doivent  être,  selon  toutes  les  probabilités, 
restitués  aux  Chaldéens.OnsaitquePythagoree^Kcdk 
dans  les  mathématiques,  que  les  Grecs  ignoraient  coni- 
plètement  avant  lui.  Il  les  apprit  donc  en  orient,  et,  de 
cette  manière,  il  serait  prouvé  que  les  orientaux  ont 
été  en  possession  d'instrumens  et  de  calculs  mathéma- 
tiques, quelques  siècles  avant  les  Grecs.  La  différence 
qu  il  y  a  entre  Pythagoreet  Hipparque,  n  estnuUement 
à  favantage  de  la  science  :  car  le  véritable  système  du 
monde  a  été  plus  connu  depuis  Pythagore  jusqu^i 
Hipparque ,  que  depuis  Hipparque  jusquà  Copemkx 
Hipparque  n  a  fait  que  prêter  une  méthode  scientifique 
à  une  erreur  communément  reçue,  et  qui  venait  de 
rastronomie  des  yeux. 

Je  finirai  par  me  demander  de  quel  avantage  ont  pu 
être,  pour  le  restaurateur  de  lastronomie,  les  notions  que 
les  orientaux  et  les  Grecs  ont  eues  tant  de  siècles  avant 
lui,  sur  le  système  qui  porte  aujourd'hui  son  nom  (l). 
S'il  est  vrai ,  comme  j  ose  m  en  flatter,  que  je  suis  le  pre- 
mier à  avoir  découvert  celles  d'entre  ces  notions  qui, 


(1)  Cette  même  question  a  été  proposée  par  ia  Socie'të  littéraire 
de  Varsovie ,  et  re'soïue par  M.  Jean  Sniadecki,  membre  de  îa  même 
Socie'te' ,  de  manière  à  gagner  fes  suffrages  de  ses  compatriotes  aussi 
liieii  que  ceux  des  e'trangers. 

24. 
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étant  les  moins  équivoques ,  servent  à  répandre  un  nou* 
veau  jour  sur  ce  point  de  doctrine^  elles  n'ont  pas  été 
à  la  connaissance  de  Copernic^  et  par  conséquent  îl 
n  en  a  pas  profité.  Quant  aux  autres  qui  se  trouvaient 
déjà  consignées  dans  les  annales -de  la  science,  elles 
étaient  si  vagues,  si  défigurées  par  les  historiens^  les 
critiques  et  les  astronomes  eux-mêmes ,  qu'elles  n'ont 
pas  empêché  que,  jusqu'au  temps  de  Copernic,  on  ait 
disputé  pour  et  contre  l'opinion  :  si  les  cmciens  ont 
été  en  possession  du  système  solaire. 

Comme  donc  elles  ne  pouvaient  rien  ajouter  à 
un  talent  médiocre ,  et  qu'elles  n'avaient  produit  jus- 
qualors  aucun  changement  dans  le  système  commu- 
nément adopté,  le  grand  Copernic  a  pu  bien  s*en 
passer  pour  ne  suivre  que  l'essor  de  son  génie.  Si 
quelque  chose  a  pu  le  déterminer  à  se  jeter  dans  un 
chemin  diamétralement  opposé  à  celui  que  tout  le 
monde  suivait  depuis  un  temps  immémorial,  ce  sont, 
à  mon  avis,  les  efforts  infructueux  que  plusieurs  astro- 
nomes célèbres  avaient  faits,  afin  de  mettre  un  ordre 
quelconque  dans  le  système  de  Ptolémée.  Les  travaux 
immenses  que  venaient  d'entreprendre,  à  cet  effet, 
Greorge  Purbach  et  Jean  MiilIepRegiomontanus,  de- 
vaient l'avertir  qu'il  ne  restait  plus  rien  à  tenter  de  ce 
côté,  pour  faire  avancer  la  science.  II  est  vrai  que  Co- 
pernic nous  avoue  qu'il  est  allé  consulter  les  anciens , 
mais  il  Ta  fait,  ce  me  semble,  après  avoir  enfanté  son 
hypothèse ,  adulte  déjà  et  armée  comme  Minerve.  II  a 
dû  fouiller  dans  l'antiquité  pour  y  chercher  des  auto- 
rités qui  devaient  servir  comme  de  sauf-conduit  à  sa 
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découverte  contre  les  préventions  de  son  siècle ,  et  pour 
apaiser  les  alarmes  des  pieux  indiscrets.  Si  ces  passages 
avaient  eu  quelque  influence  sur  son  esprit^  il  est  à  pré^ 
sumer  quau  lieu  de  créer  une  nouvelle  astronomiegiîl 
aurait  réformé  celle  qui  existait  déjà^  en  substituant  afl 
système  de  Ptolémée  ceiui  que  Tycho  Brahé  imagina 
après  lui.  Bref  ^  je  pense  que  Copernic  a  franchi  d'ufi 
seul  pas  les  limites  étroites  de  ï astronomie  des  yeux, 
et  qu  il  a  agrandi  et  mesuré  celles  de  Gastronomie  de 
la  raison ,  uniquement  parce  que  son  esprit  a  été  su- 
périeur aux  préjugés  de  son  temps  ^  comme  à  ceux  des 
siècles  qui  favaient  précédé. 


Recherches  sur  la  poésie  géorgienne;  notice  de 
deux  manuscrits,  extraits  du  roman  de  Tariel, 
par  M.  Brosset. 

(   2.e   ARTICLE.*   ) 

I.  De  Fauteur  du  TarieL 

Le  poème  du  Tariel  fut  composé  sous  le  règne  de 
Thamar,  par  le  général  Roustliwel^  auteur  de  la  Tha- 
mariade.  Indépendamment  du  témoignage  des  mo- 
dernes, qui  lui  attribue  la  première  de  ces  deux  pro- 
ductions, nous  avons  celui  de  lauteur,  qui  s'exprime 
ainsi  dans  sa  préface  : 

a  Ma  langue  voudrait  maintenant  parler ,  mon  cœur 
»  et  mon  imagination  s'enflamment;  ô  dièii,  soutiens- 

Voy,  ie  numéro  d*avril  1830. 
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Il  moi  de  ta  force ,  fixe  ma  pensée  sur  cet  objet.  J'ai 

•  conçu  Tariel,  narration  pleine  de  charmes,  où  trois 
m  iiiustres  héros  se  défendent  mutudiemoit, 

.m  Asseyons-nous^  Tariel  fera  couler  des  larmei 
9  sans  fin  à  quiconque  est  né  pour  de  pareiQes  aveor 
9  tures.  Moi,  Rousthwel,  le  cœur jt^erca d'un  trait  cuir 
9  sant ,  je  vais  m  asseoir  et  parler.  Ce  que  f  on  en  im- 
9  conte  jusqu'à  nos  jours  est  comme  une  enfilade  de 

•  perles  (  Tariel,  quatr.  6  et  7,  ms.  F.).  » 

Et  plus  bas  : 

a  Moi,  Rousthwel,  générai  de  l'armée,  j'ai  osé  eii^ 
»  treprendre  un  ouvrage  qui  cfiusera  ma  mort.  Epuisé 
9  par  ce  chant  d'amour^  ou  j'y  trouverai  mon  remède, 
»  ou  le  tombeau  recevra  ma  dépouille;  telle  est  nia 
»  seule  espérance  n  (ih,  quatr.  26). 

Au  lieu  de  ces  deux  témoignages,  le  manuscrit  E 
ne  contient  que  ce  peu  de  mots,  qui  forment  le  pre* 
mier  quatrain ,  mais  incomplet  et  imparfait  sous  le  rap- 
port de  la  mesure  et  de  la  rime. 

«  J.  C.  Section  première  :  nouvelle  persane ,  tra- 
n  duite  en  géorgien  par  Rousthwel ,  intitulée  l'homme 
»  vêtu  d'une  peau  de  tigre ,  amours  de  Tariel  et  de 
Il  Nestan  Darédjan.  » 

Enfin,  dans  la  dernière  strophe  de  l'ouvrage,  fau- 
teur s'exprime  ainsi  : 

«  Mosé  de  Khoni,  le  même  qui  composa  le  poème 
p  dAbdoul-mesia  de  Chawth,  a  célébré  Amiran,  fils 
»  de  Darédjan.  Dilargeth  Sargi  de  Thmogwi  iut  un 
»  écrivain  infatigable,  et  Rousthwel,  les  yeux  inondés 
»  de  pleurs,  a  chanté  Tariel  »  (  ib.  quatr.  1961  ). 


(  375  ) 

Deux  des  auteurs  ici  nommés  sont  célèbres  dauGÏ  les 
fastes  littéraires  de  la  Géorgfie  :  Mosé  dé  Khoni,  viile 
capitale  du  district  de  Vacca,  dans  Xlméreth  (M*ientàle, 
pour  avoir  composé  lé  Dàrédjaniani  ou  histoire  de 
Darédjan  ;  et  Sai|[i  de  ThmogwiVdans  XAkhahzikhé'f 
prosateur  comîne  Je  précédent  y  a  écrit  le  Wisramior 
ni,  dont  le  sujet  est  inconnu  (l). 

Quant  à  leloge  de  Thamàr^  il  s^nblé  qu Eugénius 
se  soit  trompé  en  attribuant  à  Tchakhroukhadzé  Ui 
composition  de  cet  ouvrage  :  au  moins  ^  si  les  paroles  de 
Rousthwel  à  ce  sujet  ne  sont  pas  tout'âr&it  coticluantesy 
elles  forment  en  sa  faveur  une  forte  présomption  : 

»  Les  yeux  baignés  de  larmes  de  sang>  nous  avom 
»  célébré  le  roi  Tnamar  ,  nous  avons  chanté  ses 
»  louanges.  Au  lieu  d  encre ,  il  me  fallut  un  làc  de  Gù 
»  chéri,  au  lieu  de  plume ^  un  diamant  acéré;  et 
>}  quiconque  lentendra,  sentira  Une  lance  aiguë  s'en* 
M  foncer  dans  son  cœur, 

»  On  m'ordonna  de  la  chanter  en  vers  harmonieux , 
>i  d*exalter  la  beauté  de  ses  paupières  ^  de  ses  sourcils^ 
M  de  ses  lèvres  et  de  ses  dents^  semblables  ^  croyez- 
»  moi^  au  plus  beau  cristal  taillé  et  enfilé  ^  et  la  dou- 
»  ceur  pénétrante  de  ses  paroles,  capables  de  fendre 
»  le  roc  le  plus  dur  »  {ih,  quatr.  3  et  4,  F). 

Enfm,  au  même  endroit  où  Rousthwel  se  nomme 
après  les  fameux  poètes,  ses  devanciers,  on  lit  ces 
propres  termes  : 

«  Jai  célébré  Thamar ,  cet  astre  de  runivers.,..  Jai 

(1)   Voyez  Eugénius,  Géorgien,  oder pag.  117,  131. 
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»  chanté  ses  louanges  qui  occupent  ma  pensée  tout 
»  entière  n  {ib.  qutitr.  1958 ,  E). 

Ces  deux  témoignages  sembleraient  décisifis  s'3  ne 
&Uait  remarquer  que  dans  le  manuscrit  E  du  Tariel^ 
le  plus  ancien  et  le  plus  complet  des  deux  que  nous 
possédions  à  Paris,  la  préface  ne  contient  point  les 
quatrains  3  et  4 ,  cités  d'après  un  autre  manuscrit  de 
1811.  Maâs  rien  ne  peut  infirmer  TaH^tion  positive 
du  quatrain  1958,  surtout  quand  on  songera  que  si, 
ce  qui  est  contestable,  le  copiste  moderne  a  voidu  faire 
honneur  de  la  Thamariade  à  Rousthwel,  il  s'est  privé 
d'un  fort  moyen  de  conviction,  en  omettant  ce  qua- 
traîn  1958. 

Quant  au  nom  de  Rousthawel  ou  plutôt  Rousthwel, 
ce  peut  être  ou  un  nom  propre ,  ou  un  nom  de  no- 
blesse terrienne;  plusieurs  endroits  en  Géoi^e  portant 
le  nom  de  Rousthawi,  qui  signifie  source  du  Rou,  cesU 
à-dire  du  ruisseau  (l) 

n.  Paléographie. 

II  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  faire  connaître  ici 
plus  particulièrement  les  deux  copies  que  possède  la 
bibliothèque  du  roi,  de  Touvrage  qui  nous  occupe. 

Les  diflférences  qui  existent  entre  ces  deux  manus- 
crits sont  de  trois  sortes.  1  .**  Variantes  d'écriture  et 
d'orthographe  ;?*.'*  variantes  de  texte;  3."  variantes  de 


(1)  Voyez  Mémoires  historiques  et  géographiques  sur  l'Armé- 
nie, de  ^.  Sftiot-Martin ,  tom.  II ,  pag.  S30.  —  Journal  asiatique^ 
noT.  18S3»  pag.  360. 
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rédaction^  qui  rentrent  jusqu'à  un  certain  point  dtfns 
les  précédentes. 

Pour  bien  saisir  ce  que  fentends  par  les  variantes 
d  écriture ,  il  fiiut  savoir  que  ie  an ,  la  première  lettre 
de  i  alphabet  géoi^en ,  n'est  qu'un  trait  de  piume 
oblique  à  gauche  ^  tel^  à-peu-fH'ès,  que  cdui  que  font 
sentir  les  maitres  d'écriture  sur  leurs  modèles  pour 
servir  de  liaisons  aux  lettres.  De  telle  feçon,  que  le 
an  géorgien  se  rattache  très-Êicilement^  au  gré  du  cxy^ 
piste,  avec  la  lettre  suivante,  et  que  même,  ii  s'ë* 
chappe  involontairement  de  son  emiam  lorsqu'il  se  dis*' 
pose  à  écrire;  addition'  qui  îfifltte  considérablement 
sur  la  contexture  des  mots  et  6ttr  k  valeur  des  lettre» 
numériques.  »   -        * 

Le  manuscrit  E  du  Tariei  est  «oût  entier  écrit  dans 
ce  genre,  et  par  conséquent  rempli  de  lettres parashes; 
devers  incommensurables,  et«de- mots  barbares,  qiUfil 
est  souvent  difficile  de  restituer.  Mais  I^xemple  le  plu» 
bizarre  que  je  puisse  citer  à  ce  sujet,  c'est  le  tableau 
des  lettres  numériques  inséré  dans  le  même  manus- 
crit à  la  suite  du  Tariei,  et  une  historiette  gribouillée 
sur  les  marges  d'une  grande  liturgie  manuscrite  dont 
voici  ie  sens  à-peu-près  : 

«  Fuit  peccator  servus  dei  monachus  (l)  Maratha-, 
V  Odjakhas  Gosatachabi  filii  in  monasterio  summi 
»  dei;  respexit  indè  saeculum  hoc  (ce  monde),  adi- 
»  madvertit  perversitatem  ejus ,  et  intravit  coenaculùm , 

-  - — ——^ 

(1)  Rien  n'indiquant  qu'il  s'agit  d'un  homme  ou  d'une  femme  ^ 
on  pourra  substituer  partout  le  fe'minin. 
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»  indignus ,  et  miscraudus  ^  sanctè  venennidà  ian»  die 
»  (lundi  de  carême)  jejunii^  quod  iilumintt  animas 
»  «t  corpora  nostra  ad  Pascham.  Jusserunt  abbates 
»  benedicti  nostri^  abduxerunt  me  ad.mqae  festirita- 
9  tem  dominiez  vivificantis  (pâque).  Nuncei^  Dei^ 
n  et  ejus  pmv;  oiatris  spe ,  usque  ad  seternitatem  id 
9  Êictum  conlirmetur  à  Deo ,  ut  Adami  filio  (c  est*»- 
»  dire  mat) ,  propter  id  fiM:tam  bene  secundent  mihi 
n  in  ilio,  omnes  deaerti  incolœ,  discipuii,  pontifices, 
n-prophet»,  apostpli,  et  omnes  sancti  Dei  in  hoc 
»  mundo  longitudilie  dierum,  in  illo  (dans.i  autre  vifi) 
ii^quîete«  Abbatis  et  spiritualis  patiis  nostri  Nicafaa 
V  (Nicolas),  el.principis  nostri  Papouna  auxiiio,  et 
»  filiorum  filiis^  flectere  ab  omnibus  his  sanctis,  gnt- 
II  tiam  conoede  in^  utrocjue  mùndo,  Scit  Dominas , 
n  fuimus  unanimes  tibi  quidquid  animus  noster  expo- 
ii  tait;  o  sine«domino  Deus>  gratias  tibi  referimus; 
ip^.non  genite,  non  genecans,  gratîam  mihi  conoede  y 
«:  concedite^  » 

:X^  manuscrit  F  du  Tariel  n'offre  aucune  trace  de 
ce  système  absurde  ;  si  Ton  y  voit  quelques  lettres  pa- 
msites^  ce  sont  des  fautes  passagères. 

Les  différences  orthographiques  des  deux  manuscrits 
ccHUsistept  habilu^Uoment  dans  la  permutation  du  ou 
consonne  (  «<;)  avec  le  ou  voyeile  ;  dans  les  contractions 
ou  dialyses;  et  dans  les  transpositions  ou  permutations 
de  lettres  >  permises  par  f  usage  et  par  f analc^e.  Par 
exemple  : 

aa6d>o  pour  Qcmôcfîo. 
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&à666  ....  h(Q6^6. 

rt6d>o  qçioo     ....  Çjl^^^^^* 
96i5omo  nçnn  ....  96jom)o  omo 


;t 


•    \ 
il 


Je  n'ose  point  affirmer^  mais  je  crois  que  cette 
dernière  variante  îinC[po,  est  Êiutive,  ou  doit  être 

regardée  comme  fautive^  car  Q{|9p^  ne  donne  que 
deux  syllabes  où  if  en  faudrait  trois  pour  ia-mésuh?', 

comme  dans  H^QJ^O. 

Voici  des  variantes  plus  importantes  :  en  F,  le  verte 
'XO^o  ^jefais,  se  conjugue  dans  tous  les  temps  et^ 

toutes  les  personnes  avec  un  O ,  qui  manque  en  E  ; 
je  pense  que  la  première  manière  est  la  meilleure. 

Ou,  dans  le  verbe  Qùoh^fai ,  s'écrit  ordinaîré- 

.  .    .'         ■  '« 

ment  en  F  avec  la  seule  lettre  Çi^  qui  ^\e  même  soq^ 

mais  qui  n  est  pas  dans  {'analogie.  Dan^  le  NGaveau*- 
Testament,  notre  régulateur  en  tout  ce  qui  r^arde  ie 

style  et  l'orthographe,  ce  veAe  s'écrit  toujours  Ou.  » 
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Le  premier  luaniiscrit  du  Tariel,  que  je  désigne 
par  la  lettre  E ,  n  ayant  pas  encore  de  numéro  de  ca- 
talogue y  est  un  volume  oblong^  de  la  grandeur  d'un 
petit  in-folio,  relié  à  lorientale^  écrit  sur  papier  sa- 
vonné^ et  ne  contenant  que  seize  lignes  par  page ,  à 
moins  qu'il  ne  s'y.  rencontre  en  sus  un  titre  de  section. 
Le  corps  du  Tariel  occupe  deux  cent  quarante-quatre 
feuillets  arrangés  par  sixains ,  au  lieu  que  ies  autres 
manuscrits  géorgiens  sont  écrits  par  huitainsou  cahiers 
de  quatre  feuillets  doubles ,  ce  qui  formerait  une  ap- 
proximation de  7808  vers^  et^  avec  les  titres ,  un  tout 
réel  de  79211  La  pagination  n'est  pas  indiquée  à  ia 
manière  ordinaire,  par  des  lettres  numériques  sur  la 
première  et  la  dernière  page  de  chaque  cahier,  mais 
par  des  chifires  numérotant  chaque  feuillet  jusqu'au 
àâ/9  sauf  les  lacunes  et  les  fautes. 
"^^ L'écriture  dû  manuscrit  est  grosse,  et  serait  très- 
lisible  sans  ies  nombreuses  ligatures  dont  elle  est  en- 
chevêtrée; mais  on  s'y  fait  aisément  :  nulle  autre  ponc- 
tuation que  f  inutile  trob-points.  La  préface  et  quel- 
ques-unes des  sections  commencent  par  le  monogramme 
du  nom  de  Christ,  indiquant  sans  doute  la  religion  du 
copiste  qui  est  une  feinme. 

«  C.  A  lama,  fille  de  Béjoa ,  (c'est  ainsi  qu'elle  a'ex- 
n  prime  en  méchans  vers  à  la  fin  du  poème),  a  écrit 
»  cet  ouvrage.  Je  suis  punie  pour  mes  péchés;  soula- 
•  gez-moi,  vous  tous  en&ns  du  paradis.  Hàtons-nous 
»  d'aller  en  paradis ,  suppliez  le  fils  de  Marie  de  ne 
n  pas  nous  faire  périr  pour  nos  pécliés,  sans  doute  il 
»  aura  égàid  à  sa  mère*  Pensons  au  Dieu  créateur  que 
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»  i  univers'  adore  ^  qui  a  fait  en.  un  clin  dœil  ie  etel  et 
»  la  terre  y  et  qui  est  sans  ^al.  II  a  créé  Adam  et  Je- 
»  wa  y  les  premiers  des  humains^  ia  brillante  milice  des 
»  anges  ^  et  les  démons  condamnés  au  supplice.  Ce 
»  livre  est  le  308/  il  a  été  écrit  à  Chamakhi,\e  .15 
»  janvier,  Tan  géorgien  390  (.1702  de  J.  C).  » 

Et  plus  })as  :  «  C.  Moi,  pécheresse ,  Alama^  fille 
»  de  Ouzanth  Béjoa,  j'ai  écrit  l'homme  vêtu  d'uiy^ 
I)  peau  de  tigre.  Qui  que  voua  soyez  qui  le  lirez  ou  fe 
»  copierez,  traitez-moi  avec  indulgence,  n 

Ce  dernier  avis  est  tellement  placardé  d'encre^  qu'ti 
ma  été  difficile  dy  lire  le  motOuzanth/joint  à  celui 
de  Béjoa,  et  il  est  accompagné  de  deux  mauvaises 
figures  d animaux,  telles  quen  ch^urbonnent  sur  les 
murs  les  écoliers  qui  s'ennuient.  On  a  déjà  pu  voir 
que  les  Géorgiens  ne  sont  pas  moins  entichés  de  la 
manie  des  inscriptions  que  les  autres  orientaux  ;  sou- 
vent ces  inscriptions  renferment  des  notions  utiles , 
comme  je  le  prouverai  ailleurs.  Voici  celles  que  jai 
relevées  sur  le  manuscrit  qui  nous  occupe. 

Sur  le  premier  feuillet  avant  le  texte ,  on  lit  : 

«  L'homme  vêtu  d'une  peau  de  tigre  est  un  livre 
»  furieusement  mauvais.  » 

Si  cette  note  ne  paraissait  pas  de  la  même  main  que 
le  reste  du  volume ,  on  pourrait  la  prendre  pour  une 
critique  du  texte  qu'il  contient;  car  A  lama  s'en  est 
acquittée  comme  d'une  pénitence ,  et  mérite  une  bonne 
censure  pour  la  quantité  d'omissions,  de  vers  faux,  de 
mots  burlesquement  défigurés  qui  sont  tombés  de  sa 
plume  inattentive. 
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Pins  bas^  on  Ih  nne  autre  note  tonte  biffée  et  raturée. 
n  Ceci  a  été  fah  dans  ia  vifle  des  Nambs,  par  Elènc, 
»  fiHe  de  Phakhra,  le  1 0  mars,  nn  samedi  matin,  jour 
w  du  Naurouz,  de  Tan  géorgien  399  (  1 71 1  ),  le  6  de 
»  la  lune.  » 

Mais  que  signifie  cette  note?  E^e  est,  ou  perah 
être  de  la  même  main  que  ceHe  d* Alama ,  citée  plus 
haut. 

Ailleurs ,  en  deux  endroits ,  on  trouve  hors  de  ligne 
deux  mots  qui  indiquent  sans  doute  que  le  copiste 
devait  reprendre  ià  son  travail,  suspendu  pour  qud- 
que  af&ire  :  a  Ici  on  écrira,  n 

Ailleurs ,  on  trouve  la  signature  Joané,  en  lettres 
enchevêtrées  comme  ceOes  d'un  cachet,  et  au  milieu 
les  chiffres  23,  pour  1723.  En  r^rd,  sur  Tautre 
page ,  on  lit  :  «  Moi ,  Joané ,  fib  de  Sardghi ,  j'ai  trouvé 
n  l'ai  voulu  acheter ,  et  je  n  achèterai  plus.  » 

Un  autre  personnage,  Lousaworalch  GarigorSour- 
than  ou  Louswortch  Grikor  Sourthné,  a  écrit,"  en 
divers  endroits,  deux  quatrains  à  ia  fin  du  poème, 
dont  voici  le  sens  : 

«  C.  O  mon  père,  le  feu  me  dévore,  je  suis  percé 
I)  d'une  lance;  ô  mon  père,. le  temps  funeste,  le  temps 
n  maudit  s'est  levé  sur  moi  ;  ô  mon  père . . .  fe  feu  •  • . 
•»  6  mon  père,  ce  jour  est  affreux  et ... . 

»  C.  Tu  es  parti,  tu  m'as  délaissé  à  la  porte  de  Tin- 
»  digence,  et  malgré  la  longueur  du  temps  écoulé , 
9  tu  ne  m'écris  jamais.  Si  tu  ne  sais  point  écrire,  je 
I)  n'ai  nui  espoir  de  sahit.  Aime-moi,  ne  me  hais  point 
r»  ou  bien  emmène-moi  où  tu  voudras,  n 
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Sous  le  nom  de  ce  Louswortçh  >  il  y  a  quelque  part 
des  traces  d'un  quarrë  effiicé  oii  il  y  avait  sans  doute 
quelque  légende  ou  un  portrait,  et  à  càtë  du  quarré  : 

«  C  est  celui-ci  qui  a  écrit  ce  livre.  » 

Voici  encore  trois  vers  d  un  quatrain  incomplet  : 

«  O  toi,  i objet  de  mes  pensées,  lauteur  de  ma 

»  vie lumière  des  ténèbres ,  rose  vermeille  > 

»  rose. ...» 

L  écriture  de  ces  vers  est  fort  mauvaise,  et  le  texte 
fort  maltraité  :  pour  la  plus  grande  partie,  ils  paraissent 
être  de  seize  syllabes  ;  des  autres,  je  n'en  voudrais  rieu 
affirmer. 

Voici  enfin  une  petite  note  en  deux  vers  dont  fe 
ne  puis  deviner  f objet. . 

«  Vautour,....  tu  as  placé  ton  nid  bien  haut;  ta 
n  as  vu  riiypocrisie,  tu  as  pensé  à  moi.  » 

Et  une  autre  absolument  sur  la  dernière  page  : 

it  II  a  été  acheté. . . .  chaour.  » 

Maintenant  voici  ce  que  contient  le  manuscrit  3 
l.""  le  poème  de  Tarie! ;  2."  deux  almanachs  lunaires 
avec  prédictions  :  le  premier  a  été  publié;  3."*  la  liste 
des  noms  de  nombres;  4.°  deux  recettes  médicales 
pour  le  mai  de  ventre  et  la  diarrhée  ;  5.**  une  chanson 
géorgienne,  en  grands  vers,  déjà  publiée;  6.**  une 
chanson  en  langue  turque ,  et  en  caractères  géoi^iens. 

Je  me  suis  permis  d  autant  plus  aisément  de  porter 
sur  le  manuscrit  Ë  un  jugement  rigoureux  ,  qu'une 
autre  copie  du  même  ouvrage  fournit  de  précieuses 
variantes,  sans  lesquelles  je  n  eusse  point  osé  réformer 
un  texte  bien  au-dessus  de  mes  forces. 
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Cette  deuxième  copie  est  un  petit  t;i-^/  sur  papier^ 
et  tout-à-fait  dans  le  genre  européen^  donné ,  en  18S4 
à  la  bibliothèque  du  roi ,  par  M.  le  chevalier  Gamba  y 
consul  de  France  à  Tiflis.  Je  le  désigne  par  la  lettre  F. 
L'écriture  en  est  très-cursive,  mais  bien  plus  lisibie 
que  ceile  du  Code,  malgré  ses  abréviations  et  la  sup- 
pression des  parties  non  caractéristiques  des  iettres. 
L'inutile  trois-points  ne  s'y  rencontre  pas  dans  ie  texte  ; 
et  Ton  y  voit  pour  toute  ponctuation  une  virgule, 
signe  plutôt  prosodique  qu'orthographique,  servant  à 
marquer  l'hémistiche. 

Le  Tariel,  poème  aussi  popidaire  en  Géorgie  que 
les  Mille  et  une  Nuits  dans  tout  l'Orient ,  a  dû  éprou- 
ver ie  même  sort.  Les  copistes  se  sont  donné  la  fi- 
cence  de  le  retoucher ,  en  y  faisant  des  additions  ou 
des  retranchemens  au  gré  de  leur  caprice.  Les  7021 
vers  que  contient  le  précédent  manuscrit,  se  trouvent 
ici  réduits  à  6265,  c'est-à-dire,  1656  vers  de  moins, 
consistant  en  409  quatrains  et  20  titres  retranchés. 
D'autre  part,  40  quatrains  et  4  titres  ont  été  ajoutés , 
en  tout  164  vers.  Indépendamment  de  cela,  la  préfiice 
tout  entière  a  été  remaniée  en  F ,  et  souvent  dans  ie 
cours  des  quatrains  des  vers  entiers  ont  été  changés, 
ou  fortement  modifiés;  et  c'est  ià  ce  que  j'appdSe  va- 
riantes de  rédaction,  presque  toujours  à  l'avantage  du 
manuscrit  ie  pius  moderne.  La  plupart  àes  suppres- 
sions ou  des  changemens  ont  été  faits  dans  un  I)on  es- 
prit et  avec  talent ,  sauf  ceiies  de  la  fin,  oii  le  copiste , 
ennuyé  sans  doute  de  ia  longueur  du  récit,  a,  de  son 
autorité  privée  ,  fait  disparaître  pius  de  1 200  vers , 


(  385  ) 
dont  malheureusement  une  grande  partie  sera  presque 
intraduisible  avec  un  aussi  mauTais  texte  que  cdiui  du 
manuscrit  £. 

in.  Variantes  des  deux  manuscrits  du  Tariel. 

Faire  connaître  toutes  les  variantes  de  nos  deux  ma- 
nuscrits,  ne  peut  être  f objet  d'une  simple  notice,  et 
je  craindrais  d  ennuyer  les  lecteurs  du  Journal  Oêia^ 
tique,  en  les  rapportant  ici;  |en  réserve  Tindication 
pour  une  autre  publication.  La  pré&ce  seule  a  été 
remaniée 9  et  l'ordre  des  quatrains  interverti,  en  outre 
beaucoup  d  augmentations  y  ont  été  faites. 

Enfin ,  pour  terminer  ce  qui  regarde  le  matériel  de 
cet  ouvrage ,  il  faut  ajouter  que  le  Tariel  a  été  imprimé 
à  Tphiiis  sous  le  roi  législateur,  Wakhtang  Y,  mais 
i  édition  a  tout  entière  disparu  du  commerce. 

IV.  Stjfle  du  Tariel 

* 

Sous  le  rapport  du  style ,  Tariel  semit  par  tous 
pays  un  ouvrage  remarquable,  si  non  toujours  pour 
ia  force  des  choses,  du  moins  pour  la  rare  fécondité 
d'invention ,  et  pour  la  richesse  d'imagination  de  son 
auteur.  Les  orientaux,  avec  leur  tête  ardente  et  leur 
sensibilité  exaltée ,  semblent  incapable  de  rien  ex* 
primer  simplement.  Les  figures  les  plus  hardies,  les 
plus  étonnantes  alliances  de  mots,  les  combinaisons 
et  les  jeux  de  style,  propres  à  faire  briller  la  pensée 
dans  les  termes,  comme  sur  autant  de  facettes,  coulent 
à  flots  pressés  de  leur  ccdam.  Et  cependant  pour  {a 
plupart,  ils  font  peu  usage  de  l'onomatopée,  de  cette 
VJ.  25 
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harmonie  imitative,  qui  fait  gronder  les  rents,  bondir 
le  tonnerre  y  et  résonner  avec  langueur  la  touchante  mé» 
lodie  de  Philomèle^  cette  harmonie,  en  un  mot^  qui 
dans  les  poètes  de  l'Europe  ancienne  ajoutait  toujours 
à  une  bonne  pensée  un  mérite  de  plus ,  celui  d'arriver 
agréablement  à  Tesprit  par  loreille  :  aussi,  en  gënénJ, 
les  écrivains  les  plus  sensés  de  l'Orient  perdent-âs  peu 
à  être  traduits. 

Ce  serait  en  vain  que  j'essaierais  de  donner  ici  une 
idée  quelconque  du  style  de  Tariel.  Étrangers  à  1109 
mœurs,  à  nos  localités  intellectuelles,  les  écrivauns, 
comme  les  héros  et  les  amans  du  Caucase,  s'expriment 
dans  un  langage  qui  déroute  nos  habitudes  de  petits 
pays,  mais  qui  n'exclut  ni  la  finesse  des  aperçus,  ni 
h  justesse  de  l'expression ,  ni  la  profondeur.  La  nature 
imprima  dans  f  âme  du  Géoi^en  le  sentiment  de*  b 
bravoure  et  de  Fhonneur  martial,  comme  elle  prodigua 
sur  ses  traits  et  dans  sa  personne  les  nobles  proftor- 
tions,  et  le  caractère  de  la  beauté.  Une  seule  qualité 
parait  lui  avoir  été  refusée,  le  courage  civil,  qui  pré- 
fère  à  tous  les  biens  Findépendance  morale.  Nadir- 
chah  peignit  en  trois  mots  le  caractère  de  ces  peuples  : 
Gourdji,  yalandji,  dilandji,  talandji, (^Géorgien, 
menteur,  mendiant,  voleur).  Tels  sont  du  reste  les 
hâ'os  d'Homère ,  et  de  tous  les  temps.  La  nature  se 
plait  en  contrastes,  et  sous  ce  rapport,  le  roman  de 
Tariel  ne  démentira  ni  l'histoire,  ni  la  nature. 

Les  astres  jouent  un  grand  rôle  grammatical  dans  le 
style  du  Tariel;  car ,  outre  qu'ils  sont  le  terme  de  com- 
paraison obligé  de  ia  beauté  des  hommest>u  des  femiipes. 
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Hs  servent  usuel(enient  de  pronom  honorifique  de  h 
troisième  personne^  cointne  en  chinois gron^^  iaur  et 
grand  carosse  désignent  les  les  monseigneurs.  Certai- 
nes plantes ,  telles  que  la  rose  et  I  alwa  ;  et  le  lion  ^  comme 
appellatifdes  héros,  s'emploient  dans  le  même  sens. 

Mais  y  indépendampient  de  cette  fonction,  les  sept 
planètes ,  y  compris  le  soleil ,  sont  r^rdées  comme 
exerçant  uiie  haute  influence  sur  f  univers.  Le  Soleil 
(  Mze)  est  I astre  des  rois  ;  Saturne  (^ZioalF  ou  Zohra 
E),  triste  et  ténébreux,  celui  des  afiKgés;  Jupiter,  le 
puissant  (Mouchlhari)^  donne  des  lois  au  monde,  i! 
est  l'astre  des  juges  ;  Mars  (Marikhi) ,  le  sanguinaire, 
préside  aux  combats  et  aux  vengeances;  Vénus  (^Aê- 
piroz  F,  Zohal  E),  dont  les  lèvres  vermeîHes* ca- 
chent des  perles,  est  l'astre  des  médecins  :  Mercure 
(  Otharid),  astre  des  écrivains,  trace  l'histoire  de  nos 
malheurs ,  effets  de  nos  vices.  Un  gué  de  larmes  lui  sert 
d'encre,  et  le  calam  qu'il  emploie,  c'est  le  corps  de 
l'infortuné  réduit  par  les  chagrins  à  la  fréle  consistance 
d'un  cheveu.  La  Lune  (Mthware)  onfîn ,  est  Tastre  de 
la  compassion  ;  elle  protège  les  amans  malheureux  : 
n'est-ce  pas  là  la  quintessence  du  romantisme?  Cette 
longue  énumération  occupe  36  vers,  sous  la  forme 
dune  prière  adressée  aux  astres  par  Awthandil,  l'un 
des  héros  du  roman;  et,  pour  plus  de  ressemblance 
avec  les  modernes,  la  lune  reçoit  du  même  personnage 
une  autre  invocation  comme  protectrice  des  amans. 

«  O  lune,  disait-il,  par  ie  nom  de  ton  dieu,  toi  fa 
w  mère  des  amans,  la  source  du  doux  mal  d'amour, 
»  toi  qui  en  es  aussi  le  remède  et  le  soulagement, 

25. 
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Il  jure-moi ,  promets-moi  que  je  reverrai  ce  visage  beau 
»  comiâe  toi  et  par  toi  »  (quatrain  8M).  '  V 

On  croit  appercevoir  en  quelques  endroits  des  imi- 
tations ou  des  réminiscences  d'Horace,  d'Homère ,  des 
psaumes,  du  sacré  cantique  et  des  autres  parties  de 
l'Écriture.  Par  exemple  : 

6276.  «  Le  sage  Dionos  révéla  ce  secret.  »         i 

5402.  «  Brillante  dame,  mère  plus  beHe  que  ta 
»  mère ,  je  t'écris.  » 

4964.  «  J'entrai,  je  pris  une  armure  d'un  prix  m- 
»  fini.  • 

3635.  «J'ai  quitté  ma  maison,  comme  le  cerf  pour 
»  chercher  l'eau.  » 

6932.  «  Je  soupire  après  toi  comme  le  cerf  après 
»  une  source.  » 

5594.  «  Je  meurs,  je  languis  pour  toi,  je  gémis 
»  comme  le  corbeau.  » 

3669.  «  Mon  ami  est  un  bouquet  de  rose,  H  a  finap- 
»  pé  et  blessé  mon  cœur.  »    - 

4033  sqq.  «  Inonde  de  malheur,  est-ce  ainsi  que 
»  tu  me  traites ,  et  à  quoi  sert  la  vertu?  tes  fiivoris  eux- 
»  mêmes  ne  sont  pas  plus  heureux  que  moi;  Dieu, 
a  sans  doute,  apitié.deThomme  ta  victime,  de  cette 
9  racine  que  tu  arraches  et  que  tu  transplantes  à  ton 
»  gré.  » 

6437.  a  Ces  trois  Goliath,  la  face  pleine  comme 
»  le  soleil.  » 

1392.  «  Les  charmes  de  sa  personne  l'eussent  fisiit 
n  prendre  pour  une  fille  de  Gabaon.  » 

Platon ,  nommé  en  toutes  lettres ,  les  philosophes , 
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les  matrones  romaines ,  désignés  par  ieur  nom  propre , 
ou  par  des  allusions  dont  le  voile  est  aisé  à  percer; 
semblent  indiquer  dans  l'auteur  beaucoup  de  littéra- 
ture, et  plus  de  connaissances  qu'on  ne  voudrait  en 
supposer  à  un  générai  géorgien  (v.  33 &  l)  :  «  Si  j'osais, 
n  je  te  citerais  cette  sentence  de  Platon ,  que  le  men- 
»  songe  et  rhypocrisic  nuisent  au  corps  comme  à 
I)  Tame  »  (3343,  3720,  5108,  6630). 

Qui  ne  reconnaîtrait  le  mythe  d'Orphée  dans  ces 
chants  d'Awthandil?  qui,  «  alors  arrêtant  ses  larmes, 
»  chante  d  une  voix  près  de  laquelle  le  rossignol  rie 
»  serait  qu'un  chat-huant.  A  ces  touchans  accords ,  les 
N  bétes  des  forêts  accourent  pour  l'entendre ,  i'eau 
»  faillit  de  la  pierre,  k  nature  étonnée  pleure  aVec 
n  lui  ;  les  gouttes  de  la  rosée  sont  moins  fraîches  que 
n  sa  mélodie.  Les  monstres  des  rochers ,  les  poissons 
»  des  fleuves ,  iea  géans  de  la  mer ,  les  oiseaux  du  ciel, 
»  l'Indien,  l'Arabe,  leMachrîqel  (forientid),  le  Ma- 
»  grébin  (l'occidental),  le  Rufise ,  le  Persan ,  le  Franc, 
»  l'habitant  de  Misr,  tout  ce  qui  respire  itlEins  l'univers 
M  veut  entendre  ses  chants  »  (v.  4109 — 4120). 

Voici  du  reste  qudques  échantillons  de  la  manière 
de  l'auteur. 

927.  «  On  disait  à  la  rose  :  ayant  reçu  le  don  de  la 
»  beauté,  je  m'étonne  que  ta  aies  des  épines  funestes 
»  à  qui  veut  te  posséder.  Tu  prends,  répondit-eile ,  la 
n  douceur  pour  de  f  amertume.  Ce  qui  coûte  cher  en 
»  est  meilleur ,  et  la  beauté  à  bon  marché  ne  vaut  pas 
»  qu'on  la  recherche. 

»  Si  la  rose,  être  sans  âme  et  sans  vie,  a  pu  parler 
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de  h  sorte,  avant  de  moûsonner  ie  plaisir ,  il  bon 
donc  labourer  le  malheur.  Quel  est  ie  nKHttl  for- 
tuné dont  on  ne  puisse  conter  les  chagrins  ?  • 

3953.  «  Cest  un  grand  plaisir  pour  fhomme  que 
de  raconter  les  maux  qu'il  a  endurés.  » 

965/ q.a  De  tout  temps  on  a  vudanscemondeyet 
ce  n'est  pas  chose  nouvelle ,  que  les  chagrins  pié- 
sens  paient  les  plaisirs  passés.  » 

1 145.^ q.  «Nul ne  peut  feireceque  lui  dâeod  sa Jiia- 
nète  ;  ce  que  je  souhaite  me  manque ,  ce  que  je  pos- 
sède me  déplaît.  • 

5072.  o  Apprenez  par  là  quel  est  ie  pouvoir  de 
for^  de  cet  arbre  dont  ie  démon  est  la  racine,      i 

1402.^ q.  «  L'hiver  endommage  le  rosier  et  le  dé- 
pouille de  ses  feuilles  ;  Intdé  par  la  chaleur  de  fêlé,  fl 
se  plaint  à  nous  de  ia  sécheresse.  Cependant,  sur  ses 
branches ,  la  voix  du  rossignol  publie  sa  beauté.  Le 
feu  qui  les  flétrit,  ies  frimats  qui  les  ravagrat,  ôes 
deux  fléaux  sont  lobjet  de  ses  plaîotes. 

w  Tel  est  l'esprit  de  fhomme,  difficile  ii  defimr. 
Que  sa  main  rencontre  le  I)onheur  ou  FiniiMtmBe, 
son  présent  lui  pèse  toujours,  jamais  il  n'est  satîslût 
Que  celui-Ëi  aime  le  monde,  qui  se  déteUt  hà^ 
même.  »       - 

5886  «  Cent  qui  agissent  avec  raflexion  y  rtimt 
mieux  que  mille.  •  HyperI)oIe. 

1525.^  q.  «  Tariei  et  son  épouse  le^nrent  de  Piuî- 
doun  des  présens  d'une  valeur  immense  c  rieuf  perles 

de  la  grosseur  d'un  oeuf  de  pigeon ,  une  autre  encore 
»  de  ia  grandeur  du  flaml>eau  solaire,  devant  laquelle 
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I)  un  peintre  eut  pu  travailler  en  pleine  nuit.  » 
Voici  encore  quelques  maximes  qui  méritent  d'être 

citées  : 

3223.  «  II  n'y  a  pas  dennemî  qui  nuise  {dus  à 
n  l'homme  que  luî-m^e.  » 

3247.  «Quandlemédecin est msdade, quel hoi 
»  et  à  quel  prix  te  guérira?  » 

8 1 9."^  q.  «  L  amitié  se  manifeste  en  trois  points  :  d'a- 
I)  bord  par  ie  désir  d'être  auprès ,  et  par  le  chagrin  de 
»  i  absence  ;  ensuite  par  une  générosité  qui  ne  refuse 
»  rien ,  qui  ne  r^ette  pas  ses  dons ,  enfin  par  soU 
»  empressement  à  servir,  à  courir  le  monde  en  vue 
»  de  plaire.  » 

8  4  2 .""  q.  «Sentiers  étroits,  rocailleux,  n  arrétentpoini 
»  la  mort  :  l'insensé ,  le  génie  puissant ,  sont  égaux  à 
n  ses  yeux.  La  même  terre  couviira  la* vierge,  le  jeune 
n  homme  et  les  restes  de  la  bête.  • 

On  ne  saurait  nier  que,  dans  ces  citations  prises  au 
hasard,  il  n'y  ait  de  l'originalité,  et  des  idées  com- 
munes rendues  d'une  manière  heureqse.  Mais  aussi, 
en  général ,  la  manière  de  l'auteur  manque  de  vivacité , 
les  phrases  sont  traînantes ,  surchargées  de  redites  et 
de  pléonasmes  de  mauvais  goût  dans  le  genre  d'Ovide , 
souvent  défigurées  par  des  images  fausses  ou  e^gérées  ; 
sorte  de  dé&ut  trës<  commun  dans  les  meilleurs  poèmes 
de  l'orient.  A  quoi  bon,,  par  exemple,  nous  dire  : 

4509.  tt  Je  ne  condamne  qu'une  chose ,  c'est  si  tu 
M  me  condamnes,  condamnation  que  feveux  éviter.  » 

5810.  «  I^  marchand  leur  vendit  un  cheval  à  prix 
»  d'or,  et  ne  le  leur  donna  pas.  » 
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5837.  «  lis  s'approchent  en  ponssuit  des  cris,  îb 
•  assaillent  Phridon,  et  ne  l'épargnent  pas.  • 

6304.  «  Partout  où  ik  trouvèrent  des  habitans, 
»  ceux  qui  les  virent  leur  firent  fête ,  vinrent  à  leur 
9  rencontre,  leur  firent  des  présens,  les  comidèrenl 
aile  louanges-,  et  ne  les  insultèrent  pas.  »        • 

Ô889.  «  Je  parle  une  parde. » 

140.  «  Je  mourrai  aujourd'hui,  et  non  demain.  » 
Cest  un  vieîlkrd  qui  parle. 

Je  ne  regarde  point  comme  répétition  cette  pensée 
pleine  de  vérité  au  su|et  de  Dieu  :  «  Tu  as  ce  que  tu 
s  as,  parce  que  tu  l'as  »  (3933).  Mais  en  génénd  le 
jdéonasme  fréquent,  soit  dans  la  pensée,  soit  dans 
f  expression ,  Êitigue  le  lecteur.  Je  suis  sûr ,  par 
exemple ,  que  si  l'on  voulait  nombrer  dans  le  Tanel 
ie  mot  larme  et  ses  syncmymes,  larmes  bridantes,  lai^ 
mes  de  feu ,  mer,  lac,  fleuve  de  larmes,  et  autres  de 
cette  espèce,  on  trouverait  un  total  de  4000  as  moins, 
cest-à-dire,  une  fois  en  deux  vers  :  certes,  il  y  a  là  de 
quoi  tarir  toutes  ceOes  du  lecteur. 

n  est  facile*  de  supposer,  mais  fl  n'est  pas  inutile  de 
dire  que  le  roman  de  Tarid  offre  beauco«q>  de  rs^H 
prochemens  avec  les  livres  arabes  de  mène  espèoau 
La  lecture  attentive  des  Mille  et  une  et  des  MiUe  et 
un,  m'a  donné  lieu  d'en  constater  plusieurs.  Ce  sont 
des  deux  côtés  les  mêmes  passions  produisant  Ja  même 
efiervescence  9  s'exprimant  presque  dans  les  mêmes 
termes ,  se  manifestant  par  les  mêmes  efiets.  Ges  expres- 
sions :  visage  de  soleil ,  âice  de  lune ,  beau  ou  belle 
comme  la  pleine  lune  ;  ces  évanouissemens ,  ces  pleurs , 
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ces  morts  et  ces  accidens  tragiques;  cette-  poussière 
jetée  sur  la  tête  en  signe  de  doulenr;  ces  jeux  dé 
mail  dans  le  Moédan ,  ces  banquets  assaisonnes  '  de 
musique 9  cette  exagération  du  diamant  l>riQant  dans 
les  ténèbres  comme  une  lampe ^  ce  boulboul  (rossi- 
gnol) dont  ia  méiodie  enchante  les  bocages ,  enfin 
tout  cet  enthousiasme  d'amour,  d*hëroïsme,  de  puis- 
sance et  de  fureur/ tout  cela^  disje;  présenté  daiîs  les 
scènes  du  Tariel  comme  dans  les  personnages  des  ro- 
mans arabes,  prouve  à  quelle  source  les  Gféorgiens  ont 
puisé  leurs  récits. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  cette  noble  alliance  du  soleil  et 
du  lion  y  emblème  d'un  empire  glorieux  et  fort,  à  cette 
alliance  plus  gracieuse  de  banlbouletdeward,  ou  d« 
rossignol  avec  ia  rose,  heureuse  fiction  que  n'a  pu 
rendre  triviide.  un  usage  fréquent ,  qui ,  des  déserts 
riants  de  l'Yémen,  n'ait  été  transplantée  dans  les  mon- 
tagnes et  sur  ies  glaces  du  Caucase. 

4598.  «  Source  d'amour  et  de  tourmens  pour  ceux 
I)  qui  te  voient,  rose  dont  la  beauté  efface  les  fleurs 
»  de  nos  parterres,  comment  ies  rossi^ols  te  verraient- 
»  ils  sans  extase?  »  Ce  sont  les  termes  d'une  déclara- 
tion d'amour  faite. •••  par  une  femme. •••  à  Aw- 
thandil. 

Considéré  de  Tceil  du  grammairien  ou  du  philo- 
logue, le  style  du  Tariel  est  un  ouvrage  du  second 
ordre,  mais  de  première  dasse  parmi  les  écrits  en  style 
vulgaire.  Si  les  formes  grammaticales  y  sont  moins  ré- 
gulières que  dans  la  version  de  la  Bible,  et  surtout 
dans  le  Nouveau-Testament,  elles  sont  toutefois  bien 
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loin  du  mauvais  patois  mingrëiien  de  Maggi,  de  Zam- 
pi,  de  BaghinanlL 

On  y  reconnaît  le  style  vulgaire  aux  formes  abré- 
gées des  prépositions  y <^ ,  Vu,  6m^  6,  &c.; 
aux  adverbes  en  OOO ,  littéralement  6ç ,  (TVQO  pour 
CT)-Ç  ;  à  ia  grande  quantité  de  veribes  indirects,  ayant 
leur  troisième  personne  plurielle  en  UOO  ;  à  lomission 

habituelle  du  x  formatif,  surtout  dans  le  manuscrit  E, 
ie  plus  ancien  et  le  moins  correct  ;  enfin ,  &  la  formé 

€070  pour  007 u  y  et  à  la  permutation  de  cette  ppst-  .^ 

position  en  :)np ,  qui  ne  se  trouve  pas  une  seule  fois 

dans  le  Nouveau  Testament,  et  que  Maggi  nous  donne 
comme  d'un  usage  habitud  dans  son  bas  géoi|[ien.  Si 
|e  voulais  en  un  mot  caractériser  le  Tariel ,  je  ifinds 
qu'il  n'est  pas  en  tout  conforme  au  dictionnaire  de 
l'académie ,  s'9  y  en  a  un  dans  le  Giucase ,  et  aux  prin- 
cipes de  Giraud  Duvivier  :  mais  que  les  formes  et  la 
manière  en  feraient  honneur  à  un  élégant  de  bon  ton 
et  de  bonne  société. 

{La  suite  â  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES.  ' 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  $eptemhte  1830, 


M.  le  gênerai  Minutou  est  présente  et  admis  en  qualité 
de  membre  de  la  Société. 

Il  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son  VoeahuUàre 
de  la  langue  de  Siwah.  :  •* 

M.  le  président  annonce  que  te  Conseil  à  eu  rhonneui* 
d'être  reçu  par  Sa  Majesté  qui  a4aigné  lui  témoigner  tout 
Fintérit  qu'elle  ne.  cesserait  de  prendre  aux  travaux  de  la 
Société  (  Voyez  n®  de  septembse  y  p.  S50  ). 

M.  Klaproth  propose  au  Conseil  de  procéder  à  Félection 
d'un  vice-président  provisoire  en  remplacement  de  M.  lé 
comte  dllauterive.  M.  César  Morean  demande  que  tous  les 
membres  de  la  Société  pfésensi  la  séance  puissent  prendre 
part  à  cette  élection.  Plusieurs  membres  ayant  rappelé  que 
le  règlement  accordait  voix  consultative  et  non  déiibéràtivé 
aux  membres  de  la  Société  assistant  aux  sàtnces  particu- 
lières du  Conseil ,  qu'en  outre  l'élection  proposée  n'était  que 
provisoire,  puisque  c'était  seulement  à  la  totalité  des  mem- 
bres de  la  Société  réunis  en  assemblée  fénénde  qtt'apparte<^ 
naît  le  droit  de  nommer  les  membres  dd  Conseil ,  on  arrête 
que  tous  les 'membres  du  conseil  seront  convoqués  pour 
la  prochaine  séance  à  l'effet  d'élire  un  vice-président  pro- 
visoire dont  Tés  fonètiohs  cesseroiit  à  Fépoque  de  la  pro- 
chaine séance  générde. 

M.  Stahl  lit  un  rapport  sur  le  indèmé  volume  de  Fifû- 
toire  ottomane  de  M.  de  Hammer.  Ce  rapport  est  renvoyé 
à  la  commission  du  Journal. 
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Séance  du  4  octobre  1830* 

Lbs  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présentées 
et  admises  comme  membres  de  la  Société  : 

MM.  J.  S.  BucUNGHAM,  auteur  de  plusieurs  yoyaçes , 
membre  de  la  Société  asiatique  du  Bengale ,  etc. 
Le  professeur  Hiuomymi  ,  i  Ratxebourg  (  Mecklen- 
bourg-Strelitz). 

M.  Louis  Castagne  écrit  de  Constantînople  pour  remer- 
cier de  sa  nomination  comme  membre  de  la  Société ,  et  fsfk 
don  a  la  Société  d'une  somme  de  cent  francs  en  sus  de  sa 
souscription.  II  annonce  en  même  temps  qull  s^occupe 
d'une  Flore  dès  pajs  qu^l  a  visités. 

M.  Rafn ,  secrétaire  de  la  Société  des  Antiquaires  du 
Nord ,  adresse  an  Conseil  plusieurs  exemplaires  du  H^gié^ 
ment  avec  un  extrait  des  travaux  de  cette  Société. 

M.  Buckingham,  présent  à  la  Séance,  expose  lé  but  du 
voyage  qu'il  se  propose  de  faire  dans  les  mers  à  Vtstdt 
FAsie.  Le  plan  détaillé  de  ce  voyage  est  renvoyé  à  Pexamen 
d'une  commission  formée  de  MM.  Lasiejnrie ,  maptotb, 
Eyrièsy  Saint-Martin  et  E.  Bumouf ,  qui  s'entendroaisraot 
M.  Buckingham  pour  lui  soumettre  les  points  principaux 
sur  lesqueb  ib  croiraient  devoir  attirei*  particulièrement 
son  attention. 

On  procède  à  Fâection  d'un  vice-président  provisoire, 
M.  Kieflbr  est  prodamé  vice-préûdent  du  Conseil^  jusqu'à 
k  prochaîne  assemblée  générale. 

Il  est  don  né- lecture  de  fampliation  de  l'Ordoonanoe  du 
Roi  par  laquelle  la  Société  est  autorisée  à  accepter  le  legs 
i  elle  fait  par  feu  M.  le  docteur  2>>hrab.  Le  Conseil  arrête 
que  l'Ordonnance  du  Roi  sera  transcrite  an  prooès-vcrbdl 
et  insém  dans  le  Journal  de  la  Société. 


(  so''  ) 

lettre  à  M.  le  Président  de  la  Société  asiatique. 

•  ■■■'■".  ■■  ■ 

Paris ,  le  1  Oetobre  1890. 

-1  ■-..';»'■■  ■  •  ' 

Monsieur  , 

J'ai  l'honnear  dé  tous  adresser  àne  ftihpiiiltion  de  fOr- 
donnance  royale  qui  autorise  l'acceptation  du  legs  Ae  cinq 
cents  francs ,  fait  à  la  Société  asiatique  par  feu  monsieur  le 
docteur  Zohrab  ,  sous  la  condition  que  cette  Société  fera 
placer  sur  son  tombeau  une  inscriptMMi  en  langue  française 
et  arménienne. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  mettre  cette  Ordonnance 
sons  les  yeux  de  la  Société  qu'elle  intéresse  ;  je  vous  ren- 
voie également  pour  elle  les  pièces  que  vous  m'avez  com- 
muniquées au  sujet  de  cette  donation.' 

Agréez,  etc. 

Le  Ministre  Secrétaire  d'État  de  l'inténeur. 

GunoT. 


LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français,  à  tous  présens 
et  à  venir ,  Saldt. 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  Secrétaire  d'État  um 
département  de  l'intérieur;  le  comité  de  l'intérieur  de  notre 

Conseil  d'État  entendu  : 

Nous  AVONS  ORDONNA  et  ORDONNONS  CC  quî  SUlt  : 

Article  prebobr. 

• 

La  Société  asiatique  de  Pa^is,  dont  le  règlement  a  été 
approuvé  par  ordonnance  du  1 5  avril  1 899 ,  est  autorisée 
a  accepter  le  legs  de  la  somme  de  cinq  cents  francs  qui  lui 
a  été  fait  par  le  sieur  Jean  Zohrab ,  suivant  son  testament 
olographe  du  10  octobre  1895  et  son  codicile  du  90  avril 
1 839 ,  aux  clauses  et  conditions  exprimées  auxdits  actes. 
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Art.  9. 

Notre  Ministre  Secrétaire  (Tétât  ma  département  de  lln- 
térieur,  est  chargé  de  Fexécntion  de  la  présente  Ordon- 
nance. 

Fait  à  Paris,  an  PalaisJKojal ,  le  vingt  et  unième  jour  de 

septembre  1830. 

Signé  LOUI&-PHILIPPE. 

Pu  le  Roii 

■ 

LêMùnstnSêerétmired'Étmidel'àuéiieur, 

Signé  GuisoT. 

Pour  — ipliation  t 

Le  Mmitrt  des  requêtes,  chargé pmr  ÎBMipB 
des  fonctions  de  secrétmre^fémérmi  < 
nistère  de  l'intérieur, 

ROSMAN. 


Découverte  d'un  squelette  fossile  dans  le 
gouvernement  de  Yaroslaff. 

Le  10  mai  dernier,  on  a  découvert,  dans  le  district  de 
Daniloflf,  gouvernement  de  Yaroslaff,  les  ossemens  d'un 
quadrupède  qui  paraît  avoir  appartenu  à  la  plus  grande 
espèce  d'éléphans  antédiluviens  ou  mammouth.  A  en  fuger 
par  la  nature  du  sol  où  ib  ont  été  trouvés,  ainsi  que  par  le 
nombre  et  la  diversité  de  ces  ossemens ,  ils  doivent  avoir 
formé  le  squelette  entier  d'un  animd  qui  se  sera  enfoncé 
dans  cet  endroit,,  car  la  jambe  droite  de  devant  était  dans 
une  position  verticde,  et  les  trois  autres  pliées.  La  tête 
était  à  deux  archines  et  demie  de  Pos  de  la  poitrine  (  ster- 
mMi),  et  se  rattachait  au  corps  par  un  cartilage;  la  lon- 
gueur des  vertèbres ,  depuis  le  cou  jusqu'à  la  dernière  arti- 
culation ,  était  de  onze  archines  et  demie ,  de  sorte  que  la 
longueur  totale  de  l'animal,  y  compris  ie  cou  et  la  tête, 
a  du  être  d'environ  quinze  archines.  La  dimension  de  cha-' 
que  vertèbre  était  d'un  quart  d'archine,  sans  compter  le 
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cartilage  ;  on  n*a  pas  trouve  une  sevie  eAte  entière ,  le  crâne 
et  les  mâchoires  c^ènt  'egiUement  brisÀ;  bite  deîs  otnch 
plates,  quoique  brnée,  aviUt  encore  une arohine  deuitVer- 
schoks  de  long  sur  une  archine  de  large.  La  corne  ou  dé- 
fense que  l'on  a  trouvée,  mérite  plds  particulièrement  dé 
fixer  {'attention,  en  raison  de*èt  qifeile  diflibpe  de  touteis 
celles  qiiî  ont  été  découviertes  jusqu'ici  ;  die  a  trois  archinei 
deux  verschoks  de-  longueur  sur  cinq  verschoks  un  quart 
de  diamètre ,  et  pèse  plus  de  deux  pouds.  (Cette  corne  est 
très-lisse,  et  son  aspect  eateneur  ressemblé  à  celui  d'une 
corne  de  bœuf;  sa  courbe  n'est  pas  très-forte  et  forme  un 
arc  de  cercle  régulier;  à  l'intérieur  elfe  est  remplie  d'une 
substance  qui  ressemble  à  du  pl&tre.  On  n'a  pas  trouvé  la 
seconde.  Les  mâchoires  étant  brisées,  on  n'a  pu  s'assurer 
du  nombre  de  dents  qui  les  garnissaient;  une  des  dents 
trouvées  a  six  verschoks  de  long,  deux  verschoks  d'épais-^ 
seur,  et  pèse  dix  livres  trois  quarts.  Ces  ossemens,  qui 
avaient  d'abord  été  recueillis  par  différens  propriétaires, 
ont  été  réunis  par  les  soins  des  autorités  locales  pour  être 
envoyés  y  d'après  les  ordres  de  S.  M.  rEmpéreur,  au  Musée 
du  corps  des  cadets  des  mines. 


Inondation  produite  par  la  rivière  Selenggù,  à  ht 

frontière  russo-chinoise. 

Les  lettres  de  Kiakhta  contiennent  des  nouvelles  attris- 
tantes sur  les  dévastations  produites  par  les  delordemeiis 
du  Selengga  et  ses  affluens,  leDjidda,  qui  s'j  jette  à  l'ouest, 
et  le  Tchikoï  à  l'est.  Depuis  le  8  juillet  jusqu'au  90  août  ces 
rivières  éprouvèrent  une  crue  extraordinaire  qui  a  occasion- 
né beaucoup  de  malheurs  aux  habitans  du  canton  de  Kihkk- 
ta,  situé  à  la  frontière  chinoise. 

Cet  événement  désastreux  a  eu  pour  cAuse  des  pluies 
considérables  et  la  fonte  des  neiges  dans  les  montagnes  su* 
périeures  de  la  chaîne  dite  Yablonnet ,  qui,  sons  le  nom  de 
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Khanghai,  forme  la  limite  de  la  partie  méridionale  de  la 
Mongolie,  et  dans  laquelle  le  Tehikoï  prend  sa  source. 

L'inondation  a  couvert  les  champs  de  blés  de  diverses 
espèces ,  les  prés  sur  lesquels  se  trouvaient  les  provisions  de 
foin  récoltées  pour  l'hiver,  et  a  atteint  on  grand  nombre 
des  postes  militaires  de  la  frontière  et  des  villages  qui  les 
avoisinent;  le  courant  a  emporté  dans  sa  rapidité  des  mai- 
sons entières,  détruit  des  retranchemens  et  fait  périr  une 
quantité  considérable  de  bestiaux ,  perte  irréparable  pour 
ceux  des  Bouriatesdont  l'élève  du  bétail  est  laseule  branche 
d'industrie.  Les  anciens  habitans  parlent  d'une  inondation 
semblable  qui  eut  lieu  il  y  a  cinquante  ans,  mais  dont  les 
résultats  avaient  été  beaucoup  moins  fâcheux.   . 

A  Selenginsk  les  eaux  se  sont  élevées  si  haut  qu'elles  ont 
couvert  les  îles  les  plus  hautes,  qui,  fournissaient  beaiH 
coup  de  foin ,  servaient  de  pâturages  au  bétail  et  étaient 
couvertes  de  plantations.  Le  pont  a  été  détruit  et  une  partie 
du  rivage  a  été  emportée  par  la  force  du  courant.  Les  ha* 
meaux  russes  et  les  campemens.  des  Bouriates  ont  été  dé- 
vastés, et  la  ville  de  Selenginsk  même  a  beaucoup  souffert. 
L'inondation  n'avait  pas  encore  cessé  le  SO  août;  de  fortes 
pluies  tombaient  de  temps  en  temps  et  augmentaient  la 
masse  de  l'eau  dans  le  Tehikoï  et  la  Selengga,  On  craint 
beaucoup  qu'a  cause  de  cette  inondation  lapéche  des  owuiuli 
(salmo  autumnaliê  )  qui  senties  seuls  poissons  de  cette  con- 
trée ,  ne  devienne  tout-à-fait  nulle. 

A  Kiakhta,  sont  arrivés  le  16  août,  les  deux- employés 
mandchoux ,  le  bitkhechi  Fouin  et  le  bokchho  Foussingga, 
envoyés,  d'après  les  ordres  de  l'empereur  de  la  Chine,  par. 
la  chambre  des  affaires  étrangères  (Li  fan  yuan)  de  Pé- 
king,  pour  recevoir  aux  frontières  la  mission  ecclésiastique 
russe  et  la  conduire  à  Peling.  Accompagnés  du  dzargou- 
tcheï  de  Maimatchin,  ils  ont  fait  une  visite  à  l'administra- 
teur en  chef  de  la  frontière,  et  se  sont  rend  us  à  Troitskosavsk, 
pour  conférer  avec  le  commissaire  russe  chargé  de  la  con- 
duite de  ladite  mission. 


(   DÉCEMBRE    1830.   ) 


NOUVEAU 

JOURNAL  ASIATIQUE. 

»  - 

Mémoire  sur  l'état  pu  titique  et  religieux  de  la  Chine, 
2300  ans  avant  notre  ère,  ^elon  le  Chou  king, 
par  M.  H.  KuRZ. 

(  Fm.  ) 

Outre  Hi  et  Ho  et  les  Sse  yoy  nous  trouvons 
encore  les  douze  MoyL  et  les  cew^A:^?^^?  mentionnés, 
dans  le  Chou  king,  comme  de  grandes  magistratures. 

^J^aL  Mou  veut  dire  berger,  pasteur;  et  ceux  qui 

portaient  ce  titre  étaient  au  nombre  de  douze.  Comme 
l'empire  chinois  était  alors  divisé  en  douze  parties  ap- 
pelées yy\  7V;A6<7t^  (iles),  et  comme  les  f7u?t^  portaient 


^jH 


en  outre  le  nom  de  %Ji .    yyi  Tcheou  mou,  il  ne 

peut  y  avoir  aucun  doute  que  les  douze  mou  n'aient  été 
préposés  aux  douze  provinces  de  la  Chine.  On  ne  les 
trouve  pas  encore  dans  le  premier  chapitre  du  Chou 
king,  ce  n'est  que  sous  Chun  quils  commencent  à 
paraître.  Comme  cest  Chu7i  qui  divisa  l'empire  en 
douze  parties,  il  est  probable  que  ies  douze  mou  fu- 
rent aussi  institués  par  lui. 

VI.  26 
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Le  seizième  paragraphe  du  Chun  tian  fait  voir  en 
quoi  consistait  leur  charge,  m  Chun  appela  les  douze 
»  mou  et  leur  parla  ainsi  :  Tout  consiste  pour  lespro- 
*  visions  des  vivres  à  bien  prendre  son  temps.  Il  faut 
»  traiter  humainement  ceux  qui  viennent  de  loin, 
I)  instruire  ceux  qui  sont  près  de  nous^  estimer  et 
n  faire  valoir  les  gens  qui  ont  des  talens,  croire  et  se 
»  fier  aux  gens  de  bien ,  ne  pas  avoir  de  commerce  avec 
»  ceux  dont  les  m^urs  sont  corrompues  ;  par  là  on  se 
I)  fera  obéir  des  M  an  et  des  1^  [ou  des  barbares]  (l). 

Les  douze  Mc?m  étaient,  à  ce  qu'assure  Tchou  tseu, 
subordonnés  aux  Sse  yo  (2)  ;  ils  furent  conservés  par 
les  trois  premières  dynasties;  mais  l'empire  ayant  été 
divisé  par  Yu ,  en  neuf  provinces  seulement ,  leur 
nombre  fut  aussi  restreint  (3). 

Les  WZP^   en  Pe  koueï  (pe  veut  dire  cent  et 

yy^  CI  ^ 

koueï  signiùe  mesure)  ne  se  rencontrent  que  dans  le 
second  paragraphe  du  Chun  tian,  lequel  est  visible- 
ment d'une  rédaction  bien  plus  moderne  que  tout  le 
reste  (4)  ;  mais  comme  on  en  parle  aussi  dans  le  Tcheou^ 
kouan  comme  d'une  classe  de  magistrats  instituée  sous 
Yao  et  Chun  (5) ,  nous  devons  la  considérer  comme 
ayant  réellement  existé  dès  leur  temps. 

Les  commentateurs  disent  que  ces  magistrats  ré- 


(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  17. 

(3)  Chou  king,  ta  thsionan  I ,  pag.  37. 

(3)  Ibid,  IX ,  pag.  34  et  55. 

(4)  Gaubiiy  Chou  king,  pag.  13. 

(5)  Ibid.  Chou  king,  p.  356. 


(  403  ) 
glaient  les  différentes  branches  de  1  administitition , 
qu  ils  n'ont  existé  que  sous  Yao  et  Churt ,  qu  ils  étaient 
subordonnés  aux  Sse  yo ,  et  qu  enfin  ils  étaient  ce  que, 

sous  la  dynastie  des  Tcheou,  on  nommait  -^ 


Tchoung  tsaï,  c'est-à-dire  le  conseil  des  ministres  (  1  )  ; 
car,  selon  ce  que  disent  Tchhang  chi  et  Tchin  cht, 
Yao  et  Chun  n'avaient  que  cent  mandarins  qui  furent 
doublés  sous  les  dynasties  Hia  et  Ckang,  et  quadru- 
plés sous  celle  des  Tcheou  (2). 

Ces  Pe  kouet  (cent  régulateurs)  rte  paraissent  pas 
cependant  avoir  été  au  nombre  de  cent,  quoique  leur 
nom  semble  l'indiquer.  Les  nombres  de  cent,  mille, 
dix  mille ,  sont  dans  toute  l'antiquité  chinoise  (cpmm6 
dans  celle  des  autres  peuples)  une  simple  désignation 
de  k  multitude  en  générai,  et  encore  actuellement  Ie$. 
Chinois  les  emploient  très-souvent  dans  ce  s^ns. 

Les  magistrats  qui  sont  nommés  isolément  et  qui 
ne  forment  point  de  corps,  sont  au  nombre  Atneuf,' 


D'abord     I     ^T^  Kounig  koung.  Le  commentaire 

dit  que  Koung  koung,  est  le  nom  d'une  magistrature. 
Dans  le  chapitre  y«^  tian,  il  est  proposé  à  Yao 
comme  «  étant  propre  à  traiter  les  affaires  if,  mais  Fem- 
pereur  ne  lui  trouve  pas  les  qualités  nécessaires  et  il  le 
récuse  (3).  Dans  le  Chun  tian,  on  lé  retrouvé  exilé 


(1)  Chou  king,  ta  tbsiouan  I,  pag.  34,  vers, 

(2)  Ibid,  ta  thsionan  IX,  pag.  48»  vers,  et  49. 

(3)  GaubH ,  Chou  king,  pag.  8. 
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par  Chun  (l).  Quoiqu'un  espace  de  temps  assez  long 
paraisse  s  être  écoulé  entre  ces  deux  faits ,  les  com- 
mentateurs ne  font  pas  difficulté  d  assurer  qu  il  ne  s'agit 
que  d  une  seule  et  mOme  personne. 

Ce  Koung  koung  a  causé  un  grand  embarras  à  tous 
ceux  qui  se  sont  occupés  des  antiquités  chinoises^ 
parce  qu'on  le  retrouve  partout,  depuis  Fou  hi  jusqu'à 
Chun,  et  toujours  dans  des  circonstances  semblables. 
Partout  il  cause  un  déluge ,  ou  du  moins ,  il  empêche 
de  remédier  aux  malheurs  produits  par  les  grandes 
inondations  survenues  accidentellement  (2). 

Je  ne  vois  qu'un  moyen  de  laisser  subsister  toutes 
ces  traditions  et  de  les  expUquer  convenablement^ 
c'est  de  prendre  le  nom  de  Koung  koung  pour  celui 
d'une  charge  ou  d'une  magistrature  et  non  pour  celui 

d'un  homme.     1 1  ,  Koung,  signifiait  primitivement 

deux  mains  jointes  pour  tefiir  quelque  chose,  puis 
faire  quelque  chose  au  moyen  des  mains.  On  le 

trouve  aussi  écrit  par    §&  Koung  (3) ,  ce  qui  si- 


gnifie donner,  faire  avec  respect.  ^1.  Koung,  veut 

dire  l'artisan,  l'ouvrage  de  l'artisan.  Koung  koung 
signifiera  donc  celui  qui  fait  les  ouvrages,  celui  qui 
préside  aux  ouvrages  publics. 


(1)  Gaubil^  C^ouAm^^  pag.  16. 

(2)  Ibid.  Discours  préliminaire ,  pag.  cviij  etsuiv. 

(3)  Khoung  tseu  hia  yu ,  chap.  x. 
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Cette  explication  se  trbùve  pleinement  coyjS^tpiéepaf 
ce  que  nous  lisons  dans  le  second  chapitre.  Cmin  ayant 
exilé  le  Koung  koung  et  sa  place  se  troiiVant  vaèânté, 
il  s'adresse  aux  grands.  «  Qui  pourraj<|it-iI,  présider 
))  à  mes  ouvrages  »  ?  ToûsTui  ayant  répondu  que  iTchoui 
en  était  capable,  il  lui  dit  :  «  Eh  bien!  TcAowt/ «oiç 
))  Koung  koung {l)  ».  Ce  passage  n  aurait  âlicun  sens 
si  Koung  koung  étaiiX.  le  nom  d'un  homme.  Cefa  étant, 
il  n  y  aura  rien  d'extraordinaire ,  à  le  voir  mentionné 
toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'inondations  partielles  ou 
générales  causées  par  le  débordement  des  fleuves, 
puisque  le  devoir  de  présider  à  la  construction  des  cai 
naux  nécessaires  à  l'écoulement  des  eaux,  devait  être 
de  ses  attributions.  ' 

Les  neuf  autres  magistrats  qui  furent  installés  par 
Chun,  et  qu'on  trouve  mentionnés  dans  le  second  cha- 
pitre du  Chou  king,^  ne  présentent  aucune  difficulté. 
Voici  leur  nomenclature  en  entier. 

1 .  -f^^  I  pf  P^  yu }  le  même  qui  plus  tard  de- 
vint empereur,  et  qui  fut  le  fondateur  de  la  dynastie  des 

Hia,  Il  fut  nommé  premier  ministre,  ou  Yinsti^ 

gateur  des  autres  magistrats,  comme  s'exprime  le  Chou 
king, 

2.  I^E  Khi,  fut  nommé  aîS  yl-f  Heou  tsiy 
c'est-à-dire  intendant  de  l'agriculture. 


(1)  Gaubit,  Chou  king,  pag.  19. 
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3.  3a^Ste,  devint  "^ffh^  ^^  Ssethou,elîal 
chargé  de  rînstruction  publique. 

4.  Y^   j^  Kao  yao,(iit  créë'"T'*^  Sse ,  ou  prë-^ 
posé  à  la  justice. 

6.     p||«  Tchout,  fut  nommé      I        \\r  ^^>y 

6,  -^^i^  Y,  eut  la  charge  de    Ff^   ^m^  ou  d'ins-^ 
pecteur  des  domaines. 


7.    ^a  1 Q  Pe  y,  fut  nommé  "^^^^^  If^  Tchi 


7JT 

tsoungy  ou  préposé  aux  cérémonies  et  aSix  rites. 

8.  J^  /îî:A(?M^i ,  devint  ^g    ift  Tmii  yd, 

c  est-à-dire  Surintendant  de  la  musique. 

9.  "rapZ^wwg^,  fut  proclamé  ^  *^^lA|^'^y^'^> 

ou  censeur  public  (  Graubil  traduit  ce  titre  par  mints^ 
tre  du  gosier  et  de  la  langue ,  parce  qu'il  tlevaît  ré- 
primer les  paroles  nuisibles  et  irrévérentes)  (l).  * 

Je  remarquerai  encore  que  ces  neuf  magistrats  ou 
ministres,  me  paraissent  être  lesmémesque  lesP^  kouet, 
car  au  chapitre  Tcheou  kouan,  ii  est  drt  que  Yao  et 
Chun  créèrent  cent  ministres,  et  quau-dedaos  il  y 

(i)  Gaubil  y  Chou  king,  pag.  17  et  suiv. 
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avait  les  Pe  kouet  et  les  Sse  yo.  Or,  comme  les  neuf 
magistrats  dont  il  s  agit,  avaient  certainement  soin  des 
affaires  qui  concernaient  Tintérieur  du  pays ,  ou  plutôt 
comme  leurs  places  les  retenaient  nécessairement  à  la 
cour,  et  que  cependant  le  chapitre  Tcheou  kôuan  né 
fait  aucune  mention  d'eux ,  nous  sommes  portés  à' croire 
qu  ils  ne  sont  autres  que  les  Pe  kouet.  Lès  f>a$sages  dti^ 
Chun  tian,  où  il  en  est  parlé,  ne  peuvent  mener  à 
aucun  résultat.  Sse  ma  thsian  semble  cependaht  voû-* 
loir  ^dire  la  même  chose ,  lorsque ,  en  rapportant  le  texte 
du  Chou  king,  il  change  ie  titre  de  Pe  kouet  en  ceiui  de 


p^^  Lit  Pe  kouan,  les  cent  magistrats  (l). 

Le  chapitre  Tcheou  kouàn  dit  encore  que,  pour  les 
affaires  du  dehors,  Yao  et  Chun  avaient  créé,  las 
Tcheou  mou  (ou  douze  mou),  les  Heou  et  les  Pe. 

Par  affaires  du  dehors ,  il  faut  entendre  les  îsffé.iéi 
qui,  par  leur  nature,  éloignaient  les  magistrats  de  la 
résidence  impériale,  et  qui  les  retenaient  dans  les  dî^' 
verses  parties  du  pays.  Noua  connaissons  déjà  les  douze 
mou,  et  nous  savons  que  leurs  fohctions  étaient  rela- 
tives aux  affaires  extérieures. 

mentateurs  disent  eo  expliquant  le  chapitré  Tcheou 
kouan,  qu'ils  étaient  les  seconds  des  douze  m(7t£  et  qu'ils 
avaient  i'inspection  sur  les  princes  ùu  vâsi^ux  (2). 


(1)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I ,  pag.  10. 

(^)  Chou  king",  ta.  thsiouan  XI ,  pag.  48  vers. 
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Le  Yax}  tian  et  le  Chun  Han  ne  parlent  pas  de  ces 
Heou  et  de  ces  Pe. 

Le  Chun  tian,  fait  mention  des  /pf  Heou  ayec* 

une  difTërence  de  caractère^  car  les  Heou  du  Tcheou 
koféan  s'écrivent,  comme  on  vient  de  le  voir,  par  le 

caractère  -tTÇ?.  Les  commentateurs  les  confondent  ce- 
pendant, et  en  expliquant  les  passages  qui  parlent  des 

k^  Heou,  il  les  appellent  sans  cesse  les  'Tj 

Heou, 

Il  me  semble  qu'il  y  a  ici  une  confusion  très-grave. 
Les  Chinois,  en  parlant  de  f antiquité  de  leur  pays, 
systématisent  sans  cesse  les  faits  qu'ils  rapportent.  Tout 
persuadés  qu  ils  sont ,  que  la  constitution  de  leur  pays 
est  aussi  ancienne  que  le  peuple  lui-même,  ils  ne  se 
font  aucun  scrupule  de  regarder  les  institutions  mo- 
dernes comme  étant  identiques  avec  celles  des  temps 
les  plus  reculés  ;  si  bien  que ,  lorsqu'ils  parlent  de  la 
plus  haute  antiquité,  ils  la  calquent  sur  l'histoire  la 
plus  récente.  Comme  sous  la  dynastie  des  Tcheou  ii 
existait  un  régime  féodal ,  ils  en  concluent  que  ce  ré- 
gime existait  dépi  du  temps  de  Ycto  et  de  Chun,  et 
dans  leurs  commentaires,  ils  psuicnt  sans  cesse  des 
princes  tributaires  et  des  vassaux,  dont  il  n'est  cepen- 
dant pas  question  dans  le  Yao  tian,  ni  dans  le  Chun 

tian.  Le  mot  /p|  Heou  ne  veut  pas  dire  autre  chose 
que  préposé,  et  nous  voyons  par  le  Chou  king,  lui- 
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méme^  qu'il  était  employé  pour  composer  les  titras 

des  ministres ,  comme  par  exemple  AîS  ypt  ^.^^^ 

tsi,  signifie  celui  qui  est  préposé  aux  grains,  Finten- 
dant  de  l'agriculture  {Xoyez  ci-dessus). 

Ce  qui  paraît  avoir  porté  les  scholiastes  chinois  à 

confondre  le  /h|  Heou  du  Chun  tiàn  avec  le  4j 

Heou  des  temps  plus  modernes,  c'est,  à  cej^u'îlme 
semble,  le  5  7  du  Chun  tian,  lequel  porte  :   ^ 


^ 


ï 


f- 


^ 


B 


W     '   'W 


M 


i 


«  II  se  fit  apporter  les  cinq  Ckoui^  et  un  des  der- 
ft  niers  jours  de  la  lune,  il  assembla  les  S  se  yo  et  tous 


I  •  •    \ 


»  les  mou,  et  il  distribua  les  Chaut  entre  tous  les 

»  Heou  (l)  ». 

Les  conimentateurs  disent  que  les  cinq  Choui  étaient 
des  tablettes  qu'on  donnait  aux  ein^  classes  de  princes; 

or,  comme  Chun  distribua  ces  tablettes  aux   AhT 


/ 


(1)  Gaubil,  Chou  king,  pag.  14. 


<  V.1 
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Heou;  il  doit  s'ensuivre  qu'ils  sont  ie&  princes  g 

^Ir^,  ou  les  vassaux  (l).  Ma  youngsissare  ia  même 

chose  y  dans  une  note  qu'il  a  jointe  au  Sse  ki  de  Sse 
ma  thsian  (2). 

Nous  trouvons  encore  dans  le  même  Sse  ki  une 

B^    >-K  J;    cp    ^=rf 

^k    ly^  «Sem  f  « .  de  1 1     t*t^      tn 


Sse  ma  tching  (3);  qui  peut  nous  tirer  d'embarras. 
On  cherche  à  y  expliquer  en  ces  termes  j  le  nom  de 
Fempereur  Hoang  ti  :  «  J'ai  trouvé  que  cet  empereur 
»  a  eu  le  Choui  de  la  vertu  de  fa  terre  ;  or,  comAlb  h 
»  couleur  de  la  terre  est  jaune,  on  l'a  surnommé  Fempe^ 

»  reur  jaune ,  Hoang  ti;  de  même  que  1=^  'ifjHi 
»  Chin  noung,  qui  régnait  par  la  vertu  du  feu ,  fut 

»  surnommé  ^iÊ^  jj>^  Yan  ti^  l'empereur  desflam" 

n  mes  (4)  I». 

Selon  cette  note ,  le  Choui  était  donc  le  sym- 
bole d'un  élément ,  et  comme  les  Chinois  comptent 
cinq  élémens ,  nous  aurons  ainsi  les  cinq  choui.  Cette 
explication  que  je  ne  sais  appuyer,  à  la  vérité,  par 
aucune  autre  autorité,  mais  qui,  je  n'en  doute  pas^ 


(1)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  43. 
(3)  Sse  ma  thsian,  Sse  ki  I y  pag.  1 1. 

(3)  Abel-Rëmnsat y  Nouveaux  mélanges  asiatiques,  H ,  p.  147« 

(4)  Sse  ma  thsian ,  Sse  ki  I  y  pag.  1  vers. 
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peut  letre^  me  semble  bien  plus  conforme  au  géni» 
de  f antiquité  chinoise^  dans  laquelle  on  retrouve 
sans  cesse  des  rapports  mystiques  avec  lés  éiëffleiif 
et  les  nombres.  H  est  possible  que  plus  tard  on  ait 
véritablement  mis  en  rapport  ces  cinq  sortes  de  Ckom 
avec  ies  cinq  classes  des  princes  ^  mais  il  serait  possible 
aussi  que  ces  cinq  classes  de  vassaux  eusseflt  été  créées 
à  cause  des  cinq  élémens. 

Pour  en  revenir  au  passage  du  Chùn  t%àn  ^  în£qùë 
ci-dessus^  il  faut  remarquer  que  rien  n autorise  à  sui- 
vre fexplication  des  commentateurs  que  nouis  avons 
rapportés.  Il  dit  que  Chun  se  fit  donner  Ies€inqCA^ifi[; 
qu'il  rassembla  les  Sse  yo  et  les  douze  Mou,  et  ({h^ii 
distribua  ies  Choui  ^uxHeou.  Pourquoi  Chun  aurait^ii 
réuui  ies  Yo  et  les  Mou  sans  aucune  nécessité?  S'il'ffvait 
distribué  ies  Ch4mi  aux  princes  y  il  n  aurait  pas  ététii^ 
cessaire  de  réunir  les  Yo  elles  MofU,Qax  ne  isiifiBiil 
pas  partie  des  princes ^  comme  ies^commentateuf^i^as^ 
surent ,  en  disant  qu'ils  étaient  préposés  à  ces  princesj;^ 
ils  n  auraient  nullement  pris  part  à  cette  distrîbfitioh<] 
et  comme  notre  passage^  non  {dus  que  ce  quf^sttk^ 
ne  disent  rien  qui  puisse  faire  conaaitreje  sujet  de^ 
leur  convocation,  il  s'ensuit  qu'ils  auraient  été  réunis 
et  renvoyés ,  sans  que  l'empereur  eût  eu  aucune  re 


\ 


lation  avec  eux.  Mais  si  J^  HeoU  indique  les  prê-^ 

posés ,  les  presidens  en  général ,  la  difficulté  dîsporah 
entièrement,  car  l'historien  dirait  alors  que  Chun  a 
convoqué  les  Sse  yo  et  les  douze  Mou  pour  leur 
distribuer  les  Choui  ;  parce  que  sans  doute  ces  Yo 
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et  ces  Mou   étaient  des  préposés  ou  des  présidens. 
Le  peuple  Chinois  lui-même  se  trouve  mentionné 
plusieurs  fois  dans  nos  deux  chapitres^   tantôt  sous 

fe  „.»  de  J^A««,  p»ple.  ,a„.6.  ^  celui  de 


M.tr 


Limin,  peuple  noir,  et  enfin  sous  celui 


de  "J^lP  y\  Pe  sing,  cent  familles. 

La  dénomination  dépeuple  noir  employée  pour  in- 
diquer le  peuple  Chinois  est  assez  singulière  ;  il  faut 
qu'H  y  ait  eu  dans  son  voisinage  une  autre  race  qui  se 
distinguait  par  la  couleur  des  cheveux  de  la  race  pré- 
dominante en  Chine.  Les  commentateurs  ne  présentent 
aucune  réflexion  à  ce  sujet ,  et  il  me  sera  permis  aussi 
de  le  passer  sous  silence,  jusqua  ce  quune  lecture  plus 
étendue  me  mette  en  état  de  rapprocher  les  difTérens 
passages  où  cette  expression  peut  se  trouver.  Je  remar- 
querai seulement  que  plus  tard  on  a  employé  la  déno- 
mination dej^euple  noir,  pour  désigner  la  jeunesse, 
comme  on  le  voit  déjà  dans  Meng  tseu  (l)  ou  £«f  min 

est  opposé  à  >0|  1— aI'JtH  Panpe  tche ,  les  grb  et 

les  blancs,  et  à  yV  "y^  Lao  tche,  les  vieillards. 

Le  nom  de  Pe  sing,  cent  familles,  est  encore  usité 
de  nos  jours  ;  mais  sa  haute  antiquité  est  incontestable. 


(1)  Meng  tseUf  éd.  Stanislas  Julien.  Paris,  1836,  4*yoI.  tn-S^* 
pag.  5  et  19. 


mot 
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puisqu'il  se  trouve  déjà  dans  le  Chun  tian.  Je  ne  doute 
pas  que  le  nombre  de  cent ,  doit  être  pris  indéfiniment, 
ici  comme  dans  le  cas  que  nous  avons  déjà  eu  occasion 
de  citer  et  dans  beaucoup  d  autres.  Cette  expression 
nous  donne  cependant  lieu  de  supposer  que  le  peuple 
chinois  doit  avoir  été  formé,  par  la  réunion  de  plusieurs 
familles  ou  plutôt  de  plusieurs  tribus  qui,  sans  doute, 
étaient  toutes  de  la  même  race.  Je  préfère  traduijre  le 

gf^jtl  Sing  par  tribu,  plutôt  que  par  famille,  et' 

j  y  suis  autorisé  par  un  lexicographe  chinois  dans  lequel 
je  trouve  ces  réflexions  :  «  II  y  a  trois  mots  qu  if  faut  bien 

«distinguer;  ce  sont  Tfn^  Sing,  rF  Chi  etJfATL 

n  Tsou.  Sing  c'est  la  racine  ;  Chij  ce  sont  les  branches; 
M  les  rejetons  de  ces  racines  ou  de  ces  branches,  sap- 
»  pellent  Ti(?M.  Voici  la  différence  qui!  y  a  entre  A'/ig* 
»  et  Chi,  Dans  la  principauté  de  Lou ,  il  y  avait  un  cer- 
»  tain  Heng  koung,  dont  le  Sing  (tribu  )  s'appelait  Kij 
»  mais  il  y  avait  trois  Chi  (familles)  qui  descendaient 
»  de  ce  Heng  koung,  savoir  :  Meng,  Tchoung  et  Li, 
n  Mais  à  présent  on  a  perdu  la  différence  primitive 
M  quil  y  avait  entre  Sing  et  Chi}  car  on  se  sert  de 
»  Sing  pour  indiquer  un  homme,  et  de  Chi  pour  dé- 
»  signer  une  femme  (l)  ». 

Les  commentateurs  du  Chou  kifig  ne  discutent  pas 
sur  ce  point,  mais  on  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi, 


(1)  Phin  tseu  tsian  (  Fourmont ,  ix  )  VII ,  pag.  64  v.  et  X,  pag.. 

1 IG  v^rs,  ' 
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„„  li,^e  u^soTie-x  s»  ce  ».ie. ,  cea ie  ^^  || 

^tf  iK^  ^^«w  *îwg-  thoung  pou  (généalogie  des 

dix  mille  familles) ,  qui  doit  contenir  des  notions  très* 
curieuses  et  très-importantes.  Je  n'en  ai  parcouru  que 
ie  commencement^  mais  je  compte  en  donner  plus  tard 
une  notice  détaillée^  en  m  attachant  surtout  au  sujet 
qui  m'occupe  en  ce  moment.  Je  nai  trouvé,  dans  ce 
que  j'ai  lu  y  que  des  allusions  mystiques  aux  cinq  élé- 
mens  et  des  détails  sur  les  rapports  que  l'on  croit  avoir 
trouvés  entre  le  nombre  cent  des  familles,  avec  fessons 
primitifs  de  la  gamme,  etc.  (l).  Je  crois  donc  devoir 
m  abstenir  d'en  parler. 

On  sait  qu'il  est  défendu  en  Chine,  aux  membres 
d'une  famille  (  Sing)  de  se  marier  entre  eux ,  en  tant 
qu'ils  portent  le  même  nom  (2),  il  serait  curieux  de  re- 
chercher d'où  provient  cette  défense.  A-t-elle  été  por- 
tée pour  prévenir  une  sorte  de  dégénération  qui  semble 


(1)   Wan  sing  toungpou  (Fonrmont,  xcii)  I ,  pag.  5  et  suit. 
(3)  a  La  population  native  de  la  Chine  est  dësigne'e  par  les  Chî- 

•  nois  eux-mêmes  sous  le  nom  de  Pe  sing  (  cent  familles  )  yraisem- 

•  blablement  d*après  une  tradition  qui  fixait  fe  nombre  de  celles  qui 
»  avaient  formé  le  premier  noyau  de  ia  nation.  II  n*j  a  même  encore 
«  à  présent  que  quatre  à  cinq  cents  noms  de  famille  répandus  dans 
«  tout  Fempire ,  et  les  personnes  qui  portent  un  même  nom  de  fa- 
«  mille ,  sont  si  bien  considérées  comme  issues  d'une  même  tribu , 
«  que  la  loi  s*oppose  à  toute  alliance  entre  elles.  La  civilisation  a 
»  effacé  toutes  ies  autres  nuances  qui  pouvaient  distinguer  ces  an- 
»  ciennes  tribus,  &c.  t  Nouveaux  Mélanges  asiatiques,  par  M.  Abel- 
Rémusat)  tom.  I,  pag.  33. 


(41$) 
être  la  Conséquence  nécessaire  des  alliasces  trop  s(>u« 
vent  répétées  entre  ies  membres  d  une. même  famille, 
ce  que  les  Hindous  ont  voulu  prévenir  par  une  sem» 
blable  défense  (t);  ou  bien  étaitrce  une  mesure  polw 
tique  du  gouvernement  chinois  pour  forcer  les  diffé- 
rentes tribus  à  s  allier  entre  elles  y  afin  de  faire  disparaître 
la  diversité  d  origine  du  peuple  chinois  ? 

Outre  ie  peuple  chinois  on  trouve  encore  les 

|-ri  San  miao ,  les  ^ygy*^  Man ,-  et  les 

Le  douzième  paragraphe  du  Chun  tiàn  dit  que  Chun 
chassa  les  San  miao  à    n-f     ^"^  San  îvei\  Le  com- 


mentateur assure  que  San  miao  était  ie  nom  d  ua 
royaume  qui  était  situé  au  sud  du  Kiang(2)ffrchhing; 
tseUf  au  contraire,  paraît  en  faire  un  homme.  Voici 
ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  (3)  :  «  Les  talens  des  quatre 
»  scélérats  (4)  pouvaient  encore  être  mis  à  pjrofit;(|u 
ï>  temps  de  Yao ,  car  pendant  que  ce  saikitv.hon|p^e 


(1)  Kalthoff,  Jus  matrimonu  veterum  Indorum  cum  eodem  He- 
brœorum  jure  subinde  comparatum,  Bonnae ,  183^,  ïn-8>°  P*S*  ^'^^ 
Conf.  Manaif a-dharma~sastra,  \ih,  ni f  à. 

(2)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  58  vers. 

(3)  Idem ,  pag.  59  vers.  —  On  yerra  par  ce  passage ,  comment 
agissent  les  schoiiastes  chinois,  lorsqu'ils  expliquent  leurs  ancien*» 
livres.  lis  cherchent  moins  à  en  tirer  des  rëstiitats  pour  f histoire, 
qu'à  démontrer  la  hante  vertu  de  leurs  anciens  rois ,  ou  à  y  retrou- 
ver leur  propre  système  de  morale. 

(4)  Les  quatre  sce'ie'rats  sont  les  quatre  personnes  que  Chun 
exila.  Voyez  Gaubii ,  Chou  king,  pag,  Id. 
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I»  i^uvernait  l'empire ,  eux  tous  employèrent  leurs  ta- 
»  lens dans  ladministration  de  leurs  pbces  importantes 
«  et  ils  n'osèrent  pas  montfer  leur  mëchancetë  à  dé- 
»  couvert  y  si  bien  que  Yao  ne  connut  pas  leur  ma- 
»  lice  ;  ils  restèrent  soumis  et  le  saint  homnte  n'eut  au- 
9  cune  occasion  de  les  réprimander.  Mais  après  que 
D  Yao  eut  tiré  Ghun  du  milieu  du  peuple  et  qu'il  lui 
»  eut  donné  le  trône  impérial,  ces  quatre  hommes 
»  commencèrent  à  développer  leur  malice  y  à  montrer 
»  à  découvert  leur  ame  impie ,  et  à  manifester  leur 
Il  scélératesse  ;  cest  pourquoi  Chun  a  pu  suivre  leurs 
»  trames ,  les  blâmer  et  les  châtier  ». 

Le  vingt-septième  paragraphe  du  même  chapitre 
dit  que  Chun  divisa  les  San  miao  et  qu'il  les  chassa  à 
San  weï.  Le  commentateur  ajoute  qu'il  garda  ceux 
qui  étaieift  vertueux ,  et  qu'il  chassa  ceux  qui  ne  f é- 

taient  pas.  II  y  a  dans  Foriginal  les  mots  rr-t 

■  r  T^f  ^^  ^®  commentaire  explique  T  p  Pe, 
le  nord ,  par  ^i"  Pet  y  le  dos  (  1  ).  Hia  cki  dit  au  con- 
traire que  11^^/  doit  être  pris  dans  le  sens  ordi- 
naire et  que  le  passage  veut  dire  que  Chun  divisa  lesv 
San  miao ,  et  que  du  midi  où  ils  habitaient ,  il  en  trans- 
porta une  partie  au  nord  (2).  Les  deux  explications 


(1)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  79. 
(3)  Idem,  I,  pag.  79  vtrs. 
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sont  justes,  peut' être,  car  ies  Chinois  étant  venus  du 
nord  (comme  on  le  verra  ci-après),  ce  qui  était  der- 
rière eux  était  par  conséquent  le  nord;  on  peut  donc 
traduire  en  disant  que  Chun  transporta  les  San  miao 
au  nord,  ou  qu*ii  ies  chassa  dans  les  pays  situés  derrière 
lui.  Ou  chi  de  Lin  (chotuin  (l)  parie  en  ces  termes  : 
«  Lorsque  le  prince  des  San  miao  fut  exilé  à  San  wet, 
»  le  peuple  des  San  miao  resta  dans  ses  habitations. 
N  Mais  eux  aussi  s  adonnèrent  à  ia  méchattceté ,  et  on  fut 
9/  obligé  de  les  chasser.  On  les  divisa  de  manière  qu  il 
»  fut  désormais  impossible  que  plusieurs  restassent  au 
»  même  endroit,  si  bien  qu  ils  ne  purent  plus  s'entrai- 
n  der  dans  leurs  mauvais  desseins  ». 

On  ne  retrouve  les  San  miao  qu'une  seule  fois  dans 
ie  Chou  king;  c  est  au  chapitre  -rrl  |  /îll/  Lin  king: 


'i  Le  peuple  des  Miao^  dit-il,  ne  s'appliquait  pas  à  la 
»  vertu  (2)  »;  et  plus  bas  :«  (l'empereur)  détruisit  le 
»  peuple  des  Miao  (3)  ».  Le  P.  Gaubii  traduit  ici  le 


^ra 


Miao  min,  et  min  ne  signifie  pas  autre  chose  que  j»^m- 
ple.  Il  paraît  avoir  été  entraîné  par  les  comtnentateurs 
chinois,  car  Khoung  'an  koue  dit  :  «  Le  prince  des 


(1)  Chou  king,  ta  thsiouan  I ,  pag.  79  vers. 

(2)  Idem ,  XII ,  pag,  27. 

(3)  Idem,  XII,  pag.. 29. 

(4)  Gaubii ,  Chou  king,  pag.  292  et  293. 
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n  Kieou  II  {})  s'appelait  Tchhi  yeou;  il  avait  la  vertu 
»  dun  Tchhi  hiao  (2),  et  le  prince  des  Mieto  imita 
»  la  méchanceté  de  ce  Tchhi  yeou  ».  Le  Thsouyu  dit  : 
«  Les  San  miao  imitèrent  la  méchanceté  des  Kieou  lin, 
et  Tchhin  cAz  pense  même  «  que  \e  peuple  Miao  était 
»  la  postérité  de  ces  Kieou  li  ».  II  ajoute  :  «  que.  Tem- 
»  pereur  Tchouan  hio  avait  puni  ces  Kieou  li  jusque 
»  dans  leurs  fils  et  petits-fils,  mais  que  plus  tard  le  pcu- 
»  pie  Miao  brisa  ses  fers  et  devint  méchant  «>.  Ou  chi 

de  Lin  tchouan ,  enfin ,  dit  que  pP^    |-|-|  Miao  min 

est  le  prince  des  San  miao. 

On  a  tout  lieu  de  croire  que  c'est  par  pur  amour  de  la 
symétrie  que  les  scholiastes  ont  trouvé  un  prince,  B 
où  on  parle  expressément  d'un  peuple  j  ou  peut-être 
pensaient-ils  qu'on  ne  pouvait  pas  chasser  une  nation 
entière.  Gaubil,  qui  suit  toujours  les  commentateurs, 
n'a  pas  cru  non  plus  devoir  s'en  éloigner  ici,  mais 
il  semble  cependant  les  quitter  un  peu  dans  une  note 
que  je  rapporterai  en  entier,  parce  que,  non-seule- 
ment elle  éclaircira  notre  sujet ,  mais  parce  qu  elle  se- 
ra aussi  dans  la  suite  d'une  grande  importance. 

«  Selon  le  Koue  iu ,  dit-il,  les  chefs  des  Miao  vi- 
»  vaient  du  temps  du  roi  Yao.  Les  livres  ajoutent 
»  qu'ils  étaient  descendans  des  Kieou  li  qui  excitèrent 


(1)  Pour  ce  que  sont  ies  Kieou  li,  Voyez  Gaubil,  Chou  king", 
pag.  cxxvij  et  cxxxvij. 

(S)  Tchhi  hiao  est  le  nom  d'un  oiseau  qu'on  dit  dévorer  sa  mère, 
lorsqu'il  na  plus  besoin  d'eiie  pour  sa  nourriture.  C'est  un  oiseau 
de  mauvais  présage.  Voyez  Basilii lexicon ,  4374;  13,  917  et  8. 
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»)  de  grands  désordres  à  Ik  fin  dtf  rëg^è  de  Ckciô'  hao. 
»  Le  même  livre  dit  que  le  roi  TckàuaVî  hiô  succéda 
))  iChaô  hao  ;  qixe  de  ptincé  arrêta  lès^  désordres  des 
»  Kieou  II  qui  éxciidiieYït  dé  grands  troÙBIés;'  que  la 
»  superstition,  le  faux  culte  et  surtout  la  divinatîoii 
))  étaient  fort  en  vogue.  Enfin  les  San  miao  renouve- 
»  lèrent  les  crimes  des  Kieou  lu  Le  Èioue  tu  dit  que 
»)  ces  Kieou  li  avaient  tout  confondu  parmi  les  hommes 
»  et  les  esprits,  que  Tchouan  hivy  pour  y  remédier, 
»  nomma  Tchoung  et  Li  officiers  du  ciel  et  de  la  terre 
w  et  qu'ils  remirent  Tordre.  Ce  liVre  dit  éntore  qtte  ïê 
»  roi  Yao  nomma  officiers  dii  ciel  et  de  la  terre  les 

f 

»  descendans  de  Tchôung  et'  de  Li,  qui  arrêtèrent  les 
M  désordres  causés  par  les  San  miax).  Ainsi,  ces  San 
»  miao  y  à  la  cruauté  et  à  la  tyrianhie,  ajoutaient  là  su- 
»  perstition,  le  faux  culte  et  la  divination.  Les  officiel^ 
»  Hi  et  Ho  sont  descendans  de  Tch&ung  et  Ae  Li, 
»  selon  Koung  ah  koûè ,  smsï  en  cela  des  aùti^es  in- 
w  terprètes,  car  ce  sentiment  est  unanime.  Oh  voit  donc 
M  l'emploi  d'astronome,  au  temps  de  V'ao,  étàbïî  pour 
»  réprimer  les  devins,  le  fàui  culte,  etc.,  aussi  Bien 
que  pour  calculer  et  observer  (l)  ». 

Tous  ces  différens  passag-es ,  tirés  de  I  un  des  meil- 
leurs fivres  que  les  Chinois  ont  écrit  sur  leur  antiqui- 
té (2),  démontrent  bien  clairement  que  San  miao  était 


(1)  Gaubiï ,  Chou  king,  pag.  292  et  293. 

(2)  Le  ÏÎTre  Koue  tu  a  e'te'  composé  par  Tso  çht,  auquel  nous 
devons  encore  un  commentaire  e'tendu  sur  le  Tchhun  ths^co^  de 
Khoung  tseu ,  dont  il  était  ïe  disciple.  Ses  livres  sont  rempli^  de 

27. 
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un  peuple.  En  supposant  toutefois  que  dans  notre  cha- 
pitre il  soit  question  d'un  prince  des  San  miao,  pour 
pouvoir  supposer  un  prince ,  il  faut  toujours  en  revenir 
à  un  peuple  qu  il  gouvernait,  car  comme  dit  le  proverbe 
chinois  : 


4  X  rfiî^ 


ou  bien  comme  dit  le  Chou  kinff  lui-même  : 


b 


Dans  la  description  du  Tibet  que  M.  Klaproth  vient 
de  nous  donner,  il  est  dit  :  «  Que  les  Tubétains  des- 
»  cendent  de  l'ancien  San  miao  y  que  l'empereur  Chun 
»  transporta  le  prince  San  miao  dans  le  pays  des  San 
»  toeï,  et  que  les  San  iveïsoni  les  provinces  de  Kham , 
»  &Oui  et  de  Zzang  (l)  ». 

Quant  à  ce  pays  San  lOei,  les  commentateurs  du 
Chou  king  disent  aussi  que  c'est  le  Tibet  ;  pour  le 
Sian  miao ,  M.  Klaproth  ajoute  en  note  :  «  qu'il  était 
»  le  petit-fds  de  l'empereur  Hoang  ti  et  fils  de  Hoang 
tt  heouy  prince  expulsé,  et  quei^  selon  les  Chinois, 
»  c'est  de  lui  que  descendent  les  Tubétains  ». 


choses  curieuses  et  ils  méritent  confiance.  Voyez  Gaubii ,  Chrono' 
logie  chinoise,  pag.  96  à  104. 

(1)  Nouveau  Journal  asiatique ,  tom.  IV,  pag.  104. 
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L'origine  que  les  Chinois  attribuent  au  soi-disant 
San  miao,  est  d  autant  plus  importante  quelle  fait  J^én 
voir  ce  qui  est  fable  dans  ce  récit ,  et  ce  qui  ne  Test  pas.' 

D  un  côté  on  parle  d*un  San  miao  (qu  il  soit  peuple 
ou  individu,  peu  importe  à  présent)  et  on  dit  qu  il  a 
été  chassé.  Ceci  est  vrai,  car  le  fait  se  trouve  appuyé 
par  le  Chou  king,  La  tradition  ajoute  qu  il  a  été  rejeté 
dans  le  Tibet;  ceci  encore  doit  être  historique,  carie 
Chou  king  dit  qijon  le  chassa  vers  le  nord.  D  est  vrai 
que  ce  pays  n'est  pas  situé  bien  exactement  au  nord  de 
la  province  de  Kiafig  nan,  que  les  commentateurs  di- 
sent avoir  été  habitée  par  San  miao;  mais  je  crois  que, 
dans  le  cas  dont  il  s'agit,  on  peut  se  permettre  une  inr 
terprétation  un  peu  large.  D'abord  il  est  possible  que 
le  pays  San  miao ,  quoique  formé  en  partie  dé  la  pro- 
vince de  Kiang  nan,  se  sWk  plus  étendu  vers  le  midi, 
et  alors  sa  position  aurait  été  au  siid-est  du  Tibet;  les. 
contrées  vers  lesquelles  fut  chassé  Sari  miao  étaient 
donc  situées  au  nord-ouest.  Le  Chou  king  ne  parle  que 
du  nord  seulement,  mais  ce  terme  vague  comprend  né- 
cessairement aussi  le  nord-ouest.  En  outre,  lorsque  les 
commentateurs  parlent  du  Kiangnan,6n  peut  entendre 
cela  du  pays  qui  se  trouve  au  sud  du  fleuve  Kiang,  et 
alors  l'application  est  facile  et  vraie. 

La  tradition,  jusqu'ici ,  s'accorde  donc  parfaitement 
avec  l'histoire,  et  elle  devient  elle-même  historique. 
Mais  ce  qui  n'est  pas  appuyé  par  l'histoire ,  ce  qui ,  par 
conséquent,  est  plutôt  fabuleux  que  vrai,  c'est  que 
San  miao  était  un  homme  ;  c'est  que  pet  homme  était 
descendant  de  Hoang  ti,  et  que  sa  postérité  a  peuplé 
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de  ysLst^  châtrées.  Rien  de  tout  cela  i>e  Ae  :trou.ve  dans 
le  t^xte  des  Annales;  il  nous  est  donc  permis^  ou  plu- 
tôt nous  sommes  forcés  d  en  douter^  et  ce  doute  nous 
conduit  à  examiner  .la  chose  de  plus  près. 

Nous  avons  vu  que  ce  que  le  Chou  king  dit,  peut 
tout  aussi  bien  s'appliquer  à  un  peuple  quà  un  prince^ 
et  que,  supposé  qu'il  ait  parlé  d  un  prince^  il  accorde 
implicitement  {existence  d  un  peuple ,  mais  comme 
nous  avons  vu  aussi ,  que  San  miao  a  peuplé  un  pays 
vaste  et  étendu ,  je  crois  qu  il  est  plus  raisonnable  de 
croire  que  le  Chou  king  a  voulu  plutôt  parler  d'un 
peuple  entier  (qu'il  soit  nombreux  ou  non,  n'importe)^ 
que  d'un  seul  homme  père  de  toute  une  nation; 

Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  s'appuyer  sur  la  tradi«« 
tion  y  lorsqu'elle  avance  qi^  San  miao  était  petit-fib 
de  Hoang  ti.  L'antiquité  a  toujours  été  portée  à  per- 
sonnifier soit  les  objets  matériels,  soit  les  peuplades  ou 
tribus.  Ces  personnifications  se  rapportaient  toujours 
à  des  hommes  illustres  ou  à  des  divinités;  ici  c'est  à 
Hoang  tif  dont  nous  avons  déjà  vu  quelle  est  Fimpor- 
tance  chez  les  Chinois.  Tout  ce  qui,  à  la  Chine,  était 
digne  de  remarque,  de  vénération  ou  d'horreur,  se  rat- 
tachait à  lui ,  par  conséquent  aussi  notre  San  miaa 
qui  avait  pensé  troubler  la  paix  de  l'empire. 

Mais  sans  même  recourir  à  cette  explication,  foroë^ 
peut-être ,  je  croiç  que  la  chose  est  claire  ;  car  d'un  côté , 
il  y  a  l'histoire  et  la  tradition;  de  f autre,  il  n'y  a  que 
la  tradition ,  laquelle  encore  me  semble  être  assez  mo.-^ 
derne. 
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Un  autre  fait  lèvera  peiit-être  tous  les  doutes  qui 
pourraient  encore  exister. 

Au  chapitre  ^g[  "1^"  J/C "^^  yumo{^.20), 

Tempereur  Chun  interpeïïe  Yu  et  lui  dit  :  «  Hélas  !  YuJ 
»  il  n'y  a  que  ces  Yeou  miao  qui  ne  se  conforment  pas  ; 
I)  va  les  soumettre  !  Yu  rassembla  tous  les  grands  et 
n  il  adressa  ces  paroles  à  i armée,  etc.  (l).  »     ^ 

H  ne  peut  y  avoir  de  doute  que  ppt  ^Â3  Yeou 

miao  soit  un  peuple  ;  si  donc  San  miao  est  le  même 
que  Yeou  miax> ,  il  s  ensuivra  nécessairement  que  &m 
miao  était  aussi  le  nom  d  un  peuple. 

D'abord  le  mot  Miao  s'écrit  de  même  dans^les  deux 
noms;  puis  nous  avons  vu  que  les  San  miao  avaient 

été  appelés  aussi  pt    VPt  ^^^^  ^^^  f  et  cette  même 

dénomination  se  trouve  encore  pour  les  Yeou  miao  au 
vingt-unième  paragraphe  du  Ta  yu  mo  (2)  ;  enfin  tous 
les  commentateurs  disent  que  Yeou  miao  est  le  nom 
du  prince  des  San  miao  (3). 

On  voit  que  notre  opinion  est  confirmée  par  les  sco- 
liastes,  et  que  ces  scoliastets  contredisent  eux-mêmes 
ce  qu'ils  ont  avancé  plus  haut. 

Mais  ces  Miao  (  San  miao  ou  Yeou  miao  )  faisaient- 
ils  partie  du  peuple  chinois  ou  non  ?  Etaient-ils  une  na- 


(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  38. 

(3)  Chou  kingf  ta  thsiouan  II ,  pag.  30  vers, 

(3)  Idem ,  II ,  pag.  30  rect. 
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tion  tout-à-fait  différente  y  ou  bien  n'étaîent-iis  qu'une 
tribu  dégénérée^  une  peuplade  qui  s  était  détachée  des 
autres  tribus? 

Les  Tibétains  sont  descendans  de  ces  Miao  (l)^  et, 
ib  différent  complètement,  à  ce  que  je  crois^  des  Chi- 
nois sous  tous  les  rapports.  Quoique  ceci  sui&se  pour 
établir  assez  bien  une  différence  d  origine ,  on  pourrait 
objecter  que  cependant  la  différence  du  chmat^  des  ha- 
bitudes^ le  long  espace  de  temps  qui  s'est  écoulé  de- 
puis la  séparation  ont  pu  produire  la  grande  différence 
qui  existe  entre  les  Chinois  et  les  Tibétains.  Ceci  ne 
serait  qu'une  vaine  objection ,  qui  ne  démontrerait  rien 
et  qui  tout  au  plus  pourrait  remettre  la  question  en 
doute,  mais  je  pense  que  ce  doute  si  vague  pourra  hii- 
méme  être  dissipé. 

Dans  plusieurs  contrées  de  la  Chine ,  il  existe  encore 

des  tribus  sauvages  et  guerrières  nommées  ■  ]  *  prf 

Miao  tseu,  dans  le  nom  desquelles  on  retrouve  celui 
des  San  miao  ou  Yeou  miao.  Ces  peuplades  diffèrent 
entièrement  dqp  Chinois,  tant  pour  leur  langue,  que 
pour  leurs  habitudes^  coutumes,  etc.;.  et  ici  on  ne  pourm 
opposer  ni  la  différence  du  climat  ^  car  ils  habitent  le  ' 
même  pays  que  les  Chinois,  ni  le  long  espacé  de  temps 
qui  se  serait  écoulé  depuis  leur  séparation  d'avec  les* 
cent  familles ,  car  ils  vivent  encore  au  milieu  4J  elles: 


(1)  M.  Klaproth  a  traité  ce  sujet  dans  ses  Tableaux  histeriques 
de  l'Asie,  pag.  130  et  suiv. 


t? 
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or,  ces  Miao  tseu,  ëtant  d'origine  tibctaîne(l),  sont 
une  nation  tout-à-fait  différente  et  bien  distincte  des 
Chinois.  Par  conséquent  les  San  miap  ou  Yeou  miao 
qui  ont  peuplé  le  Tibet,  et  ^desquels  descendent  aussi 
les  Miao  tseu  seront  aussi  un  peuple  différent  de  celui 
qui  domine  dans  le  royaume  du  milieu. 

Je  terminerai  cette  recherche  par  une  conjecture  sur 
le  nom  des  iteou  miao.  Nous  avons  vu  que  les  San 
miao  furent  divisés  par  Chun,  et  gu'une  partie  seule- 
ment fut  chassée  vers  le  Tibet,  une  autre  partie  resta 
donc  dans  la  Chine,  car  f historien  ne  dit  pas  que  le 
reste  ait  été  transporté  ailleurs.  Or^  pour  distinguer 
ceux  qui  restèrent  deiceux  qui  furent  exilés,  il  ny  avait 
pas  de  dénomination  plus  simple  que  celle  de  Miao 
qui  sont  restés ,  qui  sont  encore  ta,  et  tel  est  leur 


nom  en  chinois 


Nous  avons  encore  à  parler  des  ^ÇSy^  Mtm,  et  des 


Au  seizième  paragraphe  du  Chun  tian  on  trouve 
que  fempereur  Chun ,  après  avoir  donné  des  instruc- 
tions aux  douze  Mou ,  finit  son  discours  en  disant  : 


(1)  Description  de  la  Chine,  par  Duhalde,  4  v.  in-foL  I,  p.  67 
et  suiv.  —  Mailla,  Histoire  générale  de  la  Chine,  &*€,  XI ,  p.  588» 
—  Recherches  philosophiques  sur  les  Egyptiens  et  les  Chinois  ^ 
in-8,''  I,  pag.  76.  —  Mémoires  concernant  les  Chinois,  S'c,  II» 
412,  III ,  488  et  suiv.  IX,  13t;  et  ayant  tout  M.  Abel-Rémofal, 
Nouveaux  mélanges  asiatiques ,  I>  pag.  34. 
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«  Cest  par  là  qu'on  se  fera  obéir  des  Mon  et  des  F{l)  », 
ou  mot  à  mot  :  «  Les  Mon  et  les  Y  se  oonformeront 
9  et  se  soumettront  )^  Le  commentaire  dit  que  Man 


et  Y  étaient  des  royaumes  (  13>j  Kouc)  (2),  et  le 

P.  Gaubil  met  en  note  que  M  (m  et  5^  désignent  les 
étrangers  (en  général)  (3)  ;  il  traduit  même  une  foi»  ces 
noms  par  la  simple  expression  d  etran^rs.  Cest  ail 
vingtième  paragraphe  du  même  chapitre  où  Chun  &it 
observer  à  Kao  yaç  que  les  Man  et  les  Y  excitent  des 
troubles  (4) ,  ou  plutôt  qu'ils  vivent  d  une  manière  dé- 
Sfordonnée^  et  que  les  Chinois  eux-mêmes  sont  affectés 
de  ce  mauvais  exemple.  A  cette. occasion  Tchou  Ueu 
demande  si  ces  Man  et  ces  Y  étaient  les  mêmes  que  les 
MiO'Oy  à  quoi  il  répond  quil  n  y  a  aucune  tr^iditipa 
qui  en  parle,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  se  trouve 
pas  en  état  de  résoudre  ce  problème. 

L^  chapitre    ^  ^Sa  ^^  ^oung  (  vers  la  fin  ) 
porte  que  dans  la  division  de  lempire  en  cinq  rln 

fou ,  cinq  cent  li  furent  assignés  pour 
YaofoUy  à  savoir  trois  cents  li  pour  les  nb^  Y  et  deux 


(1)  Gaubi),  Chou  king,  pag.  17. 

(â)  CI%ou  king,  la  thsiouan  I ,  pag,  62  vers. 

(3)  Gaahil,  Chou  king,  pag.  17,  note  4. 
,   (4)  Chou  king,  U  thsv»aan  I  pag.  66.  —  Gaubil,  Chou  king, 
pag.  18. 
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cents  pour  les  y^^   Tsaï;  que  cinq  cenjts  li  furent 

assignés  pour  le  Hlr^    lu      ^^^^g'fo^y  ^  savoir 

trois  cents  pour  les  ^vÇJ^  Man  et  deux  cents  pour  les 

yj^  Lieou  ou  iejcUés  (l). 

La  partie  du  chapitre  ÎV  kQ^^^  9^]^  4^  ^*ff^ 
division  commence  par  les  mots  ff/y     "j*     ^^ 

«  H  donna  des  terres  et  des  npixis  defaijQille^  ».  jLe  coo^ 
mentateur  ajoutie  q^e  cela  sigi^ifie  qi^e  Y^  $  gcéé^^i^ 
royaumes  et  qui!  leur  a  donné  des  chefs  (^). 

Quoiqu'une  recherejhic  approfondie  surjette  divî*- 
sion  du  Yu  koung  soît  très-importante  ppur  ngtre  su^ 
jet^  je  m  abstiens  cependant  de  m'en  x)cci|{^f  iei^nia 
qu  elle  m'entraînerait  dans  beaucoup  d  autres  dëlails  qui 
ne  feraient  qu  embrouiller  la  question  dont  il  s'agit  prin- 
cipalement ici  ;  je  me  contenterai  d  en  indiquer  les  ré- 
sultats.  Or,  il  me  semble  en  ressortir  incontestablement 
que  les  Man  et  les  Y  étaient  des  peuples  différens  des 
Chinois. 


Le  chapitrje  p^  fnx  ^^  ngao  pprte  ^  pr^ 

mier  paragraphe  :  «  Que  la  victoire  remportée  sur  le  roî 
»  de  CAaw^  procura  une  libre  <x)mffi«nication  avec  le^ 


(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  54, 

(2)  Chou  kiiig,  (a  theiouan  III,  pag.  86  vcr^. 
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M  neuf  Y  et  les  huit  Man  (l)  ».  Le  commentateur 
ajoute  que  les  nombres  de  huit  et  de  neuf  ne  sont  qu'une 
indication  de  la  pluralité  en  général;  et  il  cite  un  pas- 
sage du  dictionnaire  T^C  g|g  Eul  y  a  qui  assure  la 
même  chose.  Le  commentateur  dit  encore  que  ces  Man 
et  ces  Y  se  trouvaient  hors  des  neuf  provinces  yW 

Tcheou,  et  que^  par  conséquent^  ils  ne  faisËiient  pas 
partie  de  f  empire  proprement  dit  (2). 

On  remarquera  que  le  Chou  king  parie  toujours^ 
des  Mou  et  des  Y  conjointement  ;  cependant  il  se 
trouve  un  passage  où  il  ne  fait  mention  que  des  Man 

seulement.  C'est  au  chapitre  WU  \  vX    Wou  tchhing 


de|^ 


où  -J-A  Tpl    TVou  Wang,  roi  de  I"g||  Tcheou,  dit 


que  les  peuples  de  Hoa,  de  Hia,  de  Man  et  de  Me 
lui  sont  attachés.  Le  compientateur  assure  que  Hoa  et 
Hia  désignent  le  peuple  chinois,  et  que  Man  et  Me 
sont  les  nations  étrangères  (3). 

Pour  le  but  que  je  me  propose  il  serait  indifférent 
de  savoir  si  les  Miao y  d'une  part,  et  les  Man  et  les  Y, 
de  l'autre,  sont,  ou  non,  le  même  peuple  ;  car  iï  s'agit 
seulement  de  savoir  si,  du  temps  de  Yao  et  de  Chun , 


^^ 


(1)  Gaubil,  Chou  king,  pag.  173. 

(3)  Chou  king,  ta  thsiouan  VII ,  pag.  1  vers, 

(3)  Idems  VI,  pag.  36. 
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il  y  avait  d'autres  peuples  établis  en  Chine,  que  lés 
Chinois  proprement  dits;  el  on  pourrait  facilement  ob- 
server la  même  réserve  que  Tchou  hi.  Une  remarque 
bien  simple  pourra  peut-être  guider  dans  cette  recher- 
che, c  est  que  les  commentateurs  et  Gaubil  qui  les  a 
suivis,  disent  que  les  y  sont  les  étrangers  qui  habitent 
le  nord ,  et  que  les  M  an  sont  ceux  qui  habitent  le  midi , 
or,  comme  on  a  vu  que  les  Miao  furent  divisés  par 
Chun;  qu  une  partie  fut  chassée  dans  les  contrées  sep- 
tentrionales et  que,  relativement  à  ce|(derniers,  la  par- 
tie du  peuple  Miao  qui  resta  devait  être  au  midi  ;  comme 
les  mots  Man  et  Y  sont  des  termes  généraux  qui  signi- 
fient barbares  du  midi  et  barbares  du  nord ,  ce  qui  peut 
très-bien  s  appliquer  aux  Miao  ;  enûtt^  que  les  Miao 
ne  se  trouvent  jamais  mentionnés  lorsqu'on  parle  des 
Man  et  des  Y,  et  vice  versa  (ce  qui  surtout  est  frap- 
pant dans  la  description,  générale  de  l'empire  au  cha- 
pitre Yu  koung) ,  on'pourrait  se  croire  autorisé  à  pré- 
tendre que  ces  noms  ne  sont  que  de  différeikes  déno* 
minations  d'un  seul  et  même  peuple. 

Ce  qu'il  y  a  d'important  pour  nous,  c'est  d'avoir 
trouvé  que  les  Miao ,  les  Man  et  les  l^ne  sont  pas  la 
même  nation  que  les  Chinois.'  Or ,  comme  il  résulte 
évidemment  du  texte  du  Chou  kingqxie  ces  différentes 
nations  vivaient  dans  le  même  pays,  et  même  dans  un 
contact  assez  étroit,  et  que  d'un  autre  côté  il  est  im- 
possible, suivant  l'histoire  et  suivant  la  raison,  que 
deux  peuples,  différens  entre  eux  sous  tous  les  rap- 
ports, aient  pu  avoir  pris  leur  origine  dans  un  seul 
et  même  pays,  l'un  à  côté  de  l'autre  et  presque  Fûn 
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dansTautre,  il  s  ensuit  que  fun  de  ces  peuples  doit 
avoir  été  d'origine  étrangère. 

Mais  laquelle  de  ces  différentes  nations  était  indigène 
à  la  Chine?  étaient-ce  les  Miao  ou  bien  les  Chinois 
proprement  dits?  Je  ne  doute  pas  qu  on  ne  puisse  parve- 
nir à  un  résultat  suffisant ,  en  examinant  avec  soin  et 
avec  une  scrupuleuse  attention  tout  ce  qui  nous  reste 
de  monumens  de  Fantiquité  chinoise  ;  le  Chou  king 
lui-même  n'en  dit  rien ,  si  ce  n  est  Tindication  suivante , 
laquelle  cependant  est  assez  faible. 

Le  Ckun  tian  dit  que  lempereur  Chun  divisa  les 
Miao  et  qu'il  en  chassa  une  partie  au  nord;  donc  le 
nord  ne  pouvait  pas  être  la  contrée  où  était  situé  le 
pays  de  ces  Miao  ;  et  cela  s'accorde  parfaitement  avec 
la  tradition  et  avec  les  explications  des  commentateurs 
qui  prétendent  que  ie  royaume  des  Mia^  était  situé  au 
sud-est  de  la  Chine  actuelle.  Le  fait  que  les  Miao  tseu 
d'à  présent  habitent  le  midi  de  la  Chine  ^  et  que  très* 
probableifaent  ils  ont  '  conservé  leurs  anciennes  de* 
meures,  qui,  par  leur  nature,  ne  pouvaient  guère 
être  conquises ,  donne  un  nouvel  appui ,  tant  au  texte 
qu'à  la  tradition.  Mais  cette  tradition  étant  reconnue 
avoir  des  bases  historiques,  elle  appuie  de  son** côté 
une  autre  tradition  qui  porte  que  les  Chinois  d^en- 
dusdes  montagnes  de  la  haute  Asie  ont  conquis  le  pays 
auquel  ils  ont  donné  leur  nom.  Tous  les  anciens  peu- 
ples ont  gardé  les  souvenirs  plus  ou  moins  purs  de  leur 
origine,  que  bien  des  siècles  n'avaient  pu  effacer  ;  et  la 
critique  a  prouvé  que  ces  traditions  contenaient  des 
vérités  historiques.  Or,  comme  nous  trouvons  que,  dans 


(  'tsi  ) 

leurs  mythes,  les  Chinois  tourneiU  sans  cesse  leurs  re- 
gards vers  les  montagnes  élevées  et  couvertes  de  neige 
de  la  haute  Asie ,  que  leurs  saints  et  Ie\irs  immortels  y 
demeurent,  que  leur  paradis  avec  l'arbre  mystérieux 


est  sur  la  montagne  y^^  r/pr  ^''^''^"  '""  (0>  "^ 

serait-on  pas  tenté  de  croire  que  ces  montagnes ,  ce 
Kouen  lun  ne  soient  vraiment  leur  ancienne  patrie? 
que  par  conséquent,  les  cent  familles  sont  des  tribus 
étrangères  au  sol  de  la  Chine  actuelle,  et  que  les  Miao 
sont  la  nation  aborigène? 

Je  pense  du  moins  que  cette  question  est  digne  d'une 
recherche  attentive  et  consciencieuse ,  d'autant  plus 
qu'elle  mènerait  à  des  résultats  extrêmement  curieux. 

La  constitution  religieuse  de  fempirechinois  sous 
ses  premiers  monarques  est  plus  difficile  à  saisir  que 
ne  Tétait  celle  de  Tétat,  mais  peut-être  est-elle  aussi 
plus  importante.  Presque  tout  ce  qui,  jusqu*anjour- 
d'fiui ,  a  été  écrit  sur  l'antiquité  des  Chinois,  sesl  borné  ■ 
aux  recherches  sur  l'état  religieux;  cependant  nous  ne 
saurions  être  accusés  de  témérité  lorsque  nous  avan- 
çons que  ces  recherches ,  toutes  profondes  ou  savantes 
qu'elles  puissent  être ,  ont  été  dirigées  par  un  esprit  de 
parti  ou  de  corps,  d'où  il  est  résulté  nécessairement  des 

(1)  Gaubil ,  Chou  king,  DiscpréL  du  P.  Prtmwrt.^Mtm,  sur 
la  vie  et  les  opinions  de  Lao  tseu,pBTM.  AheURémuM,  Parig, 
1 833,  m-^.^  p.  10.  «  On  sait  qne  ce  nom  (Kouen  hm)  deêipif,  ru  gvo- 
»  grap*»-'   '-^fl  montagnes  les  plus  éîeréet  du  Tibet  t  ft  rn  iii^-ifinfo 
«  gie  'crne  du  pôle,  on  le  p6h  êrcùqae  hi-m^mr,  ("mr  d 

"  M^  »s  Hiudons ,  Je  (kacati,  &c.  • 
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vues  partielles  ou  fausses.  Notre  but  ne  peut  être  celu! 
des  savans  missionnaires  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet. 

II  ne  s'agit  pas  pour  nous  de  savoir  si  la  véritable  re- 
ligion a  été  connue  en  Chine  ^  ou  si  seulement  il  y  a  eu 
des  traditions  dérivées  de  celle  du  peuple  hébreux  ^  ou 
bien  s'ii  faut  ranger  les  Chinois  parmi  les  autres  peuples 
payens.  Il  est  vrai  que  notre  opinion  sur  ce  point  sem- 
blera devoir  résulter  des  recherches  et  des  discussions 
auxquefles  nous  avons'  dessein  de  soumettre  le  Chou 
kingy  mab  on  se  souviendra  que  notre  plan  n'est  pas 
de  faire  une  histoire  de  Tantiquité  chinobe^  que  nous 
nous  bornons  seulement  à  tirer  des  conclusions  de  ce 
que  disent  les  deux  premiers  chapitres  des  annales^  et 
que  par  conséquent^  ce  qui  pourra  être  vrai  en  partant 
de  notre  point  de  vue^  pourrait  être  considérablement 
modifié  en  comparant  tout  ce  qui  nous  reste  de  tra- 
ditions sur  ces  anciens  temps. 

Voici  les  faits  rapportés  par  le  Yao  tian  ou  le  Chun 
tian ,  qui  se  rattachent  à  notre  sujet.  ( 

yioo  ordonna  à  Ht  et  kHo  de  s'accommoder  avec  t;e- 
nération  à  l'auguste  ciel  ;  de  faire  le  calendrier  pour  la 
supputation  du  soleil,  de  la  lune,  des  astres  et  des 
planètes,  et  d'enseigner  respectueusement  les  temps 
aux  hommes.  II  ordonna  à  Hi  tchoung  de  recevoir  res» 
pectueusementle  soleil  levant;  àflï  chùUf  d'observer 
respectueusement  hlonguexiT  du  jour;  à  Ho  tchoung 
d'accompagner  respectueusement  le  soleil  couchant  ; 
et  à  Ho  chou  d'observer  la  brièveté  du  jour  (l). 

(1)  Gaubil,  Chou  king,  pag.  6  et  7. 


(  ^33  ) 

On  ne  saurait  contester  qu  il  s*agit  ici  (Tobservs^tioiltf 
astronomiques ,  mais  je  pense  qu'il  y  a  plus.  Pourquoi 
ces  expressions  soigneusement  répétées  av^ .  vén^r 
ration  et  respectueusement?  IéG  Chou  king  tiédit 
jamais  un  mot  sans  nécessité^  jamais  il  ne  Se  sert  d'uiiç 
expression  quelconque,  si  elle  n  est  pas  impérieusemeiM: 
exigée.  Si  Ton  voulait  objecter  que  cette  expressigiii 
réitérée  a  été. nécessitée  par  la  symétrie  des  phrases , 
qui ,  dans  les  anciens  livres  chinois ,  est  toujours  stricr 
tement  observée,  nous  répondrions  que  cette  symétrie 
est  toute  naturelle  dans  le  Chou  king,  que  le  laconisme 
du  style  en  opposition  avec  la  multitude  des  fajts  qu^ 
TauteuF  expose ,  ne  peut  jamais  l'avoir  forcé  à  recher- 
cher  un  mot,  seulement  pour  lornem^t  de  sa  diction 
et  pour  la  rendre  élégante.  Il  est  bien  plus  probable 
que,  s'il  n'avait  pas  voulu  faire  ressortir  l'idée  exprjr 
mée  par  les  mots  ^respectueusement  et  uvec  vénéra- 
tion,  il  les  aurait  supprimés  ou  remplacés  par. d'au- 
tres termes  nécessaires.  Mais  ci  ces  expressions  sont 
nécessaires,  comment  les  rapporter  à  de  simples  obser- 
vations astronomiques  ?  On  peut  bien  ordonner  à  un 
astronome  d'observer  avec  précision ,  de  supputer  avec 
soin ,  mais  de  lui  dire  de  considérer  les  astres  avecres- 
pect,  d'observer  leurs  mouvemens  avec  vénération  y 
cela  ne  convient  guère,  à  moins  qu'on  ne  suppose  que, 
pour  eux,  les  astres  devaient  étre«de^  objets  d'un 
respect  particulier.  KX^  J  '^  l 

II  est  vrai  encore  que  les  mots  ^yC  Khin,  0^ 

In,  ef  -ffli/    J^if^g)  pourraient  être  rendus  par  avec 
VI.  28 
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s&in,  avec  scrttpfêle,  avec  attention,  &c,,  au  lieu  de 
les  traduire  par  respectueusement  et  avec  vénéra*' 
tfon,  comme  je  l'ai  fait;  mais  cette  traduetîon  me  pa- 
l%it trait  un  peu  hardie^  puisque  les  mots  que  noua  v^ 
Yiôns  de  citer  ont  pour  signification  la  plus  usitée  et 
primitive^  celle  de  adorare,  colère  ut  deum,  révère* 
ri,  timor  reverens,  reverentia  tnterior,  &c.  (l). 

Mais  il  y  a  dans  le  texte  deux  autres  expressions  qui 
me  semblent  devoir  exclure  cette  manière  de  traduire. 
Au  quatrième  paragraplie  il  est  dit  que  Yao  ordonna 
&  Hi  tchoung  d  aller  habiter  Yu  i,  qui  était  nommé 
aussi  la  vallée  lumineuse,  et  il  ajoute  : . 


HA 


W 


»  de  recevoir  le  soleil  levant  avec  respect  et  comme  cm 
»  reçoit  un  hôte.-»- 

Au  paragraphe  six ,  Yao  commande  à  Ho  tchoung 
d'aller  habiter  la  partie  occidentale  qui  est  appelée  la 
vallée  ténébreuse ,  puis  il  dit-: 


n  de  reconduire  le  soleil  couchant  avec  respect  et  comme 
»  on  reconduit  un  hôte.  » 


Le  mot  ^Q^  Tsian,  signifie  proprement  :  offrir 


(1)   Voyez  Basiiii  a  Giemona ,  lexicon  sinico-îatinufn  y  4616; 
2'14(i  et  8761. 
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des  vivres  et  du  vin  ams)  pepsOTmMijèi^i/'ën'^Wf^y 
donner  des  préi^ens  (1)4  Or,  rexpréssifffi  de  f&ûevifif* 
le  soleil  comme  un  hâte,  et  surtout  celie  de  h  fétom 
duire,  de  l'accompa^erp  èommeon  Uûtvmpagnèiéfi' 
hâte  en  hii  offrant  de»  vivrieê,  d^vin  etdésptéséf^y 
ne  pourra  jamais  s  accorder  avec  f  idée  de  simpiéé;^  db^' 
servations  astronomiques,  et  on  sm  oh\i^ê\  ^pour  tie 
pas  supposer  des  ^xmtradictîcms  dans  le  texte  j  d«  trti- 
duire  les  mots  In,  Kkin  et  King  par  respectueuse- 
ment,  (fc.  et  non  par  avec  soin  et  attention. 
.  Le  chapitre  In  tching  rapporte  le  fait  suivant  :  , 
«  Hi  et  Ho  plongés  dans  le  vin  n'ont  feit  aucun  usage 
M  de  leurs  taiens ,  ils  Ont  agi  contre  Ie&  devoirs  de*  leur 
»  charge  et  sontsortis  de  leur  état.  Ilssont  les piremiers 
»  qui  ont  mis  le  désordre  dans  les  nombres  fixes  du 
»  ciel,  et  qui  ont  abandonné  la  commission  qu'on  fcur 
»  avait  donnée.  Au  premier  jour  de  ia  dernière  lune 
»  d'automne ,  le  soleii  et  la  lune^n  conjonction  n'ont 
»  pas  été  d'accord  dans  Fang.  L'aveugle  a  frappé  le 
»  tambour,  les  officiers  et  le  peuple  ont  couru  avec 
»  précipitation  (2).  » 

Les  officiers  et  le  peuple  ont  coujm  avec  précipi- 
tation y  parce  qu'une  éclipse  arriva  sans  que  le  tribu- 
nal des  affaires  célestes  l'eût  fait  cçnnaître  d'avance;  ils 
furent  saisis  d'effroi  lorsque  le  soleil  vint  à  s'obscurcir. 
Une  éclipse  cependant  n'a  rien  d'effrayatit  en  elle-même, 
surtout  chez  un  peuple  oîi  les  connaissances  astrono- 


(1)  Basil,  lejcicon,  13,  272. 

(2)  Gaiibii ,  Chou  king,  pag.  67. 

28. 
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mtques  sont  déjà  arrivées  à  un  certain  dc^é  (l)«  Mais 
une  éclipse  peut  être  un  sujet  de  peur  pour  une  nation 
qui  regarde  les  astres  comme.des  divinités^  qui«at  ao. 
coMtuinée  à  prendre  tous  leurs  ihouvemens  pour  des 
signes  de  leur  volonté  suprême^  et  qui^  dans  leur 
obscurcissement  subit  ne  voit  qu'une  manifestation  de 
leur  colère.  Le  P.  de  Mailla  rapporte  à  ce  sujet  quune 
grande  quantité  de  petits  mandarins  étaient  tenus  dx)b- 

(1)  Encore  à  présent,  que  le  culte  des  astres  a  complètement  dû- 
pani  à  la  Chine  depuis  un  si  grand  espace  de  temps ,  les  e'clipses 
produisent  ie  même  effet  de  stupe'faction.  Le  P.  Lccomte,  dant 
ses  Nouveaux  Mémoires  sur  V état  présent  de  la- Chine  f  S  toI. 
in-i2.  Paris,  1G9G,  dit  à  ce  sujet  :  «  De  tous  temps  les  peuples  ont. 
w  ëtc'  frappc's  dVtonnenientà  la  vue  des  e'clipses  du  soleil  et  de  la 
»  lune  dont  ils  ignoraient  les  causes  naturelles.  Ponr  les  expliquer , 
«  il  n*y  a  point  d  extravagances  dont  ils  ne  se  soient  avisés;  et  les 
»  Chinois,  les  plus  anciens  astronomes  du  monde,  nont  pas  été 
«  en  cette  matière  plus  raisonnables  que  les  autres.  Ils  se  sont  ima- 
h  gine's  que  dans  le  ciel  il  y  avait  un  dragon  d'une  prodigieuse  gran- 
it deur ,  enneiiii  dc'ciarc  dn  soleil  et  de  la  lune  qu'il  veut  dévorer. 
»  Ainsi ,  dès  qu  on  s  aperçoit  dn  commencement  de  Te'clipse ,  ils  font 
«  tous  un  bruit  épouvantable  de  tambours  et  de  bassins  de  cuivre, 
»  stir  lesquels  ils  frappent  de  toute  leur  force,  et  jusqu'à  ce  que  le 
»  monstre,  effraye'  du  brnit,  ait  lâche'  prise.  Depuis  plusieurs  A- 
«  ne'es,  les  gens  de  qualile'  qui  ont  lu  uos  livres ,  sont  détrompés  de 
M  cette  erreur;  cependant  durant  le  temps  de  Te'clipse,  surtout  si 
»  c'est  une  éclipse  de  soleil ,  on  ne  laisse  pas  à  Pékin  de  garder  ïes 
n  anciennes  coutumes  qui  ont  quelque  chose  de  superstitieux  et  de 
V  ridicule  tout  ensemble  :  car,  tandis  que  les  observateurs  sont  à  h 
»  tour,  appliqués  à  en  déterminer  le  commencement,  la  fin  et  Ii| 
»  durée;  les  principaux  mandarins  du  Zt'jvou  sont  à  genoux  dans 
M  une  salle  ou  une  cour  du  palais,  toujours  attentifs  à  ce  qui  se 
»  pasçe  dans  le  ciel.  lis  se  prosternent  continuellement  devant  le 
»  soleil ,  comme  pour  lui  porter  compassion  ,  ou  devant  le  dragon  , 
ff'pour  le  prier  de  laisser  le  monde  en  repos,  et  de  ne  pas  dévorer 
»  un  astre  qui  lui  est  si  nécessaire.  »  Tom.  1,  pag.  153  etsuiy. 
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server  tous  les.ïiiouvemens,dçs  âsdies  ayec  la  plus  sçrit- 
puleuse  attention  (1).  Or,  cect  tïi^pourrait  être  expli- 
que quen  admettait  iiopinéoii^'q«ei'leS{t(stl?es>I^étlii^^ 
Tardés  comme  des  divinités;    '      -  ;-.>  >   a  :  ;>îî  ir /!> 

Revenons  encore  à.  k^pote  du*P.  Gâubti >qiise:]itfti& 
avons  citée  plus  haut  et  ou  il. expose /^aprèsie»i^otlë 
m  de  Tso  kieou  mingyqvieHiet  HoityBiiùnVétéiQh^t^ 
gés  de  supprimer  fe  faux  cuIteL  Pour  qail  y  mV^H 
faux  culte,  il  faut  quii.  ep  existe  un  autre  regat'dé 
comnOe  le  seul  véritable,' il  faut  en  un  fiiotfqu^il  y  ûij. 
une  religion  d  état.  Ceux  qui  sont  le  plus  haf  ur^feiHent 
portes  à  détruire  le$  hérésies ,  sont  céuât  ^m  ont  ^in 
de  la  véritable  loi;  ils  y  sont  conduits  ç^Ipar  dévi^iv'j 
et  par  intérêt  :  Hi  eiHo  devaient  doAeétfei'attàch^'fi 
la  religion  de  l'état.  .NoBs>àvons^  vu  qu^ife^étie^ent^atta*^ 
chés  à  f  observation  d^s^astpes^  donc  f  observatioi^  ett 
plutôt  le  cqlte  des  astres  était  la  véritable  religion  dont 
il  est  question,  ei  Ht  et  fl^i^ ,  que  jusqii'ici  libùs  avons 
désignés  sous  le  nom  de  tnbùnal  des  affiiires  célestèis^ 
devaient  être  les  prêtres  de-cette  religion.    <        "  '  ,' 

Analysons  les  caractère^qui  désignentce  sacerdoce  jt 

Hi ,  signifie  une  victime  ;  il  e^t  formé  des  çs^-* 


Ho  y  grains ,  etdun  groupé  qui  donne  la  prononciatîoii. 
^prj  Ho,  signifie  concorde,  paix,  se  conformer^  et 

'    I    •    I  '  I  ,  I  1 1  ■ 

(1)  MaiHa, *^wtoirc  générale  de  la  Chine,  S'e,  t.  I,  p.  xcviii. 
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à  côte  du  caractère  yw  Kheou,  qui  désigne  la  bofiche, 

il  y  a  ie  groupe  qui  donne  h  prononciation.  Peut-on 
désigner  plus  clairement  un  coHége  de  prêtres^  dont 
une  partie  était  chargée  de  présenter  les  victimes,  ou 
I^  prémices  des  grains ,  et  dont  l'autre  avait  la  tâche 
d'adresser  des  prières  aux  divinités?  Il  ny  a  rien /à  la 
vérité,  dans  ces  caractères  qui  puisse  faire  penser  que 
ces  divinités  étaient  des  astres,  mais  les  occupations 
du  tribunal,  si  bien  déterminées  par  le  Chou  kilig,  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute  à  ce  sujet. 

Ces  seules  notions  données  par  ie  Chou  king\  sont , 
ce  me  semble ,  assez  importantes  pour  nous  faire  croire 
que  les  anciens  Chinois  ont  véritablement  adoré  les 
astres;  mais  un  fait  d'une  si  haute  importance,  doit  être 
appuyé  par  d'autres  preuves.  Nous  les  trouvons  rappor- 
tées dans  la  compilation  intitulée     ÏtH^    Sfi^  -JUTp 

Chin  i  iian  eu  Traité  des  esprits  et  des  merveilles^ 
qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  du  Roi ,  et  dont  M.  Abel« 
Rémusat  a  bien  voulu  me  communiquer  la  notice  dé- 
taillée qu'il  en  a  composéie,  et  par  le  moyen  delaquefle 
il  Qi'a  été  possible  de  me  servir  de  ce  livre  avec  utilité. 

Voici  ce  qu'il  rapporte  : 

n  Yan  ti  chin  noung  (prédécesseur  de  Hoang  ti) 
9  est  le  premier  qui  ac  sacrifié- au  soleil  levant. 

»  Nous  avons  examiné  le  supplément  du  Sse  ki,  par 
»  Sse  ma  thsian ,  au  chapitre  San  hoang  peu  ki,  mais 
»  il  garde  le  silence  sur  ce  sujet. 

»  Nous  avons  encore  examiné  ie  livre 
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)»   ^r^  Chi  iki{i)y  il  assure  que  Y  an  H  Chin  noung 

»  a  élevé  des  coIUnes  entourées  de  murs  pour  y  sacri- 
»  (ler  au  soieil  levant.  u 

»  Ti  ko  Kao  sin  chi  a  bâtî  des  autek  élevés  pou£ 
»  y  sacrifier  au  soleil. 

»  Nous  avons  examiné  le  Sse  ki  au  chapitre  Ou.  U 
»  peu  ki,  où  ii  dit  que  Ti  kaKaa  sin  chi  a  observé  le 
»  soleil  et  la  iune^  qui!  est  allé  à  ienr  rencontre >.el 
n  quil  leur  a  fait  des  sacrificesi.  .  n 

»  Nous  avons  examiné  leLou  sse  de  Lo  pi,  lequel 
n  rapporte  que  Ti  ko  Kao  sin  chi  éleva  des  tertrejs  et 
»  des  collines  aux  frontièr^es  méridionales  de  son  eiU-n 
9  pire  pour  y  sacrifier  au  Chang  ti,  au  aoleil,  à^Ia 
n  lune^  aux  étoiles  fixes  et  aux  planètes  (2)^  »    * 

Pour  appuyer  j^  laits  que  nous  venons  de  tappor- 
ter,  1  auteur  de  la  compihtion  aflègue  encore  les  pasir 
sages  du  Chou  king,  que  nous  avons  discutés;  ppis 
il  en  ajoute  d'autres ,  tirés  du  livre  classique  et  cano^^ 

nique  intitulé  ^M  >f |=  Li  ki  (Mémorial  des  rites). 

«  Au  chapitre  Youéi  ling  on  txonve  qu'aux  lunes 
»  du  printemps  et  de  Thiver ,  les  empereurs  invoquaient 

»  les  -^j^  *j^  Excellences  du  ciel,  pour  quelles 
M  leur  accordassent  de  bonnes  années.  Le  ccmimentaj» 


(1)  Je  ne  connais  pas  ce  livre. 

(2)  Chtn  i  tian  (Nouveau  fond  de  k  bibliothèque  du  Roi), 
iiv.  XIII,  ï.re  part.  pag.  I  etsuiv. 


d 
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•  {eur  dit  que  les  excellences  du  ciel  sont  le  soIeH,  la 
»  lune  et  les  étoiles. 

»  Au  chapitre  Kicu)  te  seng  ii  est  dit  :  Parmi  les  sa- 
9  crifices  faits  sur  le  KicLo ,  celui  d  aUer  au^evant  du 
s  soleil  était  le  plus  considérable. 

»  Le  chapitre  Tsi  fa  porte  que  les  anciens  empe- 
»  reurs  sacrifiaient  au  soleil  dans  leur  palais. 

»  Le  chapitre  Tsi  yî  dit  que  dans  les  sacfifices  du 
»  Kiao  on  adressait  des  remercimens  au  cîel,  quon 
V  recevait  le  soleil  et  ia  lune  comme  on  reçoit  des 
«  hptes  ;  que  les  princes  de  la  Êimille  des  Hia  sacri- 
»  (icrient  à  ces  deux  astres  lorsqu'ils  commençaient 
»  as  obscurcir;  que  les  CAa»^  leur  sacrifiaient  lorsqu'ils 
»  commençaient'  à  briller;  et  que  les  Tcheou  sacri- 
»  fiaient  au  soleil  du  matin  jusqu'au  soir. 

»  Le  livre  Koue  tu  Ait,  au  chapitre  Tcheou  m,  «que 
»  les  anciens  empereurs ,  lorsqu'ils  possédaient,  i'em- 
n  pire  9  adoraient  le  Chang  ti  et  les  esprits  des  clartés 
»  '(c'est-à-dire  du  soleil  et  de  ia  lune)>  et  qui!  les  ser- 
»  vaient  respectueusement  ;.  que ,  par  conséquent ,  le 
»  matin  ils  adoraient  le  soleil ,  et  que  ia  nuit  ils  s'actres- 
»  saient  à  la  lune^  pour  montrer  au  peuple  qu'on  doit 
»  obéir  à  son  souverain  (l).  » 


Je  rapporterai  ici  un  passage  du 
Chan  haï  kùig  (livre  des  mers  et  des  montagnes)  (2) , 


■  I  l'jt 


(1)  Chùi  i  tian ,  ïiv.  xiii ,  \J^  part.  pag.  4  et  suiv. 
(2).  Lv  Ch€tn  haï  king  est  »  à  U  vcritû  y  uu  livre  bien  Aispect  à  la 
Chine  y  et  quoique  les  Tao  sse  lui  accordent  une  antiquité  extré- 
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qui  me  parait  assez  curieux  ,  quoiqu'il  se  rappol'te 
plutôt  à  {origine  du  tribunal  des  af&ires  célestes  y  qua 
l'adoration  des  astres.    * 

«  Aux  extrémités  des  mers  de  I  orient  et  du  midi  ^  et 
»  .au  milieu  du  Kan  choui  (ûeuve  d'eau  douce),  il  y 
»  a  le  royaume  des  Ht  et  Ho,  C  est  là  qi^' il  y  a  de  jeunes 
»  filles  nommées  Hz  et  Ho,  lesquelles  se  baignentdans 
h  Fabime  de  leau  douc^^  lorsque  le  soleil  est  brulai^t; 
»  Ht  et  Ho  sont  les  êtres  qui  ^  au  commemceménl;  44 
D  ciel  et  de  ia  terre,  ont  produit  le  soleii  et  la  Iun0,  6| 
»  qui  les  gouvernent.  Ils  demeurei^  dans.le  ci^I  4ff 
»  Khioung  sang  et  à  l'extrémité  des  huit  termesi.  ;Q^ 
»  président  au  soleil  tt  à  la  iuné/ et  ils  prennent  ^io 
»  que  ces  astres  se  ièvent  ^et  se  couchent  taur;^  tow 
»  pour  produire  le  jour  et  la  ûuit*  :  S^  Ion  obseit^e,  I^ 
»  ciel  avec  attention,  m  remarquera  que  les^^enÊu^s  (tj^ 
»  Hi  et  de  Ho  sortent  de  ia  vallée  lumineuse,  ul\^'fçHi$ 

■    ■     ■ V^  I  i"   I  1 1 1  II       rii>  I»  t#  t  ^^  ^ 

mcment  reculée ,  qu'ils  disent  même  remonter  an  temps  deTiQllH 
pereur  Yu ,  les  ietliës  de  Te'cole  d&Khpung  tseu  n'en  foqt  ancnn 
cas,  en  asSi^rant  qu'il  est  d'une  rédaction  très-moderne.  Ils  accor- 
dent, à  la  ve'rite',  qu'un  livre  de  ce  nom  a  existé  dans  !a  plus  haute 
antiquité,  mais  iîs  prétendent  qu'il  a  été.perda,  fit  que  celui  que 
nous  possédons  est  Fonvrage  d'un  imposteur*  Le  livre,  Kh&ung.  fsfu 

kiayii,    ^M^    -^^     '    \  ^  Jlk'i      ^^  Entretiens  famUiet^ 

de  KJioung  tseu,  composé  vers  la  fin  du  viii.^  siècle  avant  noti'e 
ère,  rapporte  cependant  (  chapitre  xxv  )  un  passage  du.  Chan'haï 
king,  qui  se  trouve  aussi  dans  celui  que  nous  possédons;  il  cxistaii 
donc  déjà  de  ce  temps  (et  on  peut  encore  reculer  le  temps  d^^ son 
origine),  il  jouissait  donc  déjà  d'une  grande  autorité  ce  qui  sup- 
pose une  antiquité  assez  reculée,  du  moins  chez  ies  Chinois.  Voyez 
Giiiihil  f  Chronologie  chinoise  f  p'àg.  as»  • 
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B  le  matin  et  une  fois  le  soir.  C'est  ce  que  Y^to  avait 
»  observe  ^  lorsqu'il  institua  ie  tribunal  Hi  et  Ho  pour 
»  présider  aux  quatre  saisons,  &c.  (1).  n 

Le  culte  des  astres  qui  en  Chine  était  sans  doute 
de  la  plus  haute  antiquité,  et  que  ies  Chinois  avaient 
probablement  importé  de  leurs  demeures  primitives, 
ce  culte  des  astres ,  dis-je ,  était  déjà  sur  son  déctin , 
lorsque  nous  le  trouvons  pour  la  première  fois  .dans 
l'histoire  de  la  Chine,  c'est-à-dire,  il  y  a  4000  ans.  Ce 
ne  fut  pas  par  une  invasion  d'idées  étrangères,  ni  par 
une  révolution  violente  que  ce  cuhe  fiit  changé,  ce  fut 
parla  force  du  bon  sens  qui,  dès  les  premiers  temps, 
se  montre  d'une  manière  si  manifeste  chez  les  Chinois , 
et  nous  verrons  tout  à  l'heure  que  ce  fut  seuIemeiU 
vers  la  fin  de. la  lutte  (jusqu'alors  renfermée  dans  des 
limites  toutes  morales)  que  Ia«force  physique  s*y  est 
introduite. 

L'observation  que  ies  astres  et  leurs  mouvemens 
étaient  soumis  à  des  règles  fixes  et  invariables,  avait 
de  bonne  heure  porté  les  Chinois  àT  croire  que  ces. 
divinités  étaient  subordonnées  à  un  autre  dieu,  tout- 
puissant  et  indépendant  de  toute  influence  étrangère. 
Comme  leurs  divinités  ne  paraissaient  que  dans  un 
seul  et  même  espace,  et  qu  il  y  avait,  par  conséquent, 
quelque  chose  qui  les  embrassait  toutes;  le  ceè/ devait 
leur  sembler  supérieur  en  force  et  en  puissance  à  tous 
les  autres  dieux  qui  ne  vivaient  et  ne  se  mouvaient  que 
dans  lui.  Le  premier  pas  étant  fait,  le  second,  plus  im- 

■  I     ■■  I  t  — ^B^^^ 

(1  )  Chan  haï  king  ( Foamiont  xxvi i  )  VI ,  pag.  3. 
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portant^  ne  pouvait  pas  m^nquiâ*  de  le  suivre  de  prè& 
IjÇ  ciel  ;^  soumfb  lui-même  à  des  changement  conti- 
nuels ,  ne  pouvait  plus  leur  offrir  Tidée  sublime  qu'ils 
s  en  étaient  faite  d*abord.Des  chpses  visibles  ils  passèrent 
à  l'abstraction  j  c  est  fétre  qui  réside  dans  le  ciel  qcp 

devint  leur  dieu,  et  ils  le  nommèrent  j^C       H 

Chang  thian,  ciel  suprême  (pelui  qui  est  phis  élevé 


que  le  ciel),  "TC  JeL  Hocn^hian ,  augustçcfel^ 

ou  enfin  ^B?  Ti,  dieu,  et  ^S?     p  Chang  ti,  dieq 

suprême.  Xe  polythéisme  avail  dcme  feit  pbcQ.au  mo^ 
nothéism^,  mais  ce  n'est  que  peù-à-peu  que  cehii-cî 
devint  universel;  pendant  un  aaSez  long  espace  .de 
temps ,  ie  Chang  ti  ne  fut  que  le  prêftder  diet^  avec 
lequel  on  adorait  conjointement  ieà  autres  anciennes 
divinités,  les  astres. 

C  est  dans  cette  situation  morale  que  se  trouvait  le 
peuple  chinois  au  temps  de  Yno  et  deÇhun,  Lessa^ 
crifices  étaient  principalement  adressés  au  Chang  ti, 
et  c  était  l'empereur  lui-même  qui  en  était  chargé,  tandis 
que  le  cuhe  adressé  aux  astres- n  était  rendu  que  par 
une  magistrature  sacerdotale. 

L'empereur  joignait  donc  des  fonctions  politiques  à 
des  fonctions  purement  religieuses;  il  n'était  pas  seu*- 
lement  empereur  ,  chef  de  l'administration  civile ,  H 
était  encore  prêtre.  Cela  /le  doit  pas  nous  étonner , 
puisque  nous  savons  que  les  anciens  monarques  étaient 
ou  devaient  être  de  la  famille  de  Hoang  ti,  qu'on  ap- 
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pelait  I  envoyé  du  Chttujf  li ,  et  qui,  peut-être,  avait 
lui-même  introduit  ce  nouvt^u  culte.  I/ailleu^;  chaqi^ 
empereur  était  censé  avoir  des  communications  intimes 
avec  te  ciel  ou  le  Chang  ti  (car  peu  à  peu  les  deux  ex- 
pressions sont  devenues  entièrement  synonymes)^  il 
sappelait  même  Icjils  du  ciel,  ses  fonctions  étaient 
nommées  les  fonctions  célestes.  En  lisant  le  Chou  king 
et  les  autres  livres  classicjues ,  on  trouvera  une  grande 
quantité  d*indications  semblables* 

Le  culte  des  astres  avait  des  prêtres  qui  formaient  un 
collège  important  et  puissant  (  Ili  et  Ho  )  ;  il  devait  né- 
cessairement en  avoir,  puisqu'il  n'y  avait  que  des 
hommes  instruits  qui  pussent  lire  la  volonté  (jlea  dieux, 
dans  leurs  mouvemens.  li  fallait  être  astronome  pour 
y  parvenir  ;  et  la  foule  du  peuple  ne  pouvait  pas  Tétre. 

Pour  le  culte,  du  .dieu  suprême,  il  n  avait  pas  besoin 
de  sacerdoce,  puisqu'il  n'avait  point  de  mystères;  le 
Chang  li  se  révélait  non-seulement  à  l'empereur,  mail 
aussi  à  chaque  homme  pieux  et  sincère  ;  sa  volonté  se 
faisait  même  connaître  dans  la  volonté  du  peuple  (l). 


(1)  Le  chapitre  Ta  yu  mo  (3.*  chap.  dn  i.*^  lîy.  da  Chou  king) 
dit  :  «  Ce  qae  lo  ciel  Toit'  et  -entend,  te  manifeste  par  ce  que  to 
»  peuples  voient  et  entendent;  ce  que  les  peuples  jugent  digne  de 
»  rdcompensc  et  de  punition  ,  indique  ce  que  le  ciel  veut  punir  et 
w  rvconipenflcr.  II  y  a  une  communication  intime  entre  le  ciel  et  le 
«  peuple  (Gaubil,  Chou  king,  pag.  34).  »  Lo  Tchoungking,  dont 
i'ui  fuit  inscrcr  lu  traduction  dans  un  recueil  littt^rairo  aUemaqd« 
porte  au  douzicmc  clitijiitrc  :  «  l^rs  sages  empereurs  de  l'antiquité 
«  se  Rcr^aicnt  des  yeux  rt  des  orcilIcM  de  renipirc  pour  voir  et  pour 
w  entendre  ;  car  la  volonté  du  peuple  était  aussi  leur  volonté  (puitj 
»  quç  ccst  pur  les  désirs  du  peuple,  ajoute  ie  commontatcur  »  qne 
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Le  Sacerdoce  voyant  que  !e  nouveau  culte  cherchait 
à  détrun^  son  autorité ,  les  eriipereurs,  au  contraire^  ^ 
se  trouvant  Êivorisës  par  {innovation  qui ,  comme  noUs' 
f  avons  indiqué  ci-dessus  y  avait  probablement  été  intrô^ 
duite  par  l'un  d'eux,  et  qiy-Ieur  donnait  toiite  l'auto«- 
rite  qu'autrefois  ils  étaient  forcés  de  partager  avec  ks 
prêtres ,  ii  dut  nécessairement  en  résulter  une  vive  op- 
position entre  les  deux  partis.  Sous  Yiw,  Chun  et  Yu, 
qui,  par  leur  mérite  personnel  et  leurs  bienfaits,  s'é- 
taient acquis'  Famour  de  leur  peuple ,  les  prêtres 
n€  pouvaient  pas  tenter  de  manifester  lettr  colère  ; 
mais,  lorsqu'après  Tatkang,  monarque  faible  et  dé- 
bauché, FaiitQrité  de  Fempereur  parut  pouvoir  être 
attaquée  avec  succès,  ils  ne  se  continrent  plus;  l'é- 
tendard de  la  révolte  fut  levé  par  eux.  L'empér(ÇOr 
régnant ,  Tchoung  koung,  prince  éclairé  et  juste ,  ad- 
mirable par  ses  talens  comme  piar  l'énergie  de  son  ca- 
ractère^ digne  en  vin  mot  des  grands  monarques  qui 
l'avaiei^t  précédé  dans  le  gouvernement  de  l'empire;  ce 
prince ,  dis-je,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  trouver 
une  occasion  favorable  dé  pouvoir  s'opposer  conve- 
nablement à  ses  ennemis  déclarés.  Il  les  combattit,  les^ 
défit  dans  une  bataille  sanglante  et  il  extermina  le  sa- 
cerdoce; car  depuis  ce  temps  l'histoire  ne  parle  plus  du 
tribunal  des  affaires  célestes.     * 

Une  remarque  qui  ne  peut  manquer  d'être  faite  par 


»  se  manifestent  ies  intentions  du  ciel  ).  »  On  pourrait  former  un 
livre  des  passage^,  exprimant  la  même  idce  qni;se  trouyenl  dans 
les  livres  canoniques  de  la  Chine. 
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tous  ceux  qui  liront  cea  deux  chapitres  du  Chou  king, 
et  qui  me  paraît  être  très-importante,  c'est  que,  lors- 
qu'on y  parle  du  culte  et  des  affaires  qui  le  concernent , 
on  le  fait  avec  une  telle  indifférence  qu'il  semblerait 
qu'il  s'agit  bien  moins  d'affaires  religieuses ,  que  d'usages 
journaliers  ou  de  coutumes  qui  n'auraient  pas  plus  d'im- 
portance que  celles 9  par  exemple,  qu'impose  h  poli- 
tesse. On  n'y  trouve  rien  qui  indique  fenthousiasme 
religieux  ou  la  fermette  de  la  foi,  rien  qui  fasse  croire  k 
une  effervescence  d'opinion^  qui,  cependant,  semble- 
rait devoir  s'être  manifestée  d'après  les  faits  que  nous 
venons  de  rapporter.  On  pourrait  peut-être  en  conclure 
que  l'opposition  des  empereurs  était  moins  dirigée  contre 
le  culte  des  astres  que  contre  le  sacerdoce;  mais  on  pour-* 
rait  aussi  en  tirer  encore  une  autre  conséquence,  c  est 
que  déjà  alors,  c'est-à-dire,  environ  vingt-trois  siècles 
avant  notre  èro ,  les  Chinois  possédaient  une  antiquité 
très-reciilée.  En  effet  nous  savons  qu'il  y  a  eu  chez  eux 
un  culte  très-ancien  et  primitif,  celui  des  astres,  etnous 
savons  qu'il  a  été  renversé  par  une  autre  religion.  Tout 
cela  donne  lieu  de  supposer  qu'il  s'est  écoulé  un  espace 
de  temps  assez  considérable.  Si  nous  considérons  en 
outre  que  cette  dernière  religion  elle-même  n'est  plus 
considérée  qu'avec  indifférence,  que  l'enthousiasme 
qu'elle  a  dû  nécessairement  produire  lors  de  sa  pre- 
mière apparition,  aentièrement  disparu,  nous  pouvons 
encore  étendre  de  beaucoup  fespace  de  temps  quia  du 
s'écouler  depuis  les  premières  origines  du  peuple  jus- 
qu'aq  temps  des  empereurs  Yao  et  Chun;  et  je  suis 
porté  h  croire  que,  si  on  n'avait  pas  d'autres  indications 
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fondées  sur  l'histoire  (  1  ),  que ,  si  oa  ne  pQUVâit  pd^  dé? 
montrer  la  haute  antiquité  des  Chinois  par.ia  oatui^ 
même  de  leur  Jangue^  4:ç  point  seul  pourrait  autoriser 
à  {admettre. 

Nous  nous  étions  proposé  de  parler  aussi  de  I  étal 
de  la  civilisation  des  Chinois  au  temps  de  Yaû  et  de 
Chun ,  en  tant  quelle  résulterait  de  nos  deux  chapitres; 
mais  nous  avons  cru  devoir  renoncer  à  ce  projet /psirce 
les  données  sont  en  trop  petit  nombre  pour  qu'on 
puisse  en  tirer  des  résultats  satlsfaisans^  et  parce  qu'elles 
sont  presque  toutes  relatives  à  Tastronomie.  Je  ne  suis 
pas  encore  assez  familiarisé  avec  cette  science  pour  pou- 
voir en  donner  des  explications  satis&isantes.  J'avoue 
de  même  mon  ignorance  sur  ce  qui  concerne  la  musK 
que  y  et  je  me  bornerai  à  faire  remarquer  que  ces  deux 
sciences  (  car  pour  les  Chinois  la  musique  est  une 
science  plutôt  qu'un  art)  étaient  déjà  connues  des  Chi- 
nois à  I  époque  que  nous  considérons  ^  que  même  ils  y 
étaient  parvenus  à  un  haut  degré  de  perfection  ^  et  enfin 
que  la  i!nusique  était  considérée  comme  un  moyen  in- 
faillible pour  arriver  à  une  bonne  et  juste  administra- 
tion. I{s  pensaient  (comme  les  Chinois  le  pensent  en- 


i«*«i 


(1)  Au  chapitre  Tcheou  kouan  il  est  dit  :  •  Yao  et  Chun,  après 
n  avoir  examiné  l'antiquité ,  créèrent  cent  officiers.  »  I^e  P.Gaubil 
dit  dans  une  note  :  «  Ces  mots  examiner  l'antiquité  sont  remarqua- 
»  bles.  Ces  deux  rois  avaient  donc  des  connaissances,  c'est-à-dire, 
9  quelque  histoire  des  temps  antérieurs  au  lenr.  Les  auteurs  du 
*  Tso  ichuuan  parlent  des  officiers  de  Hoang  ti,  de  Chao  Aao,  qui 
y>  régnaient  avant  Yao.  Confucius  ,  dans  ses  commentaires  sur  F  K 
»  king,  parle  de  Fou  hi,  de  Chin  nàung  et  de  Hoang-ti,  comme  de 
»  princes  qui  ont  régpé  avant  Yao^  »  Gaubil  ^  Chou  king,  pag.  956. 
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core  à  présent)  que  le  gouvernement  qui  se  servait  de 
la  musique  y  ne  pouvait  nianquer  de  s'attirer  l'amour 
de  ses  peuples;  et  que  les  peuples  qui  entendaient  et 
saisissaient  l'harmonie  produite  par  la  musique,  étaient 
nécessairement  conduits  à  lamour  de  ce  qui  est  bon  et 
juste.  L'influence  de  la  musique  sur  toute  la  nature  est 
exprimée  d'une  manière  très-heureuse  et  très^étique, 
par  Koueï,  intendant  de  cet  art.  «  Lorsque  les  orgues 
»  et  les  petites  cloches  retentissent  tour  à  tour,  dit-il, 
»  les  oiseaux  etiesanimaux  tressaillent  de  joie;  leFoung 
»  hoang  bat  des  ailes,  lorsqu'il  entend  les  neuf  accords 
»  de  la  musique  Siao  chao.  Quand  je  frappe  ma  pierre , 
»  soit  doucement,  soit  fortement ,  les  bétes  les  plus  fé- 
»  roces  sautent  de  joie,  et  les  chefs  des  officiers  sont 
M  d'accord  entre  eux{l).  »  Expressions  qui  nous  rap- 
pellent vivement  le  mythe  hellénique  sur  Orphée  et 
la  puissance  de  ses  mélodies. 

Les  travaux  de  l'empereur  Yu  entrepris  et  achevés 
pour  remédier  aux  malheurs  causés  par  la  grande  inon- 
dation, attestent  la  grande  perfection  que  les  Chinois 
avaient  déjà  acquise  en  fait  de  sciences  mathématiiques , 
hydrauliques,  &c.  Leurs  connaissances  en  botapique, 
et  en  minéralogie ,  comme  en  géograpliie,  paraissent 
aussi  avoir  été  assez  étendues  ;  mais  comme  elfes  sont 
principalement  indiquées  dans  le  chapitre  Yu  koung, 
qui  ne  nous  occupe  pas  actuellement,  mais  qui  devien- 
dra plus  tard  l'objet  d'un  travail  particulier,  nous  nous 
bornerons  à  cette  simple  indication. 


(1)  Gaubil,  Chouking,  pag.  39. 
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Quant  aux  usages  et  aux  coutumes  dtis  Chinois  au 
temps  de  f  empereur  Yeia  et  de  son  successeur  y  9  y  en 
a  deux  qui  se  font  principalement  remarquer;  c'est  la 
polygamie  et  le  culte  qu'on  adressait  aux  morts.  Le  der- 
nier usage  surtout  mérite  une  attentioii  particulière, 
parce  qu'il  parait  être  de  la  plus  haute  antiquité  et 
qu'il  est  commun  à  plusieurs  anciens  'peuples.  Maîs-^ 
comme  ii  serait  nécessaire  de  comparer  avec  les  cou- 
tumes chinoises,  ce  qu'on  saitde  l'origine  et  de  l'exten- 
sion de  cet  usage  chez  tous  les  peuples  où  il  se  trouve; 
pour  pouvoir  arriver  à  un  résultat  satis&isant;  et  que 
d'ailleurs ,  il  n'y  a  que  le  Li  ki  qui  puisse  donifcSr  'des 
notions  suffisantes  sur  ce  sujet ,  et  que  le  Chou  king 
ne  dit  autre  chose  à  cet  égard,  si  ce  n'est  que  telle 
coutume  ou  tel  rite  était  déjà  connu  dans  les  temps 
dont  il  nous  transmet  l'histoire,  nous  serons  encore 
forcés  à  ne  pas  en  parler  pour  cette  fois. 

Quanta  la  polygamie ,  elle  résulte  évidemment  d'un 
passage  du  Yao  tian  où  il  est  dit  que  Y€U>  donna  se3 
deux  filles  à  Chun  pour  qu'il  les  épousât  (l).  Il  y  a  eu 
des  missionnaires  qui,  pour  être  conséquens  dans  leur 
système  une  fois  adopté,  ont  prétendu  qu'il  ne  s'agissait 
point  ici  de  polygamie  et  que  les  mots  du  texte  chinois: 


mwf 


(1)  Gaabil,  Chou  king,  pag.  10. 

VI.  29 
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«  Je  lui  donnerai  mes  filles  en  mariage  et  par  cela 
I»  je  verrai  sa  conduite  envers  mes  deux  filles,  n  de- 
vaient être  rendus  par  :  «  Je  lui  donnerai  ma  fille  en 
*  mariage  et  par  cela  je  verrai  sa  conduite  envers  ma 
»  seconde  fille.  » 

Je  ne  partage  pas  lopinion  de  M.  Neumann  qui ,  dans 
un  mémoire  sûr  la  philosophie  et  la  littérature  chinoi- 
ses y  inséré  dans  un  recueil  littéraire  de  f  Ailema* 
gne  (l),  prétend  qu'il  est  absolument  Êiux  de  tradui- 
re par  ma  seconde  fille ,  parce  qu  alors,  le  texte  da* 

vrait  porter  ^KF  -^  Hht  ti  eûl  niù.  Je  dois  dire 

que  Faddition  de  la  particule  ti  n  est  pas  nécessaire  ni  de 
rigueur  pour  exprimer  les  nombres  ordinaux-,  on  ren- 
contre quantité  de  passages  chinois  oii  elle  ne  se  trouve 
pas  et  où  le  sens  cependant  semblerait  l'exiger  (2), 
D'ailleurs  ce  qui  pourrait  être  vrai  pour  les  livres  d'une 
origine  plus  récente,  comme  par  exemple  pour  celui 
xle  Meng  tseu,  ne  l'est  point  du  tout  pour  le  Chou 
king,  et  principalement  pour  les  deux  premiers  cha- 
pitres dont  le  style ,  qu'on  pourrait  presque  nommer 
lapidaire  ou  d'inscriptions ,  présente  très-rarement  des 
particules  grammaticales  destinées  à  faciliter  Tintelli- 
gence  du  texte  (3).  Pour  le  fond  de  la  question,  je  suis 

(1)  Hermès,  oder  Kritisches  lahrhuch  der  Litteratur ,  Bond 
XXXII ,  St..  Chinesiscke  Philosophie  und  Litteratur  von  C.  F. 
Neumann. 

(2)  Dans  le  chapitre  Yu  konng  (vers  la  fin).  Voyez  Chou  king, 
ta  thsioùan  III ,  pag.  88  verso. 

(3)  Je  n*en  connais  qu*un  seul  exeni[:<ley  c'est  dans  nn  para- 
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entièrement  de  1  avis  de  M.  Neumann ,  car  il  y  a  da- 
bord  la  tradition  constante,  parmi  les  Chinois^  que 
Chun  épousa  les  deux   (illes  de   Yèto  dont   on  a 

même  conserve  les  noms  (  ,1^1^    yff^  O  hoang ,  et 

Ntu  ing)y  en  oiitr^  la  polygamie  est  un 

*      '     ,  '.'■•"        \ 

usage  qui  a  toujours  été  national  à  la  Chine,  et  quf 

s'y  est  conservé  jusqu'à  nos  jours.  On  le  retrouve  mo- 
dique dans  le  Chou  king  en  plusieurs  endroits ,  même 
pour  des  temps  peu  éloignés  de  celui  de  Ycu>;  et  on  a  tout 
lieu  de  présumer  que ,  si  cet  usage  ne  datait  pas  de  la 
plus  haute  antiquité,  àiais  qu'il  eût  été  introduit  plus 
récemment ,  les  historiens  n'ajuraient  pas  manqué  d'en 
parier  amplement,  en  racontant  son  origine  et  ses  cau- 
seis.  Sse  ma  ihsian,  qui  s'est  toujours  appuyé  sur  des 
documens  historiques  rassemblés  par  son  père,  ne  pa- 
raît pas  même  avoir  pensé  qu'il  pût  y  avoir  fa  moindre 
incertitude  sur  ce  point,  et,  dans  son  récit  il  parle  des 
deux  filles  de  Yao  (l). 


graphe  du  Chun  tt'an,  où  Ton  rencontre  la  particule    nl'\  comme 

signe  d'article  partitif  {voyez  M.  Abel-Re'musat ,  Grammaire  chi- 
noise, §.  117).  Je  ne  compte  pas  les  interfections  qui  sont  d*unç 
tout  autre  nature. 

(1)  Sse  ma  ihsian ,  Sse  ki  I ,  pag.  1 0. 


iî9. 
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Notice  sur  la  collection^  des  manuscrits  palis  et 
singhalais  de  Copenhague,  traduite  du  danois 
par  M.  E.  Jacquet  (l). 

M.  Molbech ,  directeur  du  Nordisk  Tidsskrift,  foar- 
nal  en  danois  qui  se  publie,  à  Copenhague ,  a  donné 
dans  ce  recueil  un  mémoire  sur  la  langue  palie  et  sur 
les  manuscrits  pali-singhalais  de  la  grande  bibliothèque 
royale  de  cette  ville.  Il  a  suivi  les  commencemens  et 
les  progrès  de  1  étude  du  pali  par  les  Européens,  et 
s  est  arrêté  dans  cette  revue  à  X Essai  sur  le  pali , 
dont  il  donne ,  d'après  un  exemplaire  déposé  à  la 
grande  bibliothèque,  une  notice  assez  étendue,  ac- 
cordant à  ce  beau  travail  Testime  qu'il  a  partout  ob- 
tenue. Au  reste  ce  compte  rendu  ne  contient  aucun 


(1)  'Cette  notice  est  traduite  par  extraits  da  journal  danois  le 
Nordisk  tidsskrift  sœrdeles  for  historié  ,  literatur  og  kotutfudgi' 
cet  af  Chr.  Molbech.  Kiôbenhayn,  1837,  premier  cahier  du  pre- 
mier volume.  L*article  porte  le  titre  de  Om  Pali-sproget  og  cm 
Pali  haandskrifter  i  det  store  kongelige  Bibliothek  :  il  paraît  i^Yoir 
été'  re'digé  par  M.  Molbech  sur  YEssai  de  MM.  Burnouf  et  Latsen 
et  sur  la  liste  des  manuscrits  palis  présentée  an  roi  de  Danemarck 
par  M.  Rask.  Cette  liste  seule  pouvait  présenter  quelque  intérêt; 
je  Fai  reproduite  dans  cette  traduction,  en  reportant  immédiate- 
ment sous  les  articles  les  notes  originales  qui  les  accompagnent 
dans  ie  Nordisk  tidsskrift  :  j'y  ai  joint  quelques  notules  destinées  k 
rétablir  la  lecture  assez  souvent  aliérée  par  ie  système  orthogra- 
phique de  M.  Rask.  Enfin  M.  E.  Buruouf  a  bien  voidu  prendre  sa  • 
part  dans  cette  notice,  en  l'accompagnant  de  ses  observations  sur 
cette  intérciisante  collection  ,  qui  n'était  pas  encore  bien  connue  en 
France. 
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fait  qui  ne  soit  bien  connu  à  Paris,  et  il  serait'  inutile 
de  le  reproduire  dans  ce  Jdùmal,  qùi'at  eu  les'  pi'eV 
mières  confidences  des  deux  sa  vans  auteurs. 

M.  Molbech  termine  ainsi  son  mémoire  ;  .  .  j 
Nous  donnons  ici  un  avis  de  la  plus  l\aute  m^or-r 
tance  aux  amateurs  pr^cîns'iet  à  venir  de  Jaiittënitture 
indienne.  La  grande  bibliothèque  de  Copelihàgiiepdsf 
sède  depuis  Tannée  1824  une  coUqctwn  de  vingt  |;t 
quelques  manuscrits  palis  accompagnfi>^'qiiyirQn1;rçnte 
manuscrits  en  langue  singhaiaise,  qui  sont  pour  lai  phi-, 
part  des  traductions  de  quelques-uns  des  màniasciiitt' 
palis  précités.  Ce  trésor  peut  servir  à  Whisfràtion  dtf 
système  religieux  des  bouddhistes^  et  de  rhîstoiçé  an- 
cienne de  rinde  et  de  Ceyfcui.  Tous  c^^  iiia^u$critS;Cmt 
été  rapportés  de  Ceylàn^^én^Danemavokfpàrie'pinofes^ 
seur  Rask  en  1823;  et  Si  M.  lé  roi  de  Ditnemâreka 
bien  voulu  acquérir  cette  collection  uhique  ehEùropiè  y 
pour  en  faire  présent  à  la  bibiiothèqu<^.^Kou^  |)en39J^$( 
qu  il  ne  sera  pas  désagréable  au^^  savans  étrangers  cp^ 
s'occupent  de  la  littérature  indienae,  de  trouyer  ici  un^e 
notice  de  tous  ces  manuscrits  (  dont  le$  titres  ont  été 
transcrits  par  le  professeur  Kask  lui-même),  accomps^- 
gnée  de  quelques  notes  ^uë  ce  savant  avait  ajoutées  au 
catalogue  de  cette  coilection^  qui  a  été  p)?éseQté  à  Si  M. 
le  roi  de  Danemarck  (l). 


'.."M!!'» 


OBSERVATION    DU   TRADtlCTSirR. 


Il  serait  bien  désirable  que  M.  Rask  publiât  un  catalogue 
raisonné  des  collections  zende  et  palie  qu'il  a  rapportées, 
et  qu'il  raccompagnât  de  notices  et  d'extraits  en  caraetères 
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originaux  :  ce  qui  n'est  au-dessus  ni  de  son  érudition ,  ni  de 
la  munificence  du  Gouvernement  danois.  Ces  statistiques 
des  grands  depâts  scientifiques  peuvent  être  comptées  au 
nombre  des  entreprises  littéraires  les  plus  utiles. 

Quelque  soient  les  avantages  que  l'on  reconnaisse  a  la 
transcription ,  comme  elle  ne  peut  atteindre  à  l'unité  pho- 
nologique ,^  il  sera  toujours  plus  facile  de  lire  les  caractèret 
originaux  et  plus  facile  surtout  de  faire  sur  les  textes  mêmes 
des  opérations  étymologiques.  Le  système  de  transcription 
adopté  par  M.  Rask  est  assez  difficile  à  restituer  :  c'est  un 
éclectisme  alphabétique  qui  gène  la  lecture  et  qui  n^est 
pas  destiné  à  être  adopté  par  les  orientalistes  européens , 
quoique  toutes  les  nations  puissent  à-peu- prè<  y  réchuner 
une  lettre.  M.  Rask  a  lu  à  la  Société  de  Colombo  un  mé- 
moire sur  la  méthode  de  ti^anscription  la  plus  convenable 
(  il  a  dû  être  inséré  dans  le  I."'  vol.  des  Trans.  de  la  Soc.) y 
mais  il  est  probable  que  la  transcription  appliquée  à  cette 
notice  n'a  été  adoptée  par  M.  Rask  qu'après  son  retenir  en* 
Pahemarck;  puisque,  dans  un  article  du Dansk  Ut.  tid.^S^S, 
pour  lequel  ce  savant  a  sans  doute  fourni  quelques  notes , 
on  trouve  encore  les  noms  très-reconnaissables  de  Maha 
vanso,  ê^Anguttara  nikayo,  &c.  Les  principales  singula- 
rités de  la  nouvelle  transcription  sont  l'introduction  du 

th  anglo-saxon  comme  valeur  de  JT  / pointé  des  Anglais 
(  ^  tth  )  à  coté  de  c  et  de^  italiens  ;  gg  pour  ng,  et  le  groupe 
bizarre  tj,  espèce  d'aspiration  qui  ne  parait  appartenir  a 
aucune  langue,  destinée  a  représenter^  :  ii  faut  le  renooB- 

trer  dans  des  mots  aussi  connus  que  *^A\  et  ^T^r^  pour 
en  reconnaître  la  valeur. 

A.   MANUSCRITS  PAU8. 

1 .  Parivdrapathhd ;  ouvrage  religieux. 
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2.  Digha-hikàyo  {^)* 

3.  Majjkima-ntkdyo. 

4.  Samyuttornikdyo. 

5.  Agguttera  -  Nikdyo.  Ces  quatre  q."  sont  de 
grands  ouvrages ,  d  un  caX'^ctère  moral  et  religieux  y 
rédigés  sous  la  forme  de  narration,  et  en  partie  peut-» 
être  entremêlés  d'histoire  positive  (3). 

6.  A.  B.  c.  Mafjhimarnikâya  thihd  (4).  ÇçinmenT 
taire  exégétique  en  trois  volumes,  sur  le  Majjhima* 
nikdyo ,  en  langue  palie ,  et  écrit  à  Ava  en  caractères 
birmans. 

7.  Papanca-sudani, 

8.  Suttinapaiam  avec 

9.  Aththhakatha  ou  commentaire  sur  le  même  : 
(tous  trois  sont  des  ouvrages  théologiques). 

1 0 .  Jdtakaththhakathd  (5)  ample  récit  Ae&  5 5 0  re^ 
naissances  ou  manifestations  de  Bouddha  (incarnationsy: 
l'un  des  principaux  livres  religieux  des  bouddhistes  (6)1 

11.  £)Aamwa-j»ac/aîw  (7),  espèce  Jélhique^  avec 

1 2 .  Dhammorpada-ththhakaihd  (^  ),  commept^iiT^ 
raisonné  du  précédent. 

13.  Dhamma-saydni-pakarani. 

1 4 .  SammO'havitodani-aththhakatha  avec 

15.  Panddn-aththakatha,  commentaires. 
15  B.    Vibhaggappa-karanam. 

16.  Jinâlankdro,  ouvrage  philosophique  (9). 

17.  Sara'Sangatjo\^cesX-2i-AÏYe  la  belle  collec- 
tion] (lo). 

18.  Matjavamso  (11)  [c'est-à-dire  la  grande  hU- 
toire](l2). 
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19.  Milinda-panljo ,  réponse  à  des  questions  sur 
la  religion. 

20.  A.  B.  Theraththakathd  (13).  ParamaUhon 
dipani  (14). 

2 1 .  Kammavacam  (l  5),  livre  liturgique  écrit  à  Ama- 
nipoura  avec  grand  luxe  sur  douze  feuiUes  de  palmier 
dorées,  de  vingt  et  un  pouces  de  long  et  environ  quatre 
pouces  de  large,  omemens  et  lettres  en  iaque  noire  sur 
fond  dor. 

Ce  numéro  est  le  livre  religieux  des  Birmans ,  coima 
généralement  sous  le  titre  de  Kammouwa  (a),  recueil  li- 
turgique qui  renferme  le  cérémonial  et  le  formulaire  im- 
posés au  candidat  qui  désire  être  reçu  dans  l'ordre  supé* 
rieur  des  prêtres*.  Paulin  de  Saînt-Barthelemj  a  le  premier 
fait  connaître  cet  ouvrage,  dont  il  donne  une  notice  d'après 
l'exemplaire  de  la  Bibliothèque  de  la  Propagande  (Mus, 
Borgian,  p.  84).  Bachanan  en  a  donné  une  traduction, 
non  pas,  il  est  vrai,  d'après  Toriginal,  mais  d'après  une 
version  latine  (  On  the  rel.  and  litter,  of  the  Burm.  AaîaÙ 
Resear.  VI,  380-389).  Adier  a  donné  une  traduction  alle- 
Hiande  du  Kammouwa,  d'après  une  version  italienne  du 
P.  Percoto,  qui  avait  été  missionnaire  à  Ava  [h)  [Eggerê 
Deutsches  gemeinnûtziges  Magazin  /  Jahrgang,  I,  lS3y 
sqq.)  (c).  L'exemplaire  de  notre  Bibliothèque  est  incontes- 


(a)  II  est  probable  qu  il  existe  des  versions  du  Kammavatcham 
en  singhalais ,  en  birman  et  en  siamois  y  comme  il  en  existe  da  Phor 
timokkha  en  singhidais  (n."  33  de  la  collection)  et  en  siamois.  Voy. 
LMloubère ,  qui  en  a  donne'  des  fragmens. 

(^)  II  avait  compose  une  grammaire  et  un  vocabulaire  birmans, 
qui  sont  aujourd'hui  sans  doute  déposes  à  la  Bibliothèque  de  la 
Propagande. 

(c)  Les  auteurs  de  Y  Essai  sur  le  pâli  n*  ont  pas  connu  cette  tra- 
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tabloment  plus  complet  et  plus  remarquable  que  celui  de 
Paris,  décrit  par  MM.  Burnouf  et  Lassen,  pag.  90$-909i 
Le  commencement  de  Fouvrage  correspond  on  ne  peut 
mieux  avec  le  fac  simile  que  les  savans  indianistes  ont 
donne'  de  la  première  feuille  de  l'exemplaire  de  Paris.  A 
fexte'rieur,  notre  exemplaire  ressemble  à  celui  qut  vient 
d'être  cite'.  Les  feuilles  de  palmier  sont  enduites  d'une  la- 
que e'paisse  recouverte  d'une  légère  dorure;  sur  ce  fond 
sont  peints  des  ornemens  en  vernis  rouge,  et  les  lettres, 
d'abord  trace'es  avec  ce  vernis ,  sont  surcharge'es  en  laque 
noire  épaisse.  La  grandeur  est  la  même  que  celle  de  l'exem-» 
plaire  de  Paris. 

Le  plus  beau  de  tous  ces  manuscrits  est  celui  qui  porté 
le  titre  de  Kammavdcd  (a),  ouvrage  en  grande  partie' li- 
turgique (sur  la  consQcration  des  prêtres)  écrit  en  pali  e^ 
copie'  à  Amarapoura  (i).  dans  un  genre  particulier  dé  ca- 
ractères birmans  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  an- 
cien caractère  pali.  Ce  manuscrit  est' exécuté  avec  Une 
étonnante  perfection  sur  la  plus  ïarge^et  la  plus  belle  éi^- 
pèce  de  feuilles  de  palmier  qui  existe.  Ces  feuiirès'i»'6tit 
recouvertes  d'un  vernis  avec  des  figures  et  des  ornement 
en  or  sur  un  fond  rouge ,  les  caractères  mêmes  sont  tracés 
en  laque  noire  à  cinq  lignes  par  feuille,  et  le  manuscrit  se 
compose  de  douze  feuilles;  les  gardes  sont  dès  lames  de 
bois  le'gèrement  vernissées,  les  feuilles  se  relient,  soit  par 

duction  du  Kammat>atcham  par  le  P.  Percoto  :  eile  ne  peut  plna 
ajouter  maintenant  à  la  connaissance  acquise  de  la  langue  palie. 

(a)  C  se  prononce  toujours  dans  ces  tpanscriptions  comme  le  c 
italien  :  suivant  l'orthographe  allemande  Kamma-watscha. 

{b)   3o)^QOCj  Amarapoura,  orthographe  re'guîière  qu'on  a 

alte'rëe  en  Amerapoura  et  Ahmtrapoura.  [Et  plus  régulièrement 
encore  OC|  poura  avec  un  ou  bref;  rallongement  de  fou  est  nue 

aite'ration  birmane. — Ë.  B.]. 
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une  cordelette,  soit  par  une  fiche  que  l'on  pane  dans  des 
trous  perces  à  cinq  ou  six  pouces  des  extrémités  (Damk 
literatur  tidende). 


OBSERVATION  DU  TRADUCTEUR. 


La  notice  du  Dansk  literatur  tidende  ajoute  que  le  ca^ 
ractère  paii  carre  est  spe'cialement  affecté  au  Katnmouwa, 
que  l'exemplaire  de  Copenhague  est  unique  en  Europe  ^ 
à  moins  que  Symes  n'en  ait  rapporté  jun  d'Ava.  Enfin  dans 
ilnde  même,  à  l'ouest  du  Gange,  on  n'en  connait  que 
deux  exemplaires  ,  rapportés  ,  avec  celui  de  la  présente 
collection,  d'Amarapoura  par  un  prêtre  bouddhiste >  qui 
a,  depuis,  reçu  avec  le  christianisme  le  nom  portugais  de 
Georges  Nadoris  de  Sylva, 

L'auteur  de  cette  notice  a  commis  de  singulières  erreurs 
dans  ces  explications.  Buchanan  dit  expressément  que  le 
pâli  caiTé  est  réservé  pour  le  Kammouwa  et  les  autres 
livres  sacrés  des  Birmans,  II  serait  assez  singulier  que 
cet  Eléphant  ' pâli  -  character  eut  été  créé  tout  exprès  à 
Amarapoura  pour  écrire  un  seul  livre  de  douze  feuilles ^ 
dont  il  n'existe  que  trois  exemplaires,  dont  deux  à  Cej- 
lan,  et  le  troisième  à  Copenhague.  II  est  très  -  probable 
que  Georges  Nadoris  de  Sylva,  qui  avait  entrepris  un 
voyage  littéraire  et  religieux  dans  la  presqu'île  orientale , 
pour  obtenir  la  remise  de  quelques  livres  palis  enlevée 
sous  la  domination  des  Portugais  et  des  Hollandais  à 
Ceylan,  n'avait  pas,  en  embrassant  la  religion  chré- 
tienne, abjuré  sa  religion  marchande.  Sans  parler  de 
l'exemplaire  de  S jmes ,  qui  est  sans  doute  entré  dans  une 
collection  particulière,  le  manuscrit  de  Copenhague  est 
le  sixième  connu  en  Europe.  On  pouvait  bien  ignorer 
Texistence  du  Kammouwa  de  Paris,  mais  il  est  étonnant 
qu'on  n'ait  pas  eu  connaissance  de  celui  de  la  Propagande. 
(Muséum  Borgian,).  La  bibliothèque  royale  a,  depuis  la 
publication  de  V Essai  sur  le  pâli,  acquis  un  autre  exeioi- 
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plaire  de  ce  rituel^  dont  il  nejd^yi|it^,exfçter  que  trqisf  çq^ 
pies  pour  tout  le  mqnde.  bouddhique.  ÇuSoi  il  Ven  trouvç 
deux  exemplaires  dans  la  seule  collection  du  bue  ae 
Sussex,  sur  trois  manuscrits  palis  [voy.  l'appendix).  Peut- 
être  la  bibliothèque  de  la  Socie^te  royale  iàisiàtique  de  Lon-^ 
dres  en  possède-t-elle  un  autre  exemplaire;  on  trouve  ce 
titre  dans  la  liste  des  donations»  A  splendid  vi^ss.  in  ^h$ 
kumuwa  character. 


I  »  A 


B.  MANUSCRITS   SINGHALAIS    (l6). 

'  '  *  t 

22.  A.  B.  Pansiya-panas'jatakarpotm  (17).  2  vrfi 
du  plus  grand  format^  traduction  et  paraphrase  siâgfaa- 
laises  du  livre  religieux  des  bouddhistes  dassë  sous  i^ 
n.**  10  des  manuscrits  palis  (18)»  . 

23.  Rattandvaliya ,  traduction  singhakîsô  âxxnA 
1 2  des  manuscrits  palis.  :. 

24.  Pujdvaliya.  Ouvmge  origiiiâl  singhaiais  .siu^ 
les  offrandes  faites  à  BcMiddha.dans  ce  Botonde,  et:  sur 
les  recompenses  qui  les  suivent.  Cet  ouvtiage  eét  bj^. 
sidéré  comme  Tun  des  livres  sacrés  de  Ia.relig!on  hfSvA- 
dhique  (19).  .  ;  .    (i    i) 

26.  Datà-dâ-pujorvaliya  (2Ô)V.Tiaité  sur  le  culte 
dû  aux  dents  ^  aux  os^  et  aux  autfes  reliques  de  Boud- 
dha. .  -  '         ■'■'■' 

2  6 .  Thupa-vamso  (2 1  ).  Mémoire  sur  tous  les  mo* 
numensde  Bouddha,  dansleslieuxoii.sont  conservées 
quelques-unes  de  ses  reliques  ;  écrit  et  réd^c  par  Tcha- 
kravarttiprdkrama^'pandito  y  il  ya  envir4>n  84)0  ans^ 
en  pâli  et  en  singhalais.  Cet  exemplaire  a  été  copié  à 
Candy.  ^ 

2  7.  Amdvatura,  Savant  commentaire  sur  un  an- 
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cien  poème  écrit  en  langue  Elan  ou  ancienne  langue 
singhalaise^  il  y  sl  environ  500  ans. 

28.  Vimdna  vastuva;  sur  les  peines  et  les  ré- 
compenses de  la  vie  future. . 

29.  Matjd  manggalorsutraya.  Ouvrage  philoso- 
phique en  langue  palie  avec  une  explication  en  sin- 
ghalaîs  (22). 

30.  Milinda-kathavà.  La  première  section  du 
Matja  pantjo  (ou  n.""  19  des  manuscrits  palis)  tra- 
duite en  singhalais. 

3 1 .  Saggratja-katthdvà.  Collection  à  f  usage  des 
prêtres  bouddhistes. 

32.  Pratimoxa-punci-sanne.  G)lIection  de  227 
règles  destinées  aux  prêtres  bouddhistes  (23).   . 

33.  Sinkhanda-nagara  vamanavà.  Histoire  de 
la  fondation  de  là  ville  de  Candy  (24). 

3  4 .  Raja  valiya ,  c  est-à-dire  livre  des  rois  :  histoire 
sînghalaise  (25). 

35.  But-sarané.  Traité  sur  quelques  perfections 
de  Bouddha  9  écrit  en  langue  JElou, 

36.  Sad-dharmâlankdre,  Traduction  en  singha- 
lais du  Raschvahini  et  du  Matjd-anagâtd'vansê,  deux 
ouvrages  historiques  des  plus  célèbres  de  la  littérature 
palie  (26). 

37.  Histoire  de  Kappina,  Légende  morale-reli- 
gieuse dun  roi  qui  par  sa  munificence  obtint  de  re- 
naître dans  la  condition  de  prêtre. 

38.  Elu  axaradiya  (27).  Vocabulaire  de  la  langue 
Elou^  suivant  f  ordre  alphabétique,  avec  explication  en 
singhalais  moderne. 
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39.  Ndmavalya  (28).  Nomenclature  singhalaise. 

40.  Siddat-saggrdva  (2  9).Grammaire  de  la  langue 
Elou  rédigée  ^r  Dhamma-pala ,  prêtre  bouddhiste^ 
qui  passe  pour  avoir  vécu  il  y  a  1500  ans. 

41.  Satipaththhdka  suttdm,  TraitS^flfcîIosôpfai- 
que  (30) 

42.  Uposatta-suttam.  Traité  du  même  geiire  avec 
quelques  fragmens  de  plus. 

43.  Satta  suryod- gamana*suttam.  Traité  du 
même  genre.  .  . 

44.  Vammika-sutrorsanné.  Autre  traité. 

46.  A.  Tiro'kuddhorsuttam,  B.  Navc^guna^san^ 
né.  Exposition  de  neuf  qualités  de  Bouddha. 

Les  cinq  derniers  manuscrits  sont  écrits^  partie  en 
pali,  partie  en  singhalais.  . 

46.  Pradipikava.  Sur  la  vertu  et  le  vice,  le  ciel 
et  Tenfer. 

4  7 .  Dampiyo/vorsanné.  Traduction  singhalatse  Aa 
Dhammapadam  ou  n.**  11  des  manuscrits  palis,  aC'i 
compagne  d*une  paraphrase  qui  n'est  pas  complète  dans 
cet  exemplaire, 

45.  Muggalan-vydkarcma-liyanorsànne,  Gram- 
maire paiie  écrite  dans  cette  langue  et  expliquée  en  sin- 
ghalais phrase  par  phrase. 

49.  A.  Piritpotà,  B.  Datjam potà  ;  sur  les  prières 
et  les  discours  religieux. 

5  0 .  Vara-yoga-sâraya.  Livre  de  médecine  en  sin- 
ghalais  moderne. 
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APPENDIX. 


I. 

MANUBCyjUTS  PAUS  DE   LA  BIBUOTHÈQUB  DU  DUC 

DB   SUSSEX. 

Le  docteur  Pettigrew  y  dans  son  Catalogue  de  la 
Bibliothèque  du  duc  de  Sussex  (I^p.  l,  CCLXXVII  et 
suiv.)  y  annonce  et  décrit  trois  magnifiques  manuscrits 
en  langue  paiie  que  le  duc  a  obtenus  du  capitaine  de 
marine ,  F.  Maryat^  de  ia  station  de  Rangoun  pendant 
la  guerre  des  Birmans  en  •  1 8  24-25.  Le  premier  de  ces 
manuscrits  (15  feuilles  de  palmier^  espèce  à  feuilles 
isLTgeSy  22  p.  sur  3  l/4)  est^  d'après  ia  description  de 
son  extérieur^  entièrement  semblable  au  manuscrit  21 
de  ia  grande  bibliothèque  royale  :  c'est  donc  une  co- 
pie du  livre  liturgique  des  bouddhistes  nommé  Kam- 
mouîva  ou  Karàma  vacant;  il  correspond  aussi  très- 
exactement,  suivant  f opinion  du  docteur  Pettigrew , 
à  la  description  de  l'exemplaire  conservé  à  la  bibliothè- 
que royale  de  Paris  (voyez  MM  Burnouf  et  Lassen). 
Le  second,  à-peu-près  de  mêmes  dimensions,  est  sans 
doute  un  exemplaire  du  même  livre ,  écrit  ou  peint  sur 
un  fond  plus  précieux,  savoir  des  lames  minces  d'un 
ivoire  très-blanc  avec  de  précieux  ornemens  en  dorure. 

Le  troisième  consiste  en  cinq  feuilles  (  22  p.  de  i. 
sur  3  de  1.  )  et  n'est  pas  écrit  comme  les  précédens  avec 
le  caractère  massif  (M^  square  pâli)  mais  avec  le  ca- 
ractère rond  ordinaire.  La  première,  la  quatrième  et 
la  cinquième  feuilles  ont  deux  figures  de  Godama  ou 
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Gudma  peintes  en  or.  L  éditeur  annonce  que  ces  ma-. 
nuscrits  sont  de  la  plus  grande  rareté  en  Angleterre  ^ 
mais  il  n*a  trouvé  personne  qui  conn&t  la  langue  où 
qui  put  lui  donner  des  éclaircissemens  sur  ie  contenu 
de  ces  ouvrages.  On  en  fi  reçiideM^  I^.BÂckieyf  ox(a) 
sur  trois   manuscrits  singfaaiais  ifit  possède  tt\xt 
bibliothèque.  Le  premier   (39d  feailleft^  VI  l/s 
p.  de  I.  sur  2  l/2  p.  de  f.)  est  ttne  magnîfiqiiè  copié 
complète  du  livre  religieuit  lies  boaddhûttett,  le  8aS 
harmar  lankara  en  24  sections^  sur  feuilles  db  pal^ 
mier  (coryphœa  umhraeulifem)  dont  on  se  sert  pour 
écrire  presque  tous  les  livres  sacrés  de  la  refigioa  boiid^ 
dhique.  Les  deux  autres  sont  des  parties  détachées  dit 
même  ouvrage.  Le.  duc  de  Sussex  possède  encore  sit 
manuscrits  palis  presque  tous  très^rëcieut^  écrits  eà 
caractères  birmans  sur  feuilles  de  ]Mi(na[jer(  ioroMtit- 
flahelUfonms) y  dont  un  (473  fettflfes,  30  p;  deL 
sur  2  1/2  de  1.)  est  considéra  comme  une  copie  oott«- 
piète  du  livre  sacré  le  poMta  pana  jatakà  pota  <m 
livre  ^es  550  incarnations  de  Bouddha  (  manuscrit&palin 
de  I^  bibliothèque  royale  de  Copenhague^  A«  10). 
M.  Fox  na  pu  donner  dexenseignemens  sur  le  conter 
nu  de  ces  manuscrits  (Nordisk  tidsskrijï,  1828). 


(a)  Ancien  employé  à  la  fonderie  typographique  et  à  rimprime- 
rie  de  Coiombo 
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II. 

HANUSCRITS  ZBNDS    ET   PEHLVIS   RAPPORTAI 
PAR   M.    RASK   {a). 

Pendant  son  séjour  dans  l'Inde^  M.  Rask  a  acheté 
pour  la  bibliothèque  de  l'université  de  Copenhague 
une  précieuse  collection  de  manuscrits  sLu  nombre  de 
trente-trois^  de  diOerens  âges,  et  dont  dix-neuf  sont 
en  zend ,  les  autres  en  pehlvi.  Il  s'y  trouve  plusieurs 
copies  très-anciennes  des  principaux  chapitres  du  Zend^ 
avesta;  par  exemple  un  Vendidad  à  moitié  gâté  par 
rhumidité  en  plusieurs  endroits^  mais  encore  Usible.  Un 
Boundehesh  en  pehlvi^  écrit  en  Tannée  1330^  qui  est 
presque  partout  parfaitement  lisible.  Un  autre  codex 
très-remarquable  et  qui  a  cinq  cents  ans  d'antiquité, 
c'est  XIzeshné  en  zend  avec  une  traduction  pehlvi  :  il 
commence  à  se  gâter  ^  mais  il  est  pourtant  encore  li- 
sible dans  sa  plus  grande  partie.  G)mme  cet  exemplaire 
est  débarrassé  des  fragmens  dont  on  a  coutume  d'inter- 
poler  YIzeshnéy  il  est  sans  doute  le  plus  précieux  de 
tous  pour  la  pureté  du  texte ,  et  pour  la  traduction 
pelilvi  il  est  peut-être  unique.  Anquetil  du  Perron , 
dans  son  Zend-avesla  (il/  part.  pag.  74)  en  parle  en 
ces  termes.  »  UIzeshné  a  été  traduit  en  pehlvi  et  en 
»  sanscrétam.  Les  Parses  de  l'Inde  ne  connaissent  qu'un 
»  exemplaire  de  la  première  traduction.  Djemshid  des* 
»  tour-mohed  passe  pour  être  le  possesseur  de  ce  rare 
»  manuscrit  et  m'a  néanmoins  assuré  qu'il  ne  l'avait  pas.  » 


• .. . 


(a)  Extrait  du  Dansk  literatur  tidende,  f.  Aa ,  1893 ,  n.o  S4. 


(  *ôs  ) 

Encore  un  livre  qu  Anquetil  regrette  de  n  avoir  pu  ac- 
quérir, cest  ie  Vishtasp  y  es  ht  (a)  qui  remplit  130 
feuilles  d'un  magnifique  m-^/  de  belle  conservation , 
écrit  en  Perse  et  dans  un  dialecte  particulier  du  zend, 
qui  peut  avoir  été  f  ancienne  langue  de  la  -Perse ,  si  Ton 
admet  que  le  zend  lui-même  ait  été-t^Ue  des  Mèdes. 
S'il  en  était  ainsi ,  ce  manuscrit  pourrait  illustrer  la 
langue  des  inscriptions  persépolitaines  et  donner  en 
même  temps  quelques  résultats  historiques ,  puisqu'il 
paiie  de  Vishtasp.  Un  petit  fiiïigment  incomplet  en 
pehlvi^  avec  une  traduction  persane^ -et  qui  porteJe 
titre  de  Pendndmeh,  devient  d  autant  plus  intéressant 
qu  un  Pendndmeh  a  été  aussi  introduit  dans  le  Desd^ 
tir  (dont  il  forme  la  quatorzième  partie ),  mais  écrit 
en  une  ancienne  langue  inconnue  [  le  M^JuAad  (b)\ ,  et 
en  persan  (^Deri).  Il  nçU  pas  très-invniîsembiBible que 
ce  Pendndmeh  pehivi,  si  ce  fragmenl>e8t  réellement 
du  pehivi  (ce  qui  na  pas  encore  été  examiné)»  puioie 
donner  des  indications  sur  lorigine  et  lauthenticité 
du  Desdtir,  question  sur  laquelle  le  monde  savant  pa- 
raît être  dans  uqe  parfaite  incertitude.  Car  la  savante 


{a)  Anquetil  Daperroo  a  rapporté  un  BahmoH-yesckt ,  qui  te 
trouve  au  n.»  vu  ,  m-4*<'f  de  ses  manuscrits  send-pehlvia  ;  ce  firaf^ 
ment  est  en  pehivi. 

[b)  Je  pense  que  la  langue  du  ^.jOiLiwâ  ne  doit  cette- dënomî- 
nation  qu'à  M.  Rask,  puisqu'elle  n*est  point  nommée  dans  tout  ie 
texte  de  cette  collection  théologique;  quelle  que  soit  Fautorité  du 
Pend  namkh  (  pehivi  ?  )  de  Copenhague ,  il  n*est  pas  prbbabfe  que 
ce  fragment  puisse  jamais  prouver  l'authenticité  du  Desâttr ,  telle 
du  moins  qu'elle  est' prétendue  par  Wiïl.  Jones  et  Testeur  Mulîa 
Firuz  ben  Kaus. 

VI.  30 
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discussion  insérée  dans  les  Ann.  de  Heidelh.  18S3^ 
pnv.  aqq.  ne  peut  être  considérée  comme  une  réfiite- 
tion  complète  de  la  critique  faite  par  M.  Sîlvestre  de 
Sacy,  dans  le  Joum.  des  Sav.  1821^  janv.  ierr.  Ce» 

manuscrits  onttousétébeureusementtranqxNrtës  et  sont 
maintenant  déposés  à  la  bibliothèque  de  f  unirerailë. 

ADDITION. 

La  collection  MTkenzie  comprend  quatre  ourrages 
qui  ont  été  portés  au  catalogue  rédigé  par  M.  H.  H. 
Wilson  y  sous  le  titre  de  livres  birmans  y  mais  deux  de 
ces  manuscrits  sont  palis  : 

I.  SudapinjanipiUlo.  A  religions  hook  of  the 
Botiddhaê. 

U.  Ahidhdna.  A  dietionary  (deux  copies).  N'est 
autre  sans  doute  que  le  vocabulaire  pâli  Ahhidhânap* 
pa-dîpika  (illustration  des  mots),  dont  il  existe  on 
exemplaire  dans  le  fonds  Tolfrey  (Manuscrits  orien- 
taux de  la  Bibliothèque  royale). 

NOTES. 

(1)  Quant  anx  manuscrita ,  nous  remarquons  en  gënëraIqD*flt 
•ont  singolièrement  bien  conscrrëi ,  qucIqvct-iiD»  lont  nmnb 
de  planchettes  on  gardes  Temissëes,  cTantres  d*ane  enreloppe 
on  ëtni.  Sur  la  manière  dont  les  Birmans  ëcrivent  et  disposent  lenrs 
liyres ,  voyea  Bnchanan ,  &c. 

(3)  Telle  estrorthographe  de  Judson  ;  mais  il  fkadrait,  )e  pente  » 

S^AD  (  ayec  un  t  long) ,  et  ^^1^  ;  fanalogic  exigerait  on  a  loag 

O 
dans  S0Q60l>0  :  Judson  parait  avoir  donne  sbuTont  des  dtén- 

tions  birmanes  du  paii.  —  E.  B.]. 


(  467  ) 

(3)  [  On  trouTe  ansn  dans  cette  collectkm  àe»  exemplflin»  trèt- 
précienx  et  très-bien  ëcnts  éeê  Dighm  mkmifo ,  -Amgomttmrm  mitÊifo 
SamyotUta  nikayo,  Sara  sangaho,  souvent  cités  sons  éibB  titres 
altérés  par  la  prononciation  singhaiaise  on  anglaise]  {D.  Lit,  M,  )• 

Ces  quatre  nikayo  se  rapportent  à  nne  des  dirisiont  les  pins  cë- 
ièbres  de  ia  littérature  bouddhique.  Les  écritures  réveilles  se  distri- 
buent, d'après  cette  dirision,  en  cinq  collections  ou  S(T>GO0O 

savoir  :  8eO  ^OOCOX)  ll(9QJ  O  ^COGOJO  II  ^<^Q2 

^ooGox)   Il  î^g^Q    |cy>eax)    ii   et  ^qoo 

o 

S00GO30  La  collection  ne  possède  pas  ia  cinquième  partie  on 

Khouddaka  nikayo.  Sanscrit  |  r|  Cf)  m  cotteetion.  [Ces  collections 

paraissent  nommées  d'après  leur  étendue  relative  ;  ainsi  la  première 
s'appelle  la  longue  collection;  la  deuxième ,  la  moyenne  collection  ; 
la  cinquième ,  la  petite  collection  ;  la  troisième  paraît  signifier  la 
collection  réunie;  mais  je  ne  comprends  pas  bien  le  sens  de  cette 
dernière  dénomination ,  non  plus  que  celle  ^Angamttara,  Ce  der- 
nier ouvrage  est  le  seul  que  possède  ia  Bibliothèque  du  .roi  de 
France;  il  y  a  été  déposé  par  M.Bélenger.— E.  B.]. 

(4)  Judson  explique  la  différence  qui  existe  peur  les  théologiens 
bouddhistes  entre  Ttkd  et  athakathâ^  [Il  faut,  je  crois,  lire  attka- 
kathâ. — E.  B.]. 

^^C^CX)000  a  commentary  on  the  original  paU  text, 

^OOO  a  commentary  on  the  original paK  text  {supplementary  to 

to  the  inspired  commentary  of  the  Yahandahs  which  is  called 
ao)gOOOOO). 

(5)  QpOOOyyQCOOOO  le  traité  des  Mdsstmeeê  (  de  BouA- 

(6)  [Un  des  principaux  manuscrits  est  le  Jdtakaththhakathà,  bis  - 
toire  des  550  incarnations  de  Bouddha,  dont  apparemment  les 
dernières  sont  historiques  et  les  autres  dlégoriques.  L'ouvrage  est 

30. 
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écrit  en  pâli.  Cet  exemplaire  a  e'té  copié  avec  beaaconp  d'élégance 
et  d^exactitode  pour  ia  bibiiothèqoe  d*nii  temple  :  c'est  le  pini  çnmà 
volame  de  ia  collection]  (/>.  /l't.  M.).  [Cet  ouvrage  le  troirre  égde- 
ment  à  Londres,  il  a  été  donné  à  ia  bibiiotlièqne  de  ia  Société 
royale  asiatique  par  ie  célèbre  sir  Aiexander  Jobnston. — E.  B.]. 

(7)  OgcSl^  Q  étude  des  devoirs,  en  sanscrit  ^£|l||^ 

(8)  OgoloOC^OOOOO  commentaire  sur    le  Dhammm  pm- 
dam.  Ces  ouvrages  sont  peut-être  les  mêmes  que  le  ^^t1i>l^ 

de  ia  liste  UJlilHIHlfH  ^^  ^'  Hodgson  (  Trans.  of  raymi 
asiatic  Society  ). 

(9)  [  Ce  titre  paraît  signifier  ForfiemefK  de  Bouddha,  —  E.  B.]. 

(10)  [La  traduction  litte'rale  parait  devoir  être  la  coiieetion  es- 
sentielle ,  oa  fondamentale.  —  E.  B.] 

(11)  QOOOOCGODO  littéralement  :  la  grande  famille  (de 
Bouddha).  [Cet  ouvrage  existe  aussi  à  Londres;  j*en  dois  la  con- 
naissance à  la  libéralité  de  sir  A.  Johnston ,  qui  a  bien  voulu  me  le 
communiquer. -^E.  B.  ]. 

(19)  [Encore  quelques  autres  ouvrages  précieux ,  en  partie  histo- 
riques ,  comme  le  Mahâ  çanso  et  le  Rasa  vahmi,  Tun  et  Tantre  en 
pâli ,  le  dernier  en  deux  volumes]  (D.  lit.  tid.).  Le  Rasa  vahmtne 
se  trouve  pas  du  moins  sous  ce  titre  dans  la  collection  ;  ia  traduction 
singhalaise  est  sous  le  n.^  36. 

(13)  6CX)Cpp00CX>0  de  GOOGCp  prêtre  bouddhisU ,  tt 
O^pGOOCX).    • 

(14)  [  Le  flambeau  du  sens  suprême.  —  E.  B.  ]. 

(15)  Nous  retrouvons  ici  ie  titre  palî  que  les  auteurs  de  TEsêoi 
avaient  ingénieusement  deviné  et  que  M.  E.  Bumonf  a  pu  depuis 
lire  sur  un  autre  exemplaire  de  la  bibliothèque  rojide.  Le  nom  de 

/Tommotiura  vient  sans  doute  de  Faltération  birmane  OO^Ol,  que 
Jttdson  traduit  par  a  vriting  whick  coniains  directions  for  initié 
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iuto  ike  priesihood  ..mÇ^oè  laiiferit  Q||«iQ^^rf  ,  discours 
sur  les  actes. 

(16)  M.  Rask  a  adopte  Torthographe  faatÎTe  des  Ang^iaû  ipinga- 
lèse  —  cingalesiske  haandskrifter, 

(17)  Le  mot  Potœ  j^potà ,  est  sans  doute  ane  de  ces  transcriptions 
irre'gniières  qu'on  rencontre  assez  sonvent  dans  ce  catalogue  ;  po- 
taya ,  la  terminaison  explëtive  y  est  singulièrement  recherchée  par 
les  Singalais ,  qui  rattachent  à  presque  tous  les  mots  dërirés  du 
sanscrit.  Elie  est  si  insignifiante ,  qu'on  peut  Tintroduire  comme 
epenthe'tique  entre  les  mots  et  leur  terminaison  inflectiTC  ;  par 
exemple ,  ^ ,  maison ,  geyin  ,  de  la  maison  (  Voy,  Chater  ). 

(1 8)  [Le  Pansiyapanasjdtakapotâ  est  une  traduction  singhalaise 
de  i'ouyrage  précité  (Jdtakatthakathd)  en  deux  grands  Toinme». 
Ëiie  a  été  citée  dans  les  Asiai,  Research,  sons  le  titre  de  son  ori- 
ginal pali  {Giateke  athoovavé) ^  altéré  par  ia  prononciation  sin- 
ghaiaise  ]  (  Dansk  Ut.  tid,  ). 

(19)  [Pujd-valyat  ancien  livre  reiigieoZy  en  singhaiais,  qui  a 
une  grande  autorité  à  Ceyian;  cité  dans  les  Asiat.  Research,  sous 
ie  nom  de  Poogia  vallie']  {Dansk  Ut.  tid.). 

(30)  Le  mot  Data,  qui  représente  Dhataya  ou  Dataya  dans  i*or. 
thographe  de  M.  Rask ,  est  sans  doute  un  analogue  du  mot  birman 

ce 

QOOOGOOO  reliques  de  Bouddha  :  iU  sont  tous  deux  dérivés  du 
sanscrit.  [11  y  a,  je  crois ,  plusieurs  mots  iJtérés  dans  ce  titre  ;  Dar 

ta  n'est  sans  doute  autre  que  le  poli  (3  \  OO  Dâthâ,  nom  que  Ton 

donne  aux  dents  de  Bouddha ,  conservées  comme  reliques  ,  ainsi 
que  nous  l'apprend  ie  dictionnaire  pali  nommé  Ahhidhdnappeu^- 
pikâ  :  «  Dâthâ  ton  da/ktabhedasmim  »,  Le  monosyllabe  da  repré- 
sente pour  moi  ie  pali  dhâtou,  os,  mais  surtout  reliques  des  saints 
personnages.  D'après  cette  explication ,  ie  titre  de  l'ouvrage  est 
exactement  traduit  dans  la  notice.  Il  est.  an  reste  souvent  question 
de  ces  reliques  dfins  le  JlfaA^^pamja. —t£.  B.  ]• 

(21)  [J'ai  montré  dans  les  Observations  sur  VEs§mi,  etc..  p.  8  , 
que  par  Thûpa,  il  fallait  entendre  les  édifices  dans  lesquels  sont 
renfermés  les  os  de  Bouddha.  — £.  B.  ]. 


(32)  VToh2ih\tmeni*^tl^^^^^^tJ(  formulaire  de  la  grande 


félicité. 
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(i3)  Traduetion  unghiUÎM  da  lf)||^if|o|^  pali  :  les  aa- 
tears  de  ï Essai  ont  interprété  Pdiimokkha  par  le  mot  euMcrit 

^Ifl^  |-^  qui  se  représente  au joard'bui  dans. le  titre  singhilai» 
et  donne  confirmation  à  leur  interprétation. 

(94)  Sinhhanda,  qni,  dans  ce  titre,  doit  représenter  le  nom  de 
la  Tille  Taigairement  appelée  Candy,  est  peut-être  une  maimifo 
leçon  pour  Srikkanda. 

(95)  Le  Ràja  polfà  ett  une  histoire  pareillement  écnto  en  sn- 
ghidais;  c'est  peut-être  le  même  ouvrage  que  celai  cité  dans  les 
Asiat.  Res,  sous  le  titre  de  Rmgia  ratnakere']  (Z>.  Ut*  iid.).  Le 
savant  danois  a  commis  nne  erreur  en  confondant  le  Râé^  vali 
avec  le  Rddja  rmmdkari.  Ces  deux  ouvrages  qui  doivent  faire  partie 
de  la  collection  de  livres  singhalais  publiée  par  M.  Upham,  sont 
deux  histoires  de  Ceylan ,  très-distinctes,  et  qui  se  complètent  fumt 

Tautre.  Lei|^|i^|cf|i|est  annoncé  comme  plus  rare  et  non 
moins  précieux  que  le  Rddja  va^, 

m 

(96)  Voyez  Tappendice. 

C^)  ^EF^ITl?^'  ^^  ^^  ^^1^  V^^  ^^^  Singhalais  donnenl  ordi- 
nairement à  leurs  vocabulaires  ;  il  est  dérivé  du  mot^Xj^fT  léUre, 

ils  disent  aussi  ^cf)|J||<  ,  c'est  le  titre  d'un  petit  vocabulaire 
sanscrit-singhalais  (collection  Tolfrey) ,  que  j'espère  publier  bientdt 

d^leJaumalastaUque.  tlf^tl^^ft  %(^l(|[^  ^«R 

(98)  [Le  titre  de  cet  ouvrage  signifie  proprement  «éne^!B#iioM#,* 
ce  titre  pent  être  donné  k  un  vocabulaire ,  comme  à  Vffematekai^ 
drakoeha  par  exemple ,  qui ,  dans  un  exemplaire  de  la  BiUiothèqao 
du  Roi ,  est  appdé  Nâmmmâld ,  guirlande  é»M  noms  on  mots.— E.  B.] 

(99)  Le  Rév.  Chater,  dans  la  préface  de  sa  Grammaire  singba^ 
laise ,  annonçait  que  M.  Sam.  Toîfrey  avait  traduit  une  grammaire 
aingbalaise  (langue  littérale)  intitulée  le  SiddtU  sangarawa,  et 
qu'elle  devait  être  bientôt  mise  sous  presse  par  ordre  du  Cvonivr- 
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nement.  On  ae  «ait  pas  encore  en  Europe  fi  cette  grammaire  est 
publiée. 

(30)  {Oa  appette  sutta  {sétra)  axiâmes,  des  traiteis  philoso- 
phiques pins  ou  moins  étendus,  rédiges  ie  pdos  «onventMno.ia 
forme  de  discours ,  et  que  la  tradition  prétend  avoir  été  prononcés 
par  Bouddha  lui-même  dans  des  occasions  solennelles.  Le  nJ*  49 
doit  signifier  Traité  sur  le  jeûne  et  le  n.®  43  Traité  du  leper  du  so- 
leil de  la  vérité»  Ces  ouvrages  portent  quelquefois  des  titres  bizarres 
et  qui  sont  ie  pins  souvent  difficiles  à  traduire,  surtout  quand  on  les 
possède  seuis,  et  quon  est  hors  d*état,  comme  ponr  cette 'collection, 
de  vérifier  ie  contenu  des  ouvrages  ^x-mémes. -— E.  B.]. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 
Séance  du  6  novembre  183Q, 

Les  personnes  dont  les  noms  suivent  sont  présente'es 
et  admises  comme  Membres  de  la  Société  : 

MM.  DE  KiRUKOWi  à  Odessa. 

Victor  LoBSTSiN ,  homme  de  lettres. 

M.  Franck,  de  Munich,  e'crit  en  envoyant  le  t.*  et  le  3.* 
cahier  de  son  recueil  intitule  Vyâsa;  les  remercimens  du 
Conseil  seront  adresses  à  M.  Franck ,  et  M.  Stahl  fera  an 
rapport  sur  cet  ouvrage. 

On  dépose  sur  le  bureau  la  1.^*  partie  du  tome  XVII  des 
Recherches  asiatiques,  de  Calcutta,  et  la  9.*  partie  du  9.® 
volume  des  Transactions  de  la  Société  asiatique  de  Lon- 
dres, Les  remercimens  du  Conseil  seront  transmis  à  ces 
deux  Sociétés ,  et  les  ouvrages  renvoyés  à  f  examen ,  le  pr^ 
mier  de  M.  Klaproth ,  le  second ,  de  M.  E.  JBarnouf. 

M.  d'Adelung  adresse  au  Conseil  un  exemplaire  de  son 
ouvrage  intitule  Bibliographie  de  la  langue  sanscrite,  en 
allemand.  Cet  ouvrage  est  renvoyé'  à  Pexamen  de  M.  Stahl. 

M.  Hoogendorp  adresse  au  Conseil  uo  exemplaire  de  son 
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ouvrage  intitulé  Coupni'œil  sur  fiUieJapa;  M.  Eyriès  est 
charge'  de  faire  un  rapport  sur  cet  ouvrage. 

M.  Wilken ,  secre'taire  de  la  classe  historique  de  PAcadé- 
mîe  des  Sciences  de  Berlin  envoie  au  Conseil  plusieurs 
exemplaires  de  la  question  propose'e  récemment  par  cette 
académie. 

M.  Wurtz  demande  que  la  liste  des  ouvrages  publiés  par 
le  comité'' de  traduction  de  la  Société  asiatique  de  Londres  ^ 
et  qui  se  trouvent  à  leur  librairie ,  soit  publiée  dans  le  Jour- 
nal asiatique.  La  liste  de  ces  ouvrages  est  renvojée  à  h 
commission  du  Journal. 


Rapport  sur  le  projet  de  voyage  autour  du  monde, 

par  M.  BUCRINGHAM. 

M.  Buckingham ,  connu  par  ses  voyages^  ses  aven- 
tures et  ses  discussions  avec  la  Compagnie  des  Indes  ^ 
se  propose  d'entreprendre  un  voyage  autour  du  monde 
par  la  route  des  Indes ,  de  la  Chine ,  du  Japon  et  des 
lies  de  Tocéan  Pacifique ,  ayant  pour  but  les.  mtëréts 
combinés  des  découvertes ,  de  la  civilisation  et  du 
commerce.  II  s'est  adressé  à  vous  pour  recevoir  quel- 
ques instructions  relatives  aux  recherches  scientifiques 
qu'il  désire  faire  pendant  son  expédition^  et  sur  les 
objets  qui  forment  le  but  de  votre  association.  La  So- 
ciété asiatique  de  Paris  doit  être  flattée  que  M.  Buc- 
kingham lui  ait  donné,  à  cet  égard  y  la  préférence  sur 
celle  de  Londres ,  mais  votre  commission  doit  r^etter 
aussi  de  ne  pas  se  trouver ,  peut-être,  suffisamment  en 
état  de  remplir  le  vœu  manifesté  par  ce  voyageur. 

On  doit  remarquer  d'abord  qu'une  expédition  mari- 
tirilé  offre  beaucoup  moins  d'occasions  aux  recherches 
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sur  les  langues,  la  littërature,  Thistoire  et  les  croyances 
des  peuples,  plus  ou  moins  civHiâës,  de  l'Asie  orientale, 
qu'un  voyage  par  terre  et  à  travers  les  pays  que  Ton 
veut  observer;  il  serait  donc  possible  que  M.  Buckin- 
gham  eût  peu  de  chances  pour  remplir  les  instructions 
que  la  Société  asiatique  lui  donnerait.  D'ailleurs ,  votre 
commission  a  cru  trouver  dans  le  plan  même  de  de 
voyageur  un  défaut  essentiel,  qui  s'opposera  au  succès 
de  presque  toutes  les  recherches  littéraires ,  pour  les* 
quelles  il  faudrait  qu'il  put  conférer  avec  les  indigènes 
des  contrées  qu'il  veut  visiter.  En  effet,  parmi  les  per- 
sonnes qui  doivent  faire  partie  de  son  expédition,  nous 
voyons  avec  une  sorte  de  surprise,  qu'il  n'est  fait  au- 
cune mention  d'interprètes  pour  les  langues  de  Tlnde, 
de  la  Chine,  du  Japon,*  etc.  On  ne  peut  croire  que 
M.  Buckingham  ait  Fintention  de  prendre  pour  inter- 
prètes des  lascars  ou  des  matelots  malais,  qui  ne  savent 
que  très-imparfaitement  Tançais  ou  le  portugais;  ce 
serait  manquer  l'objet  que  l'expédition  a  en  vue.  Dans 
l'Inde,  la  connaissance  de  l'anglais  est  assez  répandue, 
mais  c'est  aussi  sur  ce  pays  que  nous  possédons  déjà 
des  renseignemens  très-complets ,  grâce  aux  travaux  d^ 
savans  anglais  et  des  membres  des  Sociétés  asiatiques 
de  Calcutta,  de  Bombay  et  de  Madras.  H  paratt  ddnc 
que  l'expédition  de  M.  Buckingham  y  trauverait  fort 
peu  à  glaner.  D'ailleurs ,  Fétude  de  la  langue  sanscrite 
qui  contient  le  fond  de  la  littérature  de  Tlnde,  a  fait 
de  si  grands  progrès  en  Europe ,  qu'on  n'a  besoin  que 
de  nous  y  apporter  des  textes  écrits  dans  cet  idiome , 
car  les  interprètes  habiles  et  doués  de  l'esprit  do^ri- 
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tique  nécessaire  n  y  manquent  pas.  Comme  M.  Buo- 
kingham  tximpte  d'abord  se  rendre  au  Bengale  pour 
y  commencer  ses  opérations  commerciales,  il  ne  visi- 
tera même  pas  les  provinces  les  moins  connues  de 
rindcj  et  par  conséquent,  on  ne  peut  attendre  de 
grands  fruits  de  son  séjour  dans  la  presqu'île  en  dc^ 
du  Gange.. 

Du  Bengale ,  le  navigateur  se  dirigera  vers  la  Chine 
par  le  détroit  de  Malacca.  La  presqu'île  Malaie  now 
est  passablement  connue  par  les  travaux  de  Bosch  €t 
de  Raffles ,  par  les  transactions  de  la  Société  de  Ba- 
tavia ,  par  plusieurs  autres  ouvrages  boflandais  et  an- 
glais, et,  pour  les  derniers  temps,  principalement  par 
les  notices,  que  publie  très-r^[ulièrement  ÏAsiaiic 
Journal  de  Londres,  sur  les  pays  situés  au-delà  du 
Gange.  Les  vaisseaux  de  M.  Buckingham  ne  feront 
que  passer  devant  les  îles  de  la  Sonde ,  et  par  consé- 
quent nous  devons  regretter  qu'il  soit  dans  f  imposais 
bilité  d'ajouter  beaucoup  aux  ouvrages  des  Marsden  ^ 
des  Raffles ,  des  Crawfurd  et  des  auteurs  hoUandaîa 
qui  ont  décrit  ces  régions  avec  beaucoup  d'exactitude. 

En  Chine,  M.  Buckingham  se  propose  de  visiter 
Canton  et  le  port  d'Ëmouy  dans  le  Fou-kian.  Canton 
est  le  rendez-vous  général  de  tous  les  navires  qui  vont 
trafiquer  en  Chine;  toutes  les  ambassades  europëennef 
qu'on  a  envoyées  dans  cet  empire,  depuis  celle  de  1 665 
dont  Nieuhoflf  publia  la  relation ,  jusqu'à  celle  de  lord 
Amherst,  ont  passé  par  cette  ville,  de  sorte  que  nous 
la  coiuiaissons  parfaitement ,  ainsi  que  le  territoire  et 
les 'parages  voisins.  Quant  à  l'étude  comparée  des 
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langues ,  le  dialecte  chinois  parlé  à  ûinton.,  et  qui  dîf^ 
fère  en  beaucoup  de  points  de  la  langue  mandariiie^ 
aurait  pu  devenir  Tobjet  des  recherches  de  M.  Buc-^ 
kingham ,  mais  nous  venons  de  recevoir  à  f  instant  la 
nouvelle  que  la  grammaire  et  le  vocabulaire  de  oe 
dialecte^  préparés  depuis  long-temps  par  M.  Morrisoiii 
viennent  detre  imprimés  à  Macao.  Par  conséquent  ,* 
les  notions,  recueillies  en  passant  par  an  voyageur  eu- 
ropéen, offriraient  difficilement  quelque  cbo^e  de  nou» 
veau  sur  ce  sujet. 

Nous  désirons  que.  M.  Buckingbam  parvienne  à 
être  reçu  à  Emouy ,  mais  nous  doutons  fort  que  la  ri- 
gidité des  mandarins  chinois  admette  des  bâtimens  an? 
glais  dans  un  port,  oii  le  gouvernement  du  céleste 
empire  permet  seulement  aux  navires  espagnols  de 
Manille  de  venir  trafiquer.  On  sait  que  Tidiome  du 
Fou-kian  est  le  dialecte  chinois  le  plus  corrompu ,  et 
quil  forme,  poun ainsi  dire,  une  langue  distincte;  il 
est  également  parlé  par  les  Sangleyés ,  ou  colons  chi* 
nois  venus  de  cette  province  et  établis  dans  les  îles 
Philippines.  On  possède  en  Europe  des  grammaires 
et  des  dictionnaires  fort  complets  de  ce  dialecte  ;  on 
peut  regarder  ces  ouvrages' comme  préférables  à  tout 
vocabulaire  qui  serait  recueilli  par  un  simple  naviga- 
teur ,  puisqu'ils  ont  été  faits  par  des  personnes  qui 
savaient  cet  idiome  à  fond. 

â 

C  est  aux  iles  Lieou  khieou  (  nommées  Lou  tchou 
par  les  Anglais)  que  s  ouvrirait  une  récolte  plus 
abondante  pour  M.  Buckingham ,  s'il  prenait  à  son 
bord  un  Chinois  du  Fou-kian,  instruit,  car  l'idiome tie 
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cette  province  est  compris  dans  tout  Tarcbipei  sitoë 
entre  Fonnose  et  le  Japon.  Par  ce  moyen ,  M.  Buc- 
kingham  serait  en  état  de  rectifier  ies  notions  recueil- 
lies par  le  capitaine  Basile  Hali,  qui^  d'ailleurs,  a 
donné  un  vocabulaire  assez  étendu  de  la  langue  de  h 
grande  île  de  Lieou  khieou  ;  mais  ce  qu'il  importe  de 
connaître 9  ce  sont  les  deux  idiomes  qui,  daprè»  les 
relations  anciennes,  doivent,  indépendamment  de  ce^ 
lui  dont  nous  venons  de  parler ,  être  en  usage  dans  les 
autres  îles  de  cet  archipel.  Peut-être  le  capitaine 
Becbey ,  qui  la  visité  dernièrement ,  et  dont  le  voyage 
doit  paraître  à  Londres  dans  quelques  semaines,  nous 
procurera-t-it  des  renseignemeus  sur  ce  point,  ainsi  que 
sur  la  question  de  savoir  si  toutes  ces  îles  ont  été  co- 
lonisées par  les  Japonais,  ou  s'il  reste  encore  dans 
quelques-unes  d'anciens  aborigènes,  appartenant  à  ia 
grande  famiHe  qui  occupe  Formose  et  les  groupes 
d'tles  situés  dans  Focéan  Pacifique ,.  au  nord  du  TVq- 
pique  dû  Cancer. 

Si  M»  Buckingbam  est,  comme  il  espère,  Êivorabie- 
ment  accueilli  en  Corée ,  et  si  l'action  despotique  du 
gouvernement  de  ce  pays  s'y  trouve  tellement  afl!kiMie, 
depuis  la  visite  qu'y  fit  le  capitaine  B  •  Hafl ,  en  1 8 1 6 , 
qu'il  puisse  mettre  en  exécution  une  partie  de  ses  |»o- 
jets  ;  cette  presqu'île  ofirira  une  ample  moisson  de 
cberches.  Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la 
nous  ne  la  connaissons  que  par  les  auteurs  chinois  et 
par  la  relation  de  quelques  matelots  hollandais  nau- 
fragés sur  ses  côtes  en  1 6  5  3  ^  car  Lapeyrouse ,  Brongh- 
ton  et  Hall  n'ont  presque  pas  eu  de  communications 
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(mai-à-propos  appdée  Saghatien  sur  nos  cartes)  a  été 
publie  à  Saint-Pëtersboui|;  en  19  M,  et  un  autre /qui 
compare  les  dialectes  des  Aînos  depuis  le  leso  jusqu'au 
Ksontchatka  ,  a  paru  dans  îAsia  potygtoUHi ,  Nous 
avons  aussi  fespérance  de  recevoir  bientôt  dTatnpIes 
détails  sur  cette  langue  par  M.  de  Siebokt,  qui  s^ést 
procuré  au  Japon  le  dicticmniâre  complet  de  Tidrane 
de  leso  par  Môgaoïi  Toknai ,  a^isi  qu'une  oc^teetiên  de 
pièces  de  théâtre  en  aîno.  Nous  devcms  donc  inviter 
M.  Buckingham  à  recueiiiir  princîpaieni«Eit  des  mots 
et  des  pfafrases  des  habîtans  des-  Kouriles  situées  au 
nord  de  leso. 

M.  Buckingham  se  propose  également  de  visiler  les 
PhilipiHnes.  Les  langues  de  cet  archipel  ont  été  f  objet 
de  Tétude  de  plusieurs  missionnaires  et  auteurs  espa-  ' 
gnols  qui  l'ont  habité.  Des  grammaires  et  des  diction^ 
naires  des  langues  Tagala,  Bisaya.et  Pampanga  existent 
imprimés,  ou  bien  se  trouvent  en  manuscrit  dans  lei 
bibliothèques  de  l'Europe,  où  les  curieux  peuvent  les 
consulter  à  leur  aise.  Un  des  membres  de  notre  So- 
ciété, M.  Landresse,  s'occupe  depuis  quelques  années 
du  dépouillement  de  ces  ouvrages,  et  son  travail  est 
déjà  très-avancé.  Les  peuples  qui  parient  ces  idiomes, 
sont  en  général  peu  civilisés,  et  leur  littérature  paraît 
extrêmement  pauvre,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'y 
espérer  une  grande  récolte  de  &its. 

Si  le  temps  que  M.  Buckingham  destine  à  son 
voyage,  lui  permet  d'explorer,  comme  il  le  présume, 
les  côtes  de  la  grande  ile  de  Bornéo,  nous  pensons  qu'il 
trouvera  un  vaste  champ  ouvert  à  ses    recherches. 
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mains  des  Japonais^  pourrait  lui  faire  é|iroaver  le  sort 
du  capitaine  Grolovnin»  qui ,  pendant  plusieurs  années , 
fut  retenu  comme  captif  dans  le  pays,  où  sa  vie  fiu 
même quelquefob  menacée,  et  qui  vraisemblablement 
ne  fut  relâché  que  parce  qu'on  put  craindre  le  resaeo- 
timent  de  la  Russie,  dont  les  possessicms  a  voisinent 
ce&es  du  Japon.  Le  gouvernement  de  ce  dernier  em- 
pire n'aura  peut-être  pas  jautant  d'égard  pour  un  voy»- 
geur  anglais ,  parce  qu'il  n'a  pas  à  redouter  une  guerre 
avec  la  Grande  Bretagne.  On  a  même  vu,  par  Fem- 
prisonnement  récent  du  docteur  de  Sieboid ,  qu'il  at<^ 
tache  réellement  peu  d'importance  à  ses  rehtions  avec 
les  Hollandais,  quoique  ceux-ci  soient,  depuis  près  de 
deux  sièdes,  ies  seuls  Européens  admis  dans  ses  porta. 
C'est  pour  cette  raison  que  nous  invitons  M.  Bùckin- 
gham  à  ne  pas  hasarder  le  sort  de  son  expédition  ptf  des 
tentatives  pour  ouvrir  des  relations  avec  les  habitims 
du  Japon;  d'ailleurs  il  parait  inutile  de  recueiHir  des 
vocabulaires  de  la  hngue  du  pays,  sur  laquelle  nous 
avons  des  renseignemens  suffisans  par  les  grammaires 
de  Rodriguez,  de  CoUado  et  d'Oyanguren  et  les  cBc- 
tionnaires  des  deux  premiers  de  ces  auteurs,  par  celui 
du  Collège  de  Saint-Thomas  k  Manille,  et  le  Calepin 
traduit  en  japonais  et  imprime  à  Âmacusa  en  1595; 

M.  Buckingham  se  propose  aussi  de  visiter  les  fies 
Kouriles,  dont  les  plus  méridionales  sont  habités  par 
les  Aïnos,  qui  occupent  aussi  le  leso  et  le  Tarrakai. 
Cette  nation  singulière  a  été  parfaitement  décrite  par 
Krusenstem,  Khvostov,  Davidovt;i«4|::i}plovnin.  Un 
vocabulaire  très-étendu  des  Aïnoside  l'iiqxlc  Tarrakai 
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(mal-à-propos  appelée  Saghatien  sur  nos  cartes)  a  été 
publié  à  Saint-Pétersbourg  en  1 8 1^,  et  un  autre,  qui 
compare  les  dialectes  des  Aïnos  depuis  le  leso  jusqu'au 
Kamtchatka ,  a  paru  dans  îAsia  pofygtotta^ ,  Nous 
avons  ausâ  f  espérance  de  recevoir  bîentdt  d'amples 
détails  sur  cette  lai^e  par  M.  de  SieboM,  qui  s^ést 
procuré  au  Japon  le  dictionnaire  complet  de  l'idiome 
de  leso  par  Mogami  Tokna! ,  ainsi  qu'une  eeilaetieii  de 
pièces  de  théâtre  en  aïno.  Nous  de? cxis  donc  inviter 
M.  Buckîngham  à  recueillir  principalement  des  mots 
et  des  phrases  des  habitans  des-  Kouriles  situées  au 
nord  de  leso. 

M.  Buckingham  se  propose  également  de  visiter  les 
Philippines.  Les  langues  de  cet  archipet  ont  été  Hcbjet 
de  letude  de  plusieurs  missionnaires  et  auteurs  espa-  ' 
gnols  qui  l'ont  habité.  Des  grammaires  et  des  diction- 
naires des  langues  Tagala ,  Bisaya  et  Pampanga  existent 
imprimés,  ou  bien  se  trouvent  en  manuscrit  ckns  lefi 
bibliothèques  de  l'Europe  ^  où  les  curieux  peuvent  les 
consulter  à  leur  aise.  Un  des  membres  de  notre -So- 
ciété, M.  Landresse,  s'occupe  depuis  quelques  années 
du  dépouillement  de  ces  ouvrages,  et  son  travail  est 
déjà  très-avancé.  Les  peuples  qui  parient  ces  idiomes, 
sont  en  général  peu  civilisés,  et  leur  littérature  paraît 
extrêmement  pauvre,  de  sorte  qu'il  est  difficile  d'y 
espérer  une  grande  récolte  de  &its. 

Si  le  temps  que  M.  Buckingham  destine  à  son 
voyage,  lui  permet  d  explorer,  comme  il  le  pré3ume, 
les  côtes  de  la  grande  ile  de  Bornéo,  nous  pensons  qu'il 
trouvera  un  vaste  champ  ouvert  à  ses    recherches. 
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Nous  f e  répétons ,  tout  ce  qui  a  rapport  à  l'histoire  ^  à 
la  littérature  et  aux  langues  des  peuples  qu'il  visitera 
entre  dans  le  cercle  des  occupations  de  la  Société 
asiatique  y  mais  le  but  de  f  institution  de  cette  compa* 
gnie  ne  nous  permet  pas  de  suivre  f  intrépide  naviga- 
teur dans  sa  course  plus  à  TOriept. 

On  a  lieu  d'espérer  que  les  officiers  doBigés  du 
commodément  des  expéditions  entreprises  par  ordre 
du  Gouvernement  français  ^  depuis  quelques  années, 
dans  le  grand  Océan ,  publieront  des  vocabulaires  dés 
langues  que  parient  les  habitans  des  îles  qu'ils  ont  vi- 
sitées. M.  Buckingham  pourra  sans  doute  ajouter  i^oz 
notions  que  nous  devons  à  ces  navigateurs,  et  qui  se» 
ront  très-utiles  pour  l'étude  comparée  de  ces  langue. 

Quant  à  la  géographie  et  à  Fethnographie,  nous 
nous  abstenons  de  rien  recommander  spécialement  à 
lattention  de  M.  Buckingham.  Le  rapport  sur  son 
projet  de  voyage  fait  à  la  Société  de  Géographie  par 
M.  Dumont  d'UrvilICi  capitaine  de  vaisseau,  contient 
des  instructions  auxquelles  il  est  impossible  d'ajouter  ; 
ce  travail,  d'un  marin  expérimenté  et  instruit,  est  un 
véritable  modèle  dans  son  genre,  et  nous  Élisons  4/^ 
vœux  ardens  pour  que  les  circonstances  permettent 
à  M.  Buckingham  d'eflectuer  les  travaux  qui  lui  soqt 
indiqués  dans  ce  beau  rapport.  S'il  y  réussit,  il  rendnt 
un  service  signalé  aux  sciences ,  et  sacquerra  unç  ré-. 
putation  que  l'envie  ne  pourra  jamais  attaquer. 

E.  BuRNOUF.      J.  B.  Ermiis.      J.  SAiHT-lfAaTiM. 

Klaproth,  rapporteur. 
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Addition  au  Catalogue  des  manuscrits  palis  et  sin^ 
ghfflais  de  la  Bibliothèque  de  Copenhague  ,p.  4â2. 

(  Note  concernant  les  dtren  exem^uree  dhi  Kmmmùwmm*  ) 

;  On  trouve  encore  dans  le  British  Muséum  un  Tohime 
qui  me  paraît  n'être  qu'un  exemplaire  du  Kamwummm,  au- 
tant que  je  puis  en  jugçr  par  cette  desçriptiaii.d^AyMîOilgb 
{Catalogue  of  the  British  Mus.  Orient,  msâ.  4849)  : 

A  mss,  wriiten  onpalm  teaves,  cavered  over  wtih  a  gold 
coloured  vamish  in  the  br'amin  ciaracter,  consistimgefIS 
kaves  ahout  iS  inches  long,  an  three  inekes  wide,  Jineb/ 
cmamstUsd.  ' 
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LA  COMMISSION  DES  CENSEURS 


POUR  L'ANNÉE  1830. 


1  ■  f  I     ■    j       :  

RAPPORT 

LA  COMMISSION  &£«  CBNSfiVRS 

SUR    LA     COMPTABILITÉ 

DE  hA  SOOÉTÉ  ASIATIQUE 

EN  1S30. 

« 

I 

f 

ALbéukuas^ 

# 

nous  a  charges  d'ewuDÎQ^  )e  pçmfii^  df  9e^  repottas  et  d^ 
ses  dépenses  pendant  Tannée  1 830  ;  nous  venons  soumettre 
à  votre  approbation  définitive  le  résultat  de  notre  examen. 

RECETTES. 

1.®  Montant  des  souscriptions 5,550,  73. 

9.**  Paiement  fait  par  MM.  Dondey-Dupre' 
pour  leur  abonnement  au  Journal 
asiatique 1,000. 

3.®  Crédit  ouvert  par  le  Roi  à  {Imprimerie 

royale 3,000. 

4.**  Restant  en  caisse  au  1.**^  janvier  1830.  9,398. 

Total 11,948,  73. 


(4) 

D1ÎPBN8BS. 

1.®  Administratioiiy  loyer,  agence,  frais  de 
bureau ,  ports  de  lettres ,  reliure  de 
livres,  impressions  de  circulaires, &c.  1,984,  40. 

S.®  Impressions  d'ouvrages 9,351,  88. 

3.®  Journal  asiatique 6,990,  99. 

Total 10,556,  57. 


n  s'ensuit  qu'il  restait  en  caisse  au  1  .^'  jan- 
vier 1831 1,399,  16. 


Cette  sonune  s'accroîtra  nécessairement  des  recettes  qui 
ont  eu  lieu  depuis  le  1.^'  janvier  et  qui  ne  figurent  point 
ici ,  ainsi  que  de  celles  qui  se  feront  durant  le  courf  dîe 
Fanne'e. 

Nous  avons  l'honneur  de  proposer  à  la  Société  de  voter 
des  remercimens  à  M.  le  Trésorier  et  à  MM.  les  membres 
de  la  Commission  des  fonds ,  pour  le  zèle  et  le  soin  avec 
lesquels  ils  ont  administré  vos  finances. 

Laboudbrie  ,  m^orteur. 
J.  B.  Etriès. 
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LES  TRAVAUX  DU  CONSEIL 


KT 


L'EMPLOI   DES   FONDS 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE, 

PENDANT  l'année  1  830, 
FAIT 

DANS  LA  SÉANCE  GÉNÉRALE  DU  98  AVRIL  1831; 

SUIVI 

DE     LA      LISTE     DES     MEMBRES     DE     LA     SOCIETE, 
DE    CELLE    DE   SES    ASSOCIAS   ETRANGERS, 


ET     DE     SON      REGLEMENT. 


A •  /■•■ 

s        « 


IMPRIMÉ, 

OR 

PAR    AUTORISATION    DE    M.         LE    GARDE    DES   SCEAUX, 

À  l'imprimerie  royale. 
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PROCÈS-VERBAL 


DE  LA  SEANCE  GENERALE  DU  28  AVRIL  1831. 


jLik  séance  s  ouvre  à  midi^  sous  la  présidence  dé 
M.  Abel-Rémusat^  Président  du  Ck>nseii  de  ia  So- 
ciété. 

Le  Procès-verbal  de  la  Séance  générale  du  29  avril 
1830  est  lu >  la  rédaction  en  est  adoptée. 

S.  A.  R.  le  Prince  Thêimouraz  et  M.  Carmolt 
sont  présentés  et  agréés  comme  membres  de  la  Société. 

On  dépose  sur  le  bureau  les.  ouvrages,  ou  les  par- 
ties des  ouvrages  dont  l'impression  a  été  ordonnée 
par  le  Conseil  et  dont  la  désignation  suit  : 

Chronique  géorgienne,  traduite  par  M.  Brosset, 
membre  de  la  Société,  avec  le  texte  géorgien  litho- 
graphie. Un  vol.  in'S^°  —  Paris,  1830,  Imprimerie 
royale. 


(  6  ) 
Vendidad  sadé,  publie  par  M.  Eug.  Burnouf,  et 
encouragé  par  la  Société.  VI  /  livr.  in-foL 

M.  MoHL  offre  au  Conseil^  pour  ia  Bibliothèque  de 
la  Société,  un  exemplaire  du  Confucii  Chi-king  sive 
liber  Camiinum ,  ex  latina  P.  Lacharme  inier^ 
pretatione,  edidii  J,  Mohl.  Stuttgard,  1830,  in-SJ' 

M.  Eug.  BURNOUF,  Secrétaire  de  la  Société,  lit  le 
Rapport  sur  les  travaux  du  G>nseil  pendant  les  der- 
niers mois  de  Tannée  1830 ,  et  les  trois  premiers  de 
Tannée  1831.  {Voyez  ce  rapport  textuellement  im- 
primé, page  13  ). 

M.  Tabbé  de  Labouderie,  lun  des  censeurs,  en 
son  nom  ainsi  qu'au  nom  de  M.  EtriÈS  ,  annonce 
qu'il  résulte ,  de  Texamen  des  comptes ,  que  la  plus 
grande  exactitude  a  r^né  dans  la  comptabilité.  Le 
Président,  après  avoir  consulté  Tassemblée,  déclare 
que  les  conclusions  de  ce  rapport  sont  adoptées. 

M.  Klaproth  lit  une  Notice  sur  le  règlement 
d'après  lequel  sont  administrées  les  provinces  exté- 
rieures de  Tempire  chinois. 

M.  Jacquet  lit  la  traduction  de  la  Rencontre  du 
docteur  lu-thsing-i  avec  TEsprit  du  foyer. 

M.  Reinaud  lit  une  Notice  sur  la  Gazette  en  turc 
et  en  arabe  qui  s'imprime  au  Kaire. 


(7) 
(L'he^<  at£(6cée  na  pas  pennié  d'-entendhe  b  kc" 
ture  des  Considérations  sur  la  philblogte  comparée  ,r 
par  M.  Stahl.  ) 

Les  membres  de  la  Société  sont  invités  à  déposer 
leurs  votes  pour  le  reriouvéflement  de  la  série  sottante 
des  mehibres,du  bureau  et  du  conseil  jion  procèdeLeto-* 
suite  au  dépouilfement  du  scrutin  ^  dont  le  résultat 
présente  les  nominations  suivantes  : 

Président  :  M.  Abel-RÉMUSAT. 

Vice  '  présidens  ;  MM.  KlÉFFER,  le  comté  de 
Lasteyrie.  ' 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire  :  M.  Stahl. 

'  *  ■       '-  .  »  ■  ■  ■  «1 

Trésorier  :  M.  Delacroix. 


•  r. 


Commission  des  fonds  ;  MM.  le  baron  DE  GÉRAN- 
DO,  Feuillet,  Wûrtz. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Hase  ^  Burnouf  , 
Demanne,  labbé  de  Labouderie,  jiifes  Mohl, 
JouANNlN ,  le  comte  Portalis  ,  le  comte  Amédée 
de  Pastoret,  Marcel.  • 

Censeurs  :  MM.  Eyriès  ,  Klaproth. 

La  séance  est  levée  à  trois  heures. 

Pour  extrait  conforme  : 

Eugène  BURNOUF, 
Secrétaire, 


(8) 
Immëdiateinent  après  la  séance^  M.  le  Président  a 

reçu  du  Cabinet  du  Roi  la  lettre  suivante  : 

«  Monsieur  , 

»  Le  Roi  est  fort  sensible  à  la  lettre  que  vous  avez 
»  bien  vouiu  lui  écrire  au  nom  de  la  Société  asiatique. 
»  S.  M.  me  chai|;e  de  vous  en  remercier  et  de  vous  prier 
»  de  témoigner  de  sa  part  à  la  Société  le  vif  intérêt 
I»  qu'il  prendra  toujours  à  ses  travaux.  S.  M.  désirant 
9  lui  en  donner  une  preuve  de  plus^  a  ordonné  qu'une 
o  somme  de  deux  mille  francs  fut  mise  à  votre  dis- 
»  position  pour  achat  de  livres  et  quelques  autres  en- 
»  couragemens  utiles. 

»  Je  saisis  avec  plaisir  cette  occasion  pour  vous  of- 

V  frir^  Monsieur^  l'assurance  de  ma  considération  la 

V  plus  distinguée.  » 

Le  Secrétaire  du  Cabinet^ 
Signé  OUDARD^ 
Paltis-royd,  S8  avril  1831. 
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GjbfliRALB   DU    S 8   AVRIL    1831. 


PROTECTEUR , 

s.  M.  LOUIS-PHILIPPE,  Roi  des  Français. 

Président  honoraire. 

M.  Le  baron  Silvestre  de  Sacy. 

Président. 
M.  Abel-Remusat. 

« 

Vice-préstdens. 

MM.  Kieffer.  • 

Le  comte  de  Lastetrie. 

Secrétaire. 

M.  Eugène  Burnouf. 

Secrétaire-adjoint  et  Bibliothécaire, 

M.  Stahl. 


(  »o  ) 

Trésorier, 
M.  Delacroix. 

Commission  des  Fonds. 

MM.  Le  baron  Degérando. 
Feuillet. 

WÛRTZ. 

Membres  du  Conseil. 

MM.  Etienne  QuATREMÈRE. 
Reinaud. 
Chézt. 
Eyriès. 
Klaproth. 
JIaoul-Rochette. 
Le  baron  Pasquier. 
Le  duc  DE  Rauzan. 
Le  baron  de  Humboldt. 
Saint-Martin. 

Le  marquis  DE  Clermont-Tonnerre. 

Amedée  Jaubert. 

Agôub. 

Grangeret  de  la  Grange. 

Caussin  de  Perceval  fils. 

Hase. 

BURNOUF  père. 

Demanne. 

L'abbë  DE  Labouderie. 

Jules  MoHL. 


(  1'  ) 

MM.  JOUANNIN. 

Le  comte  Portalis. 

Le  comte  Amédée  DE  Pastoret. 

Marcel. 


Censeurs, 


MM.  Eyriès. 
Klaproth. 


Agent  de  la  Société,  M.  Cassin,  au  local  de  la  Société' , 

rue  Taranne,  n.®   18. 

N,  B,  Les  Séances  du  conseil  ont  lieu  le  premier  lundi  de  cbaqae 
mois,  à  sept  heares  et  demie  du  soir,  rue  Taranne,  n.<>  13. 


RAPPORT 


LU 


»    » 


PAR  LE  SECRETAIRE  DE  LA  SOCIETE 


LE   28    AVRIL  1831. 


M 


ESSIEURS, 


Il  y  a  déjà  huit  années  qu'un  Prince,  en  qui  les  en- 
treprises utiles  sont  assurées  de  trouver  un  ardent  pro- 
moteur, présida  notre  première  séance  annuelle,  et 
depuis  cette  époque  la  Société  asiatique  n'a  cessé  de 
recevoir  de  son  auguste  Président  les  témoignages  du 
plus  vif  intérêt.  Vous  savez  avec  quelle  bienveillance 
le  duc  d'Oiiéans  voulut  plus  d'une  fois  assister  à  nos 
réunions,  et  encourager  par  sa  présence  des  travaux 
quelquefois  arides.  Aujourd'hui,  si  de  hautes  conve- 
nances privent  la  Société  de  cette  marque  éclatante 
d'une  &veur  si  précieuse  pour  elle ,  ce  n'est  pas  que  la 
main  qui  l'a  soutenue  jusqu'ici  l'ait  abandonnée.  Dans 
la  sphère  élevée  oii  l'a  porté  le  vœu  national ,  le  Roi , 


(  »4  ) 
Messieurs ,  n'a  pas  oublié  la  Société  asiatique  ;  il  a  gardé 
ie  souvenir  des  encouragemens  que  le  duc  d'Orléans 
voulut  bien  donner  à  notre  association  naissante,  lors- 
qu'elle n'offrait  encore  à  FEurope  que  des  espérances 
et  des  promesses  ;  et  maintenant  qu  elle  peut  compter 
quelques  services  rendus  aux  lettres  orientales ,  le  Roi^ 
continuant  ses  bontés ,  daigne  agréer  le  titre  de  Protec- 
teur de  la  Société  asiatique/  et  garantir  ainsi  à  notre 
avenir  f  appui  durable  de  son  nom.  La  Société^  Mes- 
sieurs ,  trouvera  dans  cette  nouvelle  preuve  d'une 
haute  sollicitude ,  le  gage  de  nouveaux  succès ,  et  c'est 
pour  elle  un  motif  de  plus  de  se  féliciter  que  des  évé- 
nemens  à  jamais  mémorables  aient  remis  les  destinées 
de  {a  France  aux  mains  d'un  Prince  que  les  nobles 
habitudes  de  son  esprit  appellent  à  encourager  tout  ce 
qui  peut  augmenter  la  gloire  littéraire  de  la  Patrie. 

En  vous  rendant'compté  des  travaux  exécutés  pen-^ 
dant  le  cours  de  fannée  qui  vient  de  s'écouler,  le 
Conseil  a  besoin  de  se  rappeler  l'équité  avec  iaqueHé 
vous  savez  lui  tenir  compte  des  obstacles  de  tout 
genre  qui  peuvent  retarder  f  entier  accomplissement 
des  devoirs  que  votre  confiance  fui  impose.  Sûr  que 
vous  appréciez  ses  efforts  constans  pour  iessurinonter, 
le  Conseil  voit  dans  cette  certitude  (a  règ^e  de  sa  c6il* 
duite ,  chaque  fois  qu'il  est  appelé  à  vo^s  exposer  ce 
qu'il  a  Élit  pour  ies  belles  études  que  vous  voulez  en* 
courager.  Votre  bienveillance  provoque  sa  franchise , 
et  si,  quand  il  a  pu  ajouter  au  domaine  des  lettres 
orientales,  quelque  nouvelle  publication,  il  aime  à  vous 


(  15  ) 
dire  que  le  succès  a  couromie  ses  travaux  y  ilisait  ausëi, 
quand  les  résultats  ne  répondent  pas  à  ses  espérances  ^ 
trouver  dans  le  sentiment  de  ses  devoirs  le  courage  de 
vous  Favouer^ .  i  i 

Si  le  conseil. avait  repoussé  quelque  :  travail  ide  nai- 
ture  à  jeter  du: jour. sur. Tblstoire  physique  et  moraie 
de.I'un  des  peuples  ».nombreu3ijderOrieiit y  si ^.paiV 
mi  les  publications  ptëcédemmeati  entreprises,  ii<Bn» 
était  une  seule  dont  il  eut  n;^ij£.  de  hâter  rachève4 
ment,  sans  doute  il  devrait  lui tlmicoùteE  de  necon^ 
naître  que'  l'ainDée  qui  vient  de  finir  'n!a  paa: été  anssè 
productive  que  plusieurs  de  ccSlès  qui  font  précédée*. 
Mais  aucun  ouviage  nouVetu  Ab  été  o^ert  à  vos  en*' 
conragemens/ et,,  parmi  céiix  dànt  on  avait  préoén 
demment  'ordonné  rimpresaimyijl<  a  en  est  aucun 
dont  le  Conseil  ne  se  soit  efforcé  d  accélérer  la  lïiiarp 
cbe  par  tous  les  moyens,  ^e  «netfaît  i  sa 'disposition 
votre  r^ement.  Des  mesures  efficaces  .ont  été!  prises 
pour  rendre  plus  active  la  surveillance  des  travaux 
commencés,  et  parmi  celles  dont  on  doit  attendre  les 
plus  heureux  résultats,  i!  fiiut  citer  le  compte  que 
doivent  rendre  chaque  mois  les  auteurs  ou  éditeurs 
des  ouvrages  puMiés  ou  encouragés  par  voufijrLe 
Conseil  a  pu,  sans  craindre  de  gêner  l'indépendance 
des  auteurs ,  leur  demander  dés  preuve»  fréquentes 
de  leur  empressement  à  terminer  des  publications 
qui  vous  appartiennent,  au  moins  par  la  généreuse 
protection  que  vous  leur  assurer.'  Chargé  par  vous 
de  veiller  à  des  intérétsqui  vous  sont.précieux;,  le  Cou* 


(  »6  ) 
seil  eût  cru  les  sacrifier  y  sll  avait  balancé  à  user  des 
Jroits  dont  vos  suffrages  l'investissent. 

Des  trois  publications  imprimées  aux  frais  de  la 
Société  y  une  seule  est  achevée  complètement  :  c'est 
l'extrait  de  la  Chronique  géorgienne  traduit-par  M.  Bros- 
set^  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Roî. 
Vous  avez  plus  d'une  fois  applaudi  au  zèle  qui  a  &h 
entreprendre  à  M.  Brosset  f  étude  d'un  idiome  jusqu  a- 
lors  peu  connu  parmi  nous^  et  à  la  persévérance  avec 
laquelle  il  s'est  attaché  à  explorer  ce  champ  nouveau 
ouvert  à  la  philologie  orientale.  Les  amis  des  travaux 
solides  lui  sauront  gré  d'avoir  su  faire  tourner  ses  con- 
naissances au  profit  des  études  historiques.  La  Chro* 
nique  géoi^ienne,  dont  M.  Brosset  a  donné  le  texte 
au  moyen  de  la  lithographie ,  commence  en  1373  et 
finit  en  1 703.  Jusqu'en  1529  elle  ne  contient  qu'une 
indication  peu  développée  des  événemens  ;  mais  à  par- 
tir de  1 5  75  elle  raconte  les  faits  dans  le  plus  grand  dé- 
tail. Toutefois  quelques  lacunes  interrompent  enccnre 
cette  narration^  qui  pourrait  souvent  donner  une  idée 
plus  vraie  de  cet  héroïsme  et  de  ces  habitudes  cheva* 
leresques  dont  les  voyageurs  nous  ont  accoutumés  à 
chercher  des  modèles  chez  les  courageux  montagnards 
de  la  Géorgie.  Mais  cette  imperfection  de  l'original 
n'ôte  rien  au  mérite  des  recherches  dont  il'^st  devenu 
l'objet  entre  les  mains  de  l'éditeur;  et  le  soin  qu'il  a 
pris  de  discuter  9  dans  une  introduction  et  des  note» 
consciencieuses,  tous  les  points  qui  peuvent  intéresser 
l'historien  et  le  philologue  ^  fait  vivement  r^;retter  que 
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M.  Brosset  nait  pas  eu  à  sa  disposition  un  manuscrit 
plus  complet  de  la  chronique  originale ,  ou  une  histoire 
plus  détaillée  et  plus  réelle  de  ce  peuple  célèbre  à  plus 
d'un  titre. 

L  étude  d'un  des  idiomes  les  plus  curieux  de  FAsie , 
étude  dont  le  savant  qui  nous  préside  a  fait  une  des 
gloires  deletudition  française^  attendait  beaucoup  de 
rhabileté  et  de  la  patience  de  M.  Kurz ,  que  le  Conseil 
avait  chargé  de  surveiller  la  publication  du  Dictionnaire 
chinois  latin  du  P.  Basile  de  Glémona.  Dans  Forigine^ 
cet  ouvrage ,  dont  le  manuscrit  était  préparé  par 
M.  Kurz^  devait  être  lithographie  par  les  soins  de 
M.  Jouy,  et  c'est  ainsi  que  les  premières  feuilles  vous 
en  avaient  été  soumises  dans  la  séance  générale  de  Fan- 
née  dernière.-  L'impossibilité  oîi  s'est  tiouvé  M.  Kurz 
de  prolonger  son  séjour  en  France  jusqu'à  l'achèvement 
de  cet  ouvrage  considérable^  a  forcé  le  Conseil  de  sus- 
pendre Fexécution  de  la  lithographie,  et  M.  Kurz  ayant 
proposé  tout  récemment  divers  moyens  propres  à  amé- 
liorer la  partie  matérielle  du  travail,  jon  a  dû,  avant 
de  rien  décider  quant  au  plan  primitif,  examiner  les 
nouveaux  procédés,  sous  le  double  rapport  de  la  célé- 
rité et  de  Féconomie.  Les  résultats  de  cet  examen  ne 
peuvent  se  faire  long-temps  attendre;  et  d'ailleurs,  le 
Conseil  n'a  point  à  se  reprocher  un  retard  dont  vous^ 
pouvez  apprécier  le  motif,  puisqu'avec  le  désir  de 
mettre  entre  les  mains  des  personnes  qui  se  destinent 
à  Fétude  de  la  langue  chinoise  un  livre  d'une  nécessité 
indispensable ,  il  éprouve  non  moins  vivement  le  be- 
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soin  de  donner  à  cette  édition  du  Dictionnaire  du  P. 

Basile  une  supériorité  marquée  sur  celle  qui  parut  en 
1 8 1 3  à  rimprimerie  impériale. 

Des  motifs  du  même  genre ^  et,  dans  ces  demîen 
mois,  des  déplacemens  qui  ont  eu  lieu  à  la  typogra- 
phie orientale  de  l'Imprimerie  royale  ont  suspendu 
l'impression  du  Dictionnaire  mandchou  et  de  la  Gram- 
maire géorgienne.  Le  Conseil  espère  que  ces  deux  ou- 
vrages seront  promptement  repris,  et  qu à  la  séance 
de  Tannée  prochaine  il  aura  la  satisfaction  de  constater 
dans  leur  marche  un  progrès  plus  sensihie.  Les  dispo- 
sitions que  l'Imprimerie  royale  a  dû  prendre  afin  de 
s'assurer  l'emploi  facile  des  ressources  nombreuses 
qu'elle  possède  pour  l'impression  des  langues  asiatiques, 
n'ont  au  reste  apporté  aucun  obstacle  à  la  publication 
du  Journal  de  la  Société,  et  en  félicitant  la  commission 
à  laquelle  la  rédaction  en  est  confiée,  du  zèle  constant 
et  de  la  persévérance  in&tigable  dont  elle  a  eu  besoin 
pour  regagner  le  retard  de  plusieurs  mois ,  il  ne  vous 
échappera  pas  que  de  tous  les  ouvrages  de  la  Sociëtd, 
celui  à  l'égard  duquel  la  surveillance  du  Ck>nseil  est  la 
plus  immédiate,  est  aussi  celui  dont  la  marche  a  été 
cette  année  la  plus  régulière  et  les  progrès  les  plus  ra- 
pides. 

Des  morceaux  d'un  intérêt  remarquable  ont  distingué 
cette  année  le  recueil  de  la  Société,  et  l'ont  maintenu , 
nous  osons  le  dire,  au  premier  rang  parmi  les  publi- 
cations relatives  aux  langues,  aux  littératures  et  à  ihis- 
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toire  des  peuples  de  l*Asie.  Notre  vénérable  présktetit 
honoraire^  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy^  y  a  déposé 
des  observations  approfondies  sur  une  formule  em** 
ployée  dans  les  légendes  de  quelques  monnaies  per-* 
sanes.  La  commission  chargée  de  ia  rédaction  s'est 
empressée  d'y  insérer  les  mémoires  de  deux  savans 
étrangers,  MM.  Wilson  et  Hogdson^  pour  donner  à 
leurs  belles  recherches  sur  le  cuite  de  Bouddha  une 
publicité  à  laquelle  peut  moins  facilement  atteindre  ia 
grande  et  rare  collection  des  Recherches  de  Clalcutta. 
Pendant  que  notre  recueil  rendait  cet  hommage  à  deux 
hommes  justement  célèbres ,  ie  zèle  in&tigable  de 
M.  Klaproth  en  soutenait  presque  seui  la  publication , 
et  1  enrichissait  de  dissertations  importantes ,  fruit  du 
travail  le  plus  facile  et  le  plus  varié.  Ainsi ,  outre  des 
articles  savans  sûr  les  publications  du  P.  Hyacinthe 
Bytchourinsky ,  on  doit  à  M.  Klaproth  une  traduction 
de  la  Description  du  Tubet,  augmentée  d'additions 
assez  étendues  pour  former  désormais  un  nouvel  ou* 
vrage ,  qu  il  faut  remercier  M.  Klaproth  d'avoir  publié 
à  part.  Deux  autres  mémoires  du  même  auteur,  une 
table  chronologique  des  principaux  événèmens  relatifs 
au  bouddhisme  et  l'explication  ingénieuse  d'une  for* 
mule  sacrée  très-célèbre  au  Tubet,  donnent  des  éclair* 
cissemens  sur  un  sujet  qui  en  ce  moment  excite  à  un 
haut  degré  l'attention  des  orientalistes.  Enfin  M.  Bros- 
set  a  continué  de  communiquer  au  Journal  asiatique 
le  fruit  de  ses  recherches  sur  la  poésie  géorgienne  et  le 
roman  de  Tariel.  Si ,  au  milieu  de  ces  dissertations  qui. 
se  rapportent  en  grande  partie  aux  usages  et  aux  reli* 
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gions des  peuples  de  TAsîe  orientale,  on  peut  r^etter 
de  ne  pas  trouver  un  plus  grand  nombre  de  morceaux 
empruntés  aux  littcnitures  de  TArabie  et  de  la  Perse , 
€  est  qu'il  y  a  dans  1  étude  des  langues  de  l'orient  des 
époques  où  certaines  nations ,  qui  ne  comptaient  pas 
jusqu'alors  dans  ia  science ,  deviennent  1  objet  de  re- 
cherches spéciales ,  et  se  présentent  pour  rédamer  du 
public  la  part  d'attention  qui  leur  est  due.  De  quelque 
manière,  au  reste,  qu'on  veuille  expliquer  le  fait  que 
nous  signalons ,  nous  pouvons  vous  donner  l'assurance 
que  le  Conseil  et  la  commission  du  Journal  ont  auto- 
risé avec  empressement  l'insertion  de  tous  les  articles 
relatifs  aux  peuples  arabes  et  persans  qui  leur  ont  été 
présentés. 

Il  est  une  autre  espèce  de  publications  sur  lesquelles 
l'action  de  votre  Conseil  s  exerce  moins  directement, 
parce  qu'elles  ne  sont  pas  entreprises  en  entier  aux  (rais 
de  la  Société,  et  qu^en  retour  de  la  souscription  plus 
ou  moins  élevée  que  le  Conseil  leur  accorde ,  il  ne  peut 
prétendre  au  droit  d'une  sévérité  aussi  rigoureuse  que 
pour  les  ouvrages  qui  réclament  et  obtiennent  tous  vos 
secours.  On  pouvait  s'attendre  d'ailleurs,  que  les  em- 
barras, qui  depuis  plus  d'une  année  ont  entravé  le  comr 
merce  de  la  librairie,  agiraient  d'une  manière  fâcheuse 
sur  la  publication  de  ces  travaux  qui  n'ont  pas  pour  se 
soutenir  les  encouragemens  du  public.  Toutefois  vous 
apprendrez  avec  plaisir  que,  sur  les  cinq  ouvrages  aux* 
.quels  a  souscrit  la  Société,  il  en  est  seulement  deux 
qui  se  sont  ressentis  de  ia  gène  qui  ralentit  les  entre- 
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prises  littéraires;  c'est  ie  texte  du  roman  chinois  Yu 
kiao  Iz ,  et  celui  de  la  Gréographie  arabe  d'Abouiféda. 
Le  Conseil  peut  vous  donner  la  certitude  qu  il  ne  dér 
pendait  pas  du  zèle  des  éditeurs,  M.  Levasseur  et 
M.  Jouy,  de  conduire  fius  rapidement  ces  deux  ou- 
vrages lithographies.  Les  autres  entreprises  particu- 
lières auxquelles  le  Conseil  a  souscrit,  ont  fait  depuis 
la  dernière  séance  générale  des  progrès  satis&isans. 
Le  VencUdad Saule  est  parvenu  à  k sixième  livraison, 
et  les  épreuves  de  la  septième  sont  en  ce  moment  dé* 
posées  sur  le  bureau.  M.  Jouy  ,  qm  est  chargé  de  ii- 
thographier  le  texte,  y  a  fait  preuve  de  la  même  exac- 
titude et  de  la  même  habileté  que  dans  les  livraisons 
précédentes.  La  troisième  livraison  des  Lais,  de 'Ma-* 
nou,  par  M.  Loiseieur-Deslongchamps ,  a  paru  il  y  a 
quelques  mois;  elle  contient  des  extraits  du  conmien- 
taire  sanscrit  de  CouIIouka ,  déjà  imprimé  dans  f  Inde , 
ainsi  que  des  variantes  empruntées  à  la 'belle  édition 
du  même  ouvrage  par  M.  Haughton;  Enfin,  ie  premier 
volume  de  ry  l^ing  est  achevé  et  il  paraîtra  bientôt 
avec  le  second  dont  les  premières  feuifles  vous  sont 
présentées  aujouixl'hui. 

Vous  connaissez  maintenant ,  Messieurs ,  les  travaux 
exécutés  par  les  soins  du  Conseil  pendant  le  cours  de 
Tannée  dernière,  et  vous  pouvez  vous  convaincre  qua 
Fexception  de  deux  ouvrages,  ils  ont  &it  des  progrès 
aussi  rapides  qu  on  pouvait  l'attendre  du  zèle  des  édi- 
teurs qui  en  sont  chargés.  Ma  tâche  serait  maintenant 
remplie,  si  le  savant  célèbre,  que  vos  sufirages  ont  ap-^ 
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pelé  à  présider  le  Conseil ,  ne  vous  avait  accoutumés  k 

chercher  dans  le  Rapport  des  travaux  de  la  Société, 
f  exposé  de  ce  qui  a  été  (ait  de  plus  important  en 
Europe  et  en  Asie  pour  avancer  les  études  à  Là 
propagation  desquelles  nous  avons  consacré  nos  ef- 
forts. Les  fonctions  dont  votre  bienveillance  m'a  ho^ 
noré  m'imposent  laccompiissement  du  même  devoir. 
Mais  comment  essayer  de  reproduire  ces  jugemens 
dune  critique  toujours  si  sûre  ,  sans  jamais  cesser 
d  être  bienveillante ,  et  par-dessus  tout  cet  art  de  sai* 
sir  dans  un  travail  ce  qui  le  caractérise,  pour  lui  assi* 
gner,  dans  l'ensemble  des  découvertes  que  chaque 
jour  voit  naître ,  sa  véritable  place  ?  Je  ne  l'entrepren- 
drai pas,  Messieurs,  et  si  j'ose  traiter,  après  M.  Abel- 
Rémusat,  un  sujet  de  cette  importance,  j'ai  b^in 
d'espérer  que  vous  ne  me  supposerez  ni  l'ambition  de 
la  lutte,  ni  la  crainte,  non  moins  ambitieuse  peut* 
être,  de  la  déËûte. 

De  toutes  les  associations  scientifiques  qui  se  pro> 
posent  pour  but  de  répandre  en  Europe  la  connaissance 
de  la  civilisation  et  des  langues  de  l'Asie,  nulle  n'a 
rendu  à  la  science  de  plus  éclatans  services  que  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta ,  dont  le  plan  a  servi  de  mo- 
dèle aux  sociétés  formées  à  Bombay ,  à  Madras  et  à 
Londres,  pour  le  même  objet.  Le  monde  savant  a  déjà 
pu  apprécier  le  mérite  des  mémoires  contenus  dans  le 
seizième  volume  des  Transactions  publiées  par  cette 
illustre  compagnie.  Après  les  grandes  recherches  des 
Colcbrooke  et  des  Wilson ,  il  était  difficile  d  espérer 
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que  rien  put  ajouter  k  la  haute  renomtnëe  de  c^te  doU 
lection  précieuse.  Le  seizième  vdluine  &  résolu  oe  pro« 
blême ,  et  sans  parler  en  détail  de  toutes  les  parties  qui 
le  composent  y  on  ne  peut  lire  sans  un  TÎf  seirtimeht 
de  reconnaissance  les  mésK^es  de  M.  Wilson  et  de 
M.  Hogdson,  lun  sur  les  sectes  indiennes,  Tautre  se» 
le  bouddhisme  du  Nëpah  Ce  dernier  travail  surtout 
se  recommande  non^^seulement  par  les  hiU'  qu'il  Cûti^ 
tient,  mais  encore  par  lextréme  intérêt  des  résultats 
auxquels  il  conduit;  et  cette  composition  n  {deine  et 
si  originale  acquerra  sans  doute  une  nouTeHe  impor-ï 
tance  à  vos  yeux  quand  vous  saurez  qu'elle  n'est  pas 
étrangère  au  développement  qu'a  prid  récemment  par^ 
mi  nous  f  étude  des  dogmes  et  de  I'histoii*e  de  la  rdigîon 
samanéenne.  La  première  partie  du  dix-septième  vo^ 
lume  de  la  même  collection ,  qui  a  paru  il  y  a  peu  de 
mois,  contient  une  série  de  mémoire^  sur  la  géolc^e 
deflnde,  accompagnés  d  un  grand  nombre  tieplanches« 
Cest  ie  premier  volume  publié  depuis  que  cette  So<» 
ciété,  à  laquelle  aucune  branche  dés  connaissances  hu« 
maines  n'est  restée  étrangère ,  a  résolu  d'insérer  dans 
des  parties  distinctes  les  mémoires  relatifs  a\ix  sciences 
naturelles,  et  les  dissertations  consacrées  aux  sciences 
historiques. 

A  côté  de  ces  travaux  élevés ,  nous  devons  signaler 
à  votre  estime  les  productions  moins  célèbres,  mais 
non  moins  utiles,  d'une  Société  que,  sans  doute,  son 
titre  modeste  a  seul  pu  soustraire  aux  éloges  que  scm 
dévoument  mérite.  Il  s'est  formé  depuis  quatre  ans  à 
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Gilcutta,  sous  ie  patronage  de  la  Compagnie  des  Indes, 

un  comité  p^ur  l'instruction  publique  dont  le  but  est 
de  répandre  parmi  les  Hindous  les  ouvrages  classiques 
de  leur  vaste  littérature.  La  presse  est  le  moyen  actif 
employé  par  cette  association  honorable,  qui,  autant 
qu'il  nous  est  permb  de  juger  de  ses  intentions  par  les 
résultats,  a  pensé  que,  pour  appeler  ce  peuple  déchu 
à  un  état  meilleur,  il  fallait  lui  inspirer  le  goût  de  ces 
études  qui  jadis  ont  fait  la  gloire  de  ses  ancêtres,  et 
rendre  à  l'Inde  la  nationalité  de  la  science  en  retour  de 
findépendance  politique  que  des  maîtres  étrangers  lui 
ont  tant  de  fois  ravie.  II  y  a,  ce  nous  semble,  dans  ce 
projet,  une  intelligence  profonde  de  f esprit  et  des  be- 
soins des  peuples  orientaux ,  et  surtout  une  apprécia- 
tion impartiale  du  genre  d'influence  que  doivent  exer- 
cer, sur  des  nations  si  différentes  de  nous,  nos  idées  et 
nos  méthodes.  Les  hommes-  sensés  qui  ont  conçu  et 
réalisé  ce  plan ,  ont  cru  que  c'était  méconnaître  ie  ca- 
ractère propre  du  génie  indien ,  que  d'espérer  pouvoir 
appliquer  immédiatement  à  un  peuple  livré  aux  spé- 
culations du  mysticisme,  divisé  de  castes  et  de  langues, 
les  résultats  que  l'esprit  d'examen  a  lentement  conquis 
à  l'Europe.  Ils  ont  pensé  que  si,  comme  on  se  plaît  à 
le  proclamer,  notre  civilisation  doit  un  jour  éclairer 
l'univers,  le  plus  sûr  moyen  de  préparer  les  Hindous 
à  la  recevoir  était  de  faire  participer  toutes  les  classes 
de  cette  société  si  compliquée  aux  lumières ,  fruit  des 
méditations  de  leurs  anciens  sages,  et  dont  une  caste 
privilégiée  s'était  réservé  jusqu'ici  le  monopole.  Ainsi , 
pour  faciliter  l'étude  de  la  langue  savante,  le  sanscrit , 
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ie  Gnnîté  a  publié  deux  grammaires,  Tune,  le  Lagku' 
kaumudi ,  abrégé  un  peu  succinct  du  grand  ouvn^ 
de  Paniiiè;  lautre,  le  Mugdhabodha,  qui  a  cours  par- 
ticulièrement au  Bengale.  A  ces  traités  élémentaires , 
il  faut  joindre  le  poème  nommé  Bhatti,  où  1  auteur, 
grammairien  consommé,  a  su  déployer^  dans  un  but 
purement  grammatical ,  toutes  les  richesses  de  la  langue 
sanscrite.  Deux  traités  de  rhétorique ,  ie  Sâhitya/âavH 
pana  et  le  Kâvya  darska,  exposent  avec  de  grand» 
détails  les  règles  des  nombreuses  compositions  connues 
des  Indiens ,  et  promettent  à  la  critique  des  aperçus 
neufs  et  piquans.  Eln  effet,  sr,:  perfectionnée  comme 
elle  Test  en  Europe,  et  s  appuyant  sur  l'analyse  com- 
parée des  productions  de  tant  de  iittératures  diverses^ 
la  critique  moderne  peut  sûrement  assigner  aux  poésies 
indiennes  leur  vrai  caractère ,  il  n  en  est  pas  moins  in- 
téressant d  étudier  quelle  opinion  les  critiques  de  ilnde 
privés  de  toute  communication  avec  d'autres  peuples, 
et  abandonnés  aux  inspirations  naturelles  de  ieur  gé-^ 
nie ,  ont  pu  se  faire  des  granjJes  compositions  qui  en 
ont  signalé  la  puissance.  Ces  traités  didactiques  ont  été 
suivis  d'un  ouvrage  dramatique  du  plus  haut  intérêt, 
le  Chariot  d'argile ,  auquel  Wilson  a  donné  place 
dans  sa  collection  célèbre  du  théâtre  indien.  C'est  jus- 
qu'ici le  second  drame  en  sanscrit  et  en  prakrit  dont  ou 
possède  le  texte  en  Europe ,  et  quand  on  pense  au  peûl; 
nombre  de  pièces  indiennes  dont  les  manuscrits  se  trou- 
vent dans  nos  bibliothèques,  et  à  l'importance  extrême 
du  théâtre  dans  l'ehsemble  de  ia  littérature  brahma- 
nique y  on  peut  apprécier  ce  que  les  indianistes  doivent 
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de  reconnaissance  au  comité  de  GiIcutUi  pour  le  choix 
heureux  du  MriichtchhakcUi,  Des  compositions  plus 
sérieuses  ne  sont  pas  restées  étrangères  à  use  coHec- 
tien  qui  doit  reproduire  les  monumens  les  pius  estiméa 
du  génie  des  Brahmanes.  Des  traités  spéciaux  sur  diveri 
points  de  jurisprudence  sont  destinés  à  popobriser  par» 
mi  les  Hindous  la  connaissance  de  leur  I^^ishtion,  et 
la  publication  des  axiomes  de  la  philosophie  NyAya  et 
du  système  Vedânta ,  en  répondant  au  goût  des  Brah« 
mânes  pour  les  études  spéculatives ,  fiiit  naître  f  espoir 
que  le  Comité  se  hâtera  de  multiplier  par  la  voie  de 
l'impression  ces  livres  antiques^  tels  que  les  Védas  et  les 
grands  poèmes  mythologiques,  que  les  Hindous  ré> 
vèrent  comme  le  fondement  divin  de  leur  civilisation , 
et  que  l'Europe  attend  pour  ia  connaître. 

Oes  divers  textes  sanscrits  s'adressent  aux  classes 
supérieures,  à  celles  qui  peuvent  lire  les  compostions- 
écrites  dans  la  langue  savante.  Mais,  comme  la  plus 
grande  partie  de  la  population  du  Bengale  ne  comprend 
que  le  dialecte  vulgaire,  le  Comité  a  fait  publier,  en 
beng!ili,  un  grand  nombre  de  traités  de  religion,  ée 
morale,  de  philosophie  et  de  jurisprudence,  qui  ne 
sont  pour  la  plupart,  que  des  traductions  des  oxivmgsn 
les  plus  estimés  de  la  littérature  brahmanique.  Sous  ce 
rapport,  ik  n'ont  pas  pour  nous  une  aussi  grande  im-' 
portance  que  les  productions  originales  en  sanscrit  ; 
et  ^i  nous  les  mentionnons  en  ce  moment ,  c'est  que . 
vous  avez  droit  de  connaître  tous  les  services  rendus  à 
l'humanité  par  cette  utile  association. 
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Les  heureux  effets  de  ces  vues  Bbéraies  se  sont  ëgan 
iement  fait  sentir  aux  anciens  conquërans  de  ilnde , 
soumis  maintenant  comme  die  à  l'empire  de  la  Com* 
pagnie.  Parmi  les  publications  en  langues  persane  et 
arabe  destinées  aux  musulmans,  il  faut  distinguer  un 
ouvrage  important  pour  la  connaissance  de  la  législatton 
mahométane,  le  Fetawa  Alemguiri,  et  un  extrait  du 
Seir-cUmoutakherim,  histoire  moderne  de  finde; 
Peut-être  il  étoit  à  désirer  qu'on  fit  pamttre  f  ouvrage 
complet ,  plutôt  qu'un  extrait  tott|otirs  insuffismt  inai-* 
gré  son  étendue.  D'autres  ouvrages  en  persqn  prouvent 
encore  y  s'il  en  était  besoin .  l'esprit  vérifiaUement  scîen-' 
tifique  du  comité  qui  >  en  admettant  dans  sa  collection 
quelques  traductions  de  livres  européens/  n'a  que  bien 
rarement  cédé  aux  habitudes  d'une  aixtreÔbciété  i^»« 
Iement  respectable,  celfe  des  Livrets  d'école,  dont  le 
pian  ne  paraît  pas  de  nature  à  |iHMuire  àts  rësoitiits 

aussi  satisfaisans. 

-   •  ■.  • 

Ces  grands  services  rendus  par  les  Anglais  à  ia 
science  leur  assureraient  déjà  un  rang  élevé  jparmi  les 
nations  qu'entraîne  vers  l'étude  de  ('Orient  une  louable 
curiosité.  Mais  grâces  aux  ressources  que  lui  fournit 
son  admirable  position  en  Asie ,  l'Angleterre  peut 
compter  encore  avec  orgueil  les  -services  \que  rend 
chaque  jour  à  la  littérature  orientale,  la  Société  royale 
asiatique  de  la  Grande-Bretagne.  Viôus  savez  quei  éclat 
avaient  jeté  sur  ies  Transactions  de  cette  société  les 
dissertations  si  neuves  et  si  savantes  de  M.  Coiebrooke 
sur  ies  divers  systèmes  de  pbiiosopbb  chez  les  Hin-^ 


\- 


/ 
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doits.  La  seconde  partie  du  second  volume,  qui  à  paru 
dans  le  cours  de  1 8  3  0 ,  se  piace  dignement  à  côté  des 
trois  parties  qui  l'ont  précédée.  Les  rapprochemens 
nombreux  consignés  dans  le  mémoire  de  M.  Harriot 
sur  la  langue  des  peuplades  connues  dans  plusieurs 
contrées  de  l'Europe  sous  les  noms  de  Bohémiens  et  de 
GypsySy  confirment  une  opinion  déjà  établie,  cefle  de 
l'origine  indienne  de  ces  tribus.  Un  mémoire  de  M.  Da- 
vis donne ,  sous  le  titre  de  Poeseos  sinicœ  commen* 
tani,  une  espèce  d'anthologie  composée  de  morceaux 
empreints  de  la  décence  qui  recommande  la  poésie 
chinoise,  et  fait  désirer  que  l'auteur  applique  ses  con- 
naissances dans  ce  genre  de  style  à  un  dépouillement 
de  la  langue  poétique,  ouvrage  dont  l'absence  est  vive- 
ment sentie  par  les  sinologues.  Le  savant  M.  Haughton 
a  expliqué  d'une  manière  approfondie  une  inscription 
coufique  inédite.  M.  Briggs ,  déjà  connu  par  la  traduc- 
tion de  l'histoire  de  la  puissance  musulmane  dans  l'Inde 
de  Ferishtah ,  a  donné  une  biographie  détaillée  de  ce 
célèbre  auteur.  Enfin ,  M.  Tod  a  su ,  à  l'occasion  d'une 
bague  indienne  trouvée  en  Angleterre,  développer  de 
nouveau  les  ingénieux  rapprochemens  qu'il  a  plus  d'une 
fois  essayé  d'établir  entre  les  usages  et  les  -opinions  des 
Hindous,  et  les  traditions  des  peuples  de  l'Europe  sep* 
tentrionale. 

Les  travaux  de  la  Société  asiatique  de  Londres  n'ont 
pas  ralenti  un  seul  instant  l'activité  du  Comité  formé 
dans  son  sein  pour  la  traduction  des  ouvrages  orien- 
taux; et  des  publications  variées ,  dont  plusieurs  doi- 
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vent  prendre  rang  dans  la  science/ attestent  f excellent 
esprit  qui  le  dirige ,  en  même  temps  que  le  zèle  des 
savans  qui  s  y  sont  associés.  La  traduction  des  ilfé^- 
moires  de  Timour,  par  ie  major Stewart,  qiii  complète 
1  ouvrage  deWhite,  en  fournissant  à  l'histoire  dei'Âsie 
au  Xiv/  siècle,  des  renseignemens  nouveaux^  offre 
encore  ce  genre  d'intérêt  qui  distingue  les  biografrfiies 
des  hommes  célèbres  lorsqu'elles  sont  écrites  par  eux- 
mêmes.  M .  Balfour  a  publié  la  Biographie  du  sheik  Mo-; 
hammed  AU'Hassim,  qui  présente  une  vive  peinture 
de  la  vie  privée  d'un  noble  persan  et  des  malheurs  de 
son  pays  au  milieu  du  dernier  siècle.  Un  orientaliste 
allemand ,  M.  Neumann ,  a  traduit  de  l'arménien  X His- 
toire du  roi  Vartan,  qui  répand  un  grand  jour  sur  les 
guerres  de  religion  entre  les  Arméniens  et  les  Persans 
au  V.*  siècle  de  notre  ère.  Un  de  ces  ouvrages  d'ima- 
gination dont  rOrient  abonde,  le  roman  de  Hatim 
Tai,  a  été  traduit  par  M.  Forbes.  Mais  la  publication 
la  plus  originale  que  nous  devions  au  comité  est  celle 
du  livre  malais  traduit  par  le  savant  Marsden.  Les  mé- 
moires d  une  famille  de  marchands  malais  sont  remar- 
quables à  la  fois  par  f  intérêt  historique,  les  détails  de 
moeurs  et  la  gracieuse  simplicité  du  style.  Ils  donnent 
une  idée  aussi  avantageuse  du  caractère  national  des 
Malais,  que  peu  favorable  du  gouvernement  hollandais 
à  cette  époque.  Enfin,  parmi  les  traductions  que  le 
comité  promet  de  faire  paraître  prochainement,  nous 
devons  citer  l'ouvrage  que  M.  Briggs  se  propose  d'ajou- 
ter à  ses  grands  travaux  sur  l'histoire  musulmane  de 
rinde.  C'est  une  version  du  Seiralmoutakherim,  qui 


(  30   ) 
peut  passer  pour  nouvelle ,  puisque  Finterprëtatioii 
qu'en  avait  donnée  au  Bengale  un  Français  ren^t  est 
à-peu-près  illisible ,  et  que  l'édition  en  a  été  presque 
entièrement  détruite  dans  un  naufrage. 

Vous  aimez  encore ,  Messieurs,  à  compter  au  iiom<* 
bre  des  institutions  qui  ont  le  plus  aidé  a  l'avancement 
de  la  littérature  orientale  la  respectable  Société  bibli- 
que, dont  ii  ne  nous  appartient  pas  de  juger  ici  le  but 
désintéressé  et  tes  nobles  efforts ,  mais  dont  nous  ne  pou* 
vons  oublier  les  inappréciables  services  dans  la  sphère 
moins  élevée  de  la  philologie  et  de  fethnographie.  Sans 
parier  des  éditions  de  la  Bible  et  du  Nouveau-Testa- 
ment publiées  dans  quelques  langues  généralement  étu* 
diées,  comme  f hébreu,  l'arabe,  le  persan  et  le  grec 
moderne,  on  annonce  f  apparition  prochaine  des  saintes 
écritures  dans  le  dialecte  des  Berbères  de  f  Afrique,  et 
d'une  ])artie  du  Nouveau -Testament  en  javanais,  la- 
quelle s'imprime  maintenant  à  Sérampore  par  les  soins 
de  M.  Briikner*  Dans  le  sud  de  l'Inde ,  la  Société  pour- 
suit avec  soin  la  révision  de  la  tanduction  tamoule  par 
M.  Rhenius ,  et  s'efforce  d'assurer  à  ce  travail  une  su- 
périorité incontestable  sur  la  version  de  Fabricius.  Les 
éditions  du  Nouveau-Testament,  en  malayalam  et  en 
canara,  sont  sous  presse ,  et ,  ce  qu'on  n'apprendra  pas 
avec  moins  d'intérêt ,  le  comité  de  Colombo  a  résolu  de 
commencer Fimpression  du  Nouveau-Testament  pali  en 
caractère  barmans.  M.  Judson ,  auquel  on  doit  le  pre- 
mier dictionnaire  barman  anglais,  a  fait  imprimer  trois 
traités  religieux  en  langue  barmane ,  qui  se  composent 
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d'un  exposé  de  la  religion  chrétienhe ,  en  quatire  parties  ^ 
d  un  caibéchisme  pour  les  enfans ,  enfin  d  un  traitëqtii, 
sous  le  titre  de  Balance  d'or,  ofireia. comparaison  dtt 
christianisme  et  du  bouddhisme  ;  les  deux  premiers  ou* 
yrages  ont  été  traduits  en  siamois  >  et  tous  les  trois  en 
taiing,  langue  qui  se  parie  dans  la  plus  grande  partie 
du  Pégou.  En  même  temps  le  révérend  Tdmiin  com<* 
menée  une  traduction  des  évangiles  du  chinois  en  sia* 
mois,  avec  le  secours  d  un  interprète  siamob,  chinois  de 
naissance.  On  peut  davance  apprécier  qudls  édaircis- 
semens  plusieurs  dialectes  encore  peu  connus  recevront 
de  ces  publications  diverses ,  et  nous  ne  pouvons  trop 
vivement  en  remercier  les  missionnaires  zélés  qui  les 
ont  entreprises.  On  doit  en  même  temps  signaler  comme 
une  amélioration  importante  le  soin  qu'a  pris  la  So* 
ciété  biblique  de  sad joindre  un  orientaliste  distingué , 
M.  Griendfield,  chargé  de  soumettre  à  un  examen  sé- 
rieux la  partie  de  la  philolc^ie  orientale.  Ce  dboix  nous 
assure  que  la  Société  biblique  ne  ralentira  pas  ses  ef^ 
forls,  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu  elle  trouvera  dans 
la  surveillance  de  M.  Griendfield  une  garantie  contre 
les  erreurs  où  peut  entminer  quelquefois  le  désir  même 
d  atteindre  promptement  un  but  noble  et  utile. 

Si  les  succès  obtenus  par  les  sociétés  savantes  dont 
nous  venons  de  vous  exposer  les  travaux ,  ont  droit  à 
Testime  de  tous  ceux  qui  prennent  intérêt  aux  progrès 
des  connaissances  humaines  ;  quelle  reconnaissance  ne 
doit-on  pas  à  ces  hommes  studieux *qui^  seuls,  privés 
des  puissans  secours  que  procure  l'esprit  d'association , 


(  32  ) 
S  eflbrcent  cependant  d'ajouter  aux  découvertes  que  la 

patiente  curiosité  de  l'Europe  arrache  chaque  jour  à 
rOrient?  Les  espérances  qui  les  soutiennent  sont  les 
nôtres  ;  le  but  que  nous  poursuivons  en  commun ,  ils 
espèrent  Fatteindre  par  des  travaux  isolés.  Aussi  ont- 
ils  un  double  titre  à  Fattention  que  vous  accordez  à 
tout  ce  qui  peut  répandre  quelque  jour  sur  Fhistoire 
physique  et  morale  des  peuples  orientaux. 

La  littérature  et  la  langue  de  Fune  des  nations  les 
plus  anciennes  de  F  Asie ,  celle  des  Hébreux ,  continue 
à  être  Fobjet  de  travaux  destinés  h  en  généraliser  déplus 
en  plus  la  connaissance.  A  Londres^  M.  Lee ,  à  Paris, 
M.  Glaire 9  ont  publié  chacun  un  dictionnaire  hébreu. 
Le  travail  de  M.  Glaire,  rédigé  avec  soin  d'après  les 
meilleurs  lexiques,  a  spécialement  pour  but  de  ranimer 
parmi  les  membres  du  jeune  clergé  français  le  goût  d'é- 
tudes malheureusement  trop  négligées.  Les  voeux  ho- 
norables de  Fauteur  ne  pourront  manquer  de  se  réali- 
ser lorsqu'il  aura  fait  paraitre  la  grammaire  hébraïque 
qu'il  se  propose  de  publier  sur  le  même  plail.  D'un 
autre  côté,  M.  Carmoly,  pour  répandre  parmi  les  Israé- 
lites la  connaissance  de  leur  histoire,  publie  en  hébreu 
une  Biographie  des  Israélites  célèbres ,  dont  la  pre- 
mière livraison  a  obtenu  les  suffrages  des  personnes 
qui  se  livrent  à  Fétude  de  la  littérature  rabbinique.  En 
Allemagne ,  le  célèbre  hébraïsantRosenmùller  a  publié 
le  vingtième  volume  de  ses  Scholies  (comprenant  FEc- 
clésiaste,  le  Cantiques  des  cantiques),  répertoire  im- 
mense de  tout  ce  que  la  critique  de  F  Ancien -Testament 
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a  produit  de  plus  exact  et  de  plus  approfondi.  Le  mém^ 
auteur  a  fait  paraître  un  volume  dp  la  quatrième  par* 
tie  de  son  Archéologie  biblique^  contenant  la  miné*^ 
ralogie  et  la  botanique  sacrées.  Ce  dernier  traité  est 
bien  supérieur  à  XHierobotanicon  de  Celsius ,  qui 
dailieurs  était  devenu  très-rare.  Outre  ces  ouvrages 
spéciaux ,  T Allemagne  vient  de  donner  le  jour  à  une 
publication  d'un  intérêt  plus  général ,  \ Histoire  cri^ 
tique  des  idées  religieuses  de  l'A/icien-Testament, 
par  M.  Gramberg.  Cet  ouvrage  étendu^  fruit  de  la  cri- 
tique la  plus  hardie,  parait  devoir  se  placer  au  rang 
des  travaux  qui  honorenf  le  plus  l'érudition  allemande. 

• 
L  étude  de  la  langue  arabe  doit  cette  année  au  zèle 

de  M.  Freytag  de  Boiin,  des  acquisitions  importantes. 
Le  premier  volume  de  la  nouvelle  édition  du  diction- 
naire de  Golius  vient  de  paraître  y  et  on  annonce  que 
la  moitié  du  second  volume  est  terminée.  Outre  les 
additions  nombreuses  dont  il  est  enrichi  et  qui  en  font 
un  travail  nouveau,  cet  ouvrage  a  le  mérite  incontes-  \ 

table  de  rendre  accessible  aux  personnes  qui  veulent 
étudier  l'arabe,  un  dictionnaire  devenu  rare  depuis 
long-temps.  M.  Freytag  a  de  plus  fait  paraître  un  traité 
complet  sur  la  métrique  des  Arabes,  destiné  en  partie 
à  combattre  le  système  dun  autre  savant  allemand, 
M.  Ewald.  A  Halle,  M.  Roediger  a  donné  une  nou- 
velle édition  des  fables  de  Locman  ;  le  même  ouvrage, 
lithographie  à  Paris  par  M.  Price ,  doit  bientôt  paraître. 
Parmi  les  publications  prochainement  annoncées,  ii 
faut  citer  avant  tout  la  réimpression  de  la  grande  et 
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belle  grammaire  de  M.  Siivestre  de  Sacy.  Enfin  on 
nous  fait  espérer  l'achèvement  de  la  concordance  du 
Coran,  p^r  M.  Glaire,  ouvrage  ntile,  auquetlautear 
tra vaille  depuis  plusieurs  années.  A  Londres,  la  So- 
ciété africaine  a  fait  imprimer  la  dernière  partie  des  pa- 
piers inédits  de  Burkhardt.  Ils  se  composent  d'un  ou- 
vrage sur  les  Bédouins,  rempli  de  détails  nouveaux^ 
et  dune  collection  de  proverbes  recueillis  par  Bur- 
khardt chez  les  Arabes  du  désert,  et  suivis  d'explica- 
tions historiques  et  grammaticales.  Sir  W.  Ouseley  a 
bien  voulu  se  charger  de  revoir  cette  publication,  der- 
nier hommage  rendu  à  Tun  des  voyageurs  les  plus 
consciencieux  et  les  plus  actifs  de  notre  temps.  A  côte 
de  cette  publication ,  il  faut  placer  un  travail  exclusi- 
vement historique  j  l'excellent  livre  de  M.Wilkei/sur 
ïes  croisades ,  dont  le  tome  VI  vient  de  paraître.  Ce 
volume,  qtii  commence  avec  le  XHI.*  siècle  après  la  con- 
quête de  ConstantinQple  par  les  croisés  et  cfui  se  ter- 
mine à  l'année  1247,  comprend  une  période  que  leê 
/  recherches  de  MM.  Michaud  et  Reinaud  ont  déjà  s6f> 

gneusementédaircie.  Lie  savant  M.  Wilken,  en  rendant 
hommage  par  de  fréquentes  citations  aux  travaux  de  ses 
devanciers,  ne  néglige  pas  toutefois  de  discuter  les  au* 
toritéssurlequellesilsappuie,  et  de  puiser,  autant  qu'il 
lui  est  permis ,  les  faits  aux  sources  originales.  Ce  mérite 
si  précieux  de  la  variété  et  de  l'abondance  des  détails , 
mérite  que  la  connaissance  des  textes  peut  seule  donner 
à  un  ouvrage  historique,  est  aussi  ce  qui  distingue  ie 
travail  si  justement  célèbre  de  M.  de  Hammer,  l'/fii- 
toire  de  l'empire  ottoman ,  qui  a  recuciHî  plus  d'une 
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fois,  au  sein  du  Conseil^  leslemoigiiages  d'une  ^stilim 
dont  nous  ne  pourrions^  dans  une  revue  aussi  rapide  « 
réproduirelexpressioasansi'afTaibiir.  Si  le  besoin  que* 
prouve  la  politique  de  connaîtif'e  les  causés  de  b  gnu> 
deur  et  de  rafTaiblissenient  de  la  pui3sance  ottomane 
n'est  pas  étranger  à  l'empressement  avec  lequel  a  été 
accueillie  la  grande  composition  de  M.  de  Hammefi 
on  peut  dire  qu'un  motif  du  même  genre  ^  finfifrét  de 
ia  diplomatie ,  recommande  les  vocabulaires  fran^aiâ» 
turcs,  publiés  par  ]V(.  Artin  Hindoglou  à  Vienne,  par 
M.  Rhaiis,  et  par  un  de  nos  compatriotes,  M.  Bianchi. 

Quelqu'intérét  qui  s'attache  à  ces  travaux  divers^  il 
faut  reconnaître  que  la  littérature  des  principaux  peu- 
ples musulmans  n'a  pas  vu  naître  cette  année. un  aussi 
grand  nombre  de  compositions  nouvelles  que  quelques 
autres  branches  des  lettres  orientales.  L'étude  de  la 
langue  et  des  traditions  de  la  Perse ,  a  reçu  toutefois 
des  secours  variés  et  nombreux,  M.  Charmoy  a  publie 
avec  des  additions  étendues  un  extrËiit  de  YEskender- 
nameh,  ^oème  de  Nizami ,  sur  lexpédition  d'AIexandre'- 
le-Grand  contre  les  Russes,  d'après  la  traduction  de 
M.  L.  Spitznagel;  le  premier  volume  vous  a  été  pi>é- 
senté  dans  la  séance  générale  de  Tannée  dernière,  et  {e 
tome  second  ne  tardera  pas  à  paraître.  Le  texte  persan 
du  grand  ouvrage  de  Ferishtah ,  revu  par  M.  Briggs, 
a  été  lithographie  à  Bombay  aux  frais  delà  Compagnie 
des  Indes.  C'est  une  heureuse  innovation  que  d'avoir 
appliqué  aux  impressions  orientales  un  procédé  qui , 
s'il  a  déjà  produit  en  Europe  des  résultats  inattendus. 
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doit  en  faire  espërer  de  plus  vastes  encore  en  Orient  ^ 

où  il  est  si  aisé  de  mettre  à  profit  la  rare  habileté  des 
csdiîgrâphes.  Aussi  le  facile  emploi  de  la  lithograplue 
a  dep.  Élit  naître  plusieurs  entreprises  de  ce  genre  dans 
diverses  parties  de  l'Inde ,  et  on.  remarque  avecsatis&c- 
tion  que  les  procédés  matériels  de  cet  art  se  perfec*- 
tionnent  à  mesure  que  l'application  en  devient  plus 
générale.  Les  premiers  essais  faits  à  Calcutta  dans  ces 
dernières  années  laissaient  encore  quelque  chose  à  dé- 
sirer. UAnwari  Sohaili  de  Bombay  atteste  un  pro- 
grès très-remarquable  y  et  les  derniers  spécimens  que  la 
Société  biblique  a  fait  exécuter  à  Madras^  dans  de  très- 
grandes  dimensions^  égalent  en  perfection  les  plus  beaux 
manuscrits.  La  lithographie  paraît  devoir  s'appliquer 
avec  succès  à  tous  les  genres  de  publications^  ainsi  on 
annonce  comme  devant  paraître  à  Bombay,  une  nou- 
velle édition  du  Bourhani-khâti ,  lexique  indispen- 
sable pour  1  étude  du  persan ,  et  dont  la  seide  édition 
qui  soit  parvenue  en  Europe  est  déjà  rare.  Sir  HarfonI 
Jones,  ancien  ambassadeur  en  Perse,  promet  de  fidre 
prochainement  paraître  l'histoire  de  la  famille  régnante^ 
ouvrage  qu'il  a  reçu  des  mains  du  roi  de  Perse  actuel^ 
et  dont  il  a  confié  la  traduction  à  la  plume  savante  de 
M.  Shea  y  auquel  nous  devons  déjà  la  traduction  du 
premier  volume  de  f  histoire  de  Mirkhond.  Un  frag- 
ment extrait  du  Shah-nameh  a  été  de  nouveau  publié 
par  M.  Robertson^  avec  une  traduction  littérale.  Mais 
de  toutes  les  publications  relatives  à  la  Perse ,  la  plus 
importante,  sans  contredit,  est  l'édition  du  texte  en- 
tier du  Shah-nameh  de  Firdausi,  en  quatre  Volumes^ 
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par  le  capitaine  Macan.  On  doitrachèYement  de  cette 
grande  et  honorable  entreprise  à  la  libéralité  du  Boi 
d*Aoude  qui  a  consenti  à  en  Ëiire  les  frais,  après  qiiela* 
Compagnie  des  Indes ,  qui  avait  commencé  l'ouvrage  >• 
eut  refusé  de  le  continuer.  Cest  donc  à  x:e  prince  amr 
des  lettres^  et  qui  leur  a  déjà  rendu  d'autres  services^ 
que  le  monde  savant  est  redevable  de  la  première  édi- 
tion complète  de  cette  grande  épopée  ;  prédeux  recaéit 
des  traditions  historiques  et  poétiques  de  Fancienné- 
Perse.  M.  Macan  a  pris  le  soin  d'ajouter  au  texte  ^  le 
Ferhengui  Shah-nameh ,  ou  le  dictionnaire  des  mots 
antiques  ;  il  ne  manquerait  rien  à  cette  belle  publiai-» 
tion  si  l'éditeur  avait  cru  devoir  donner  un  choix  ép 
variantes^  addition  nécessaire  à  un  texte  si  corrompu  y 
et  sur  lequel' la  critique  aura  long -temps  encore  à 
sexercer. 


r 


Si  Ion  doit  juger  par  le  nombre  des  travaux  aux* 
quels  donne  lieu  une  littérature ,  de  l'importancç  qu^ 
attache  à  connaître  le  peuple  auquel  ^lé  appartient ^ 
on  peut  dire  que  l'Inde  est  une  des  contrées  de  l'Asie 
qui  de  nos  jours  excite  dans  l'Europe  savante  le  plua 
vif  intérêt.  Elle  doit  cet  avantage  à  la  haute  renomnoéé 
dont  ses  philosophes  sont  en  possession .  depuis  ééi 
siècles  ;  elle  le  doit  surtout  aux  vives  lumières  que  ie» 
communications  des  érudits  anglais  et  les  travaux  des 
savans  du  continent^  ont  déjà  jetées  sur  sa  langue,  sa 
poésie  et  ses  systèmes  religieux.  Dans  un  temps  oii  fbÎB^ 
toire  de  l'humanité  appelle  les  efforts  et  absorbe  la  c»- 
riosité  des  intelligences  qui  ont  renoncé  à  prendre  une 
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part  active  au  mouvement  des  sociétés  modernes ,  une 
nation  aussi  anciennement  cultivée,  aussi  origûudey 
aussi  indépendante  dans  son  développement,  doit  oc- 
cuper une  place  importante  dans  l'ensemble  des 
vaux  historiques  dont  l'Asie  est  devenue  lobjet. 
ténèbres  qui  enveloppent  l'histoire  de  sa  civilisation 
sont  d'ailleurs  loin  d'être  complètement  dissipées ,  et 
à  l'importance  du  sujet,  s'ajoute  la  nouveauté  même 
d'une  étude  qui  promet  à  tous  ceux  qui  s'y  livrent  des 
résultats  auxquels  l'état  de  la  Science  assure  pour  long- 
temps une  valeur  réelle.  Aussi  l'Allemagne,  cette  terre 
classique  de  f érudition ,  voit  naître  chaque  jour  quel- 
que ^travail  qui  place  un  nom  nouveau  à  côté  des  noma 
justement  célèbres  des  Bopp',  des  Schlegel  et  des  Las- 
sen.  A  Saint-Pétersbourg,  M.  de  Adelunga  donné, 
sous  le  titre  de  Literatur  der  Sanskrit-Sprache ,  une 
bibliograpliie  indienne  étendue.  A  Berlin ,  M.  Benary 
a  publié  la  traduction  latine  dun  petit  poème,  le  Na* 
hdaya ,  dont  le  texte  avait  déjà  paru  dans  l'Inde, 
M.  Franck  a  fait  paraître  le  second  et  le  troisième  cabier 
de  son  recueil  intitulé  Vyâsa,  publication  que  recom* 
mandent  des  recherches  intéressantes  sur  divers  points 
de  la  philosophie  indienne.  L'antique  législation  des 
Brahmanes  recevra  du  même  auteur  les  éclaircissemens 
dont  elle  a  encore  besoin,  si,  comme  il  nous  le  fiut 
espérer,  il  publie  bientôt  une  édition  vraiment  cri- 
tique du  plus  ancien  code  de  l'Inde,  les  Lois  dm 
Manou,  et  si  à  l'explication  du  texte  il  ajoute  un 
commentaire  consciencieux  sur  les  institutions  reli- 
gieuses et  civiles  de  ce  pays,  commentaire  sans  lequel 
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les  reproductions  des  éditions  an^rieures  nauronlt 
jamais  qu'une  utilité  restreinte.  I^e  besoin  dune. ex* 
tréme  correction ,  si  vivement   senti  dan^  un  p^ysi 
oii  -la  critique  verbale  a  fait  tant  de  progrès^  a  en^ 
gagé  M.  Bopp  à  commeï)cer  une  édition  nouvelle 
du  bel  épisode  de  Nala ,  qu  on  redierchera  toujours 
comme  le  premier  texte  sanscrit  publié  en  Europe^  à 
une  époque  où  .on  manquait  encore  de  l'inappréciable 
secours  du  dictionnaire  sanscrit  de  Wilson.  La  moitié 
du  texte  avec  la  traduction  latine  a  déjà  paru  y  et  Ton 
a  droit  de  compter  sur  la  prochaine  publication  de  la 
seconde  partie  et  des  notes.  A  Bonn,  Fédition  des 
fables.de  ï Hitopadesha ,  si  savamment  élaborée  par 
MM.  de  Schlegel  et  Lassen ,  s  enricliira  bientgt  de  la 
taduction  latine  et  des  notes,  dans  lesquelles  les  ama« 
teurs  de  la  littérature  indienne  trouveront,  avec  une 
interprétation  complète  du  texte',  les  détails  indispen- 
sables sur  les  mœ.urs  e^  les  usages  de  l'Inde ,  qui  seuls 
peuvent  garantir  aux  travaux  de  la  philologie  une  uti- 
lité et  uja  avenir  durables.  Ces  diverses  réimpressions 
de  textes  sappuient  sur  une  analyse  savante  de  la 
langue;  c'est  ainsi  que  la  grammaire,  si  remarquable, 
de  M.  Bopp,  est  devenue,  de  la  part  de  M.  Lassen, 
l'objet  d'un  examen  sérieux  et  d'observations  étendue^, 
qui  font  pour  la  première  fois  connaître  les  travaux 
des  grammairiens  indiens  sur  l'état  primitif  de  leur 
langue.  Lç  même  genre  d'utilité  assure  a.u  Spécimen 
du  Rigveda  de  M.  Rosei;i ,  une  valeur  plus  grande  que 
celle  qu'on. serait  tenté  d'attacher  à  ce  court  fragment. 
C'est  moins  parce  qu'il  donne  les  premières  poésies  ori- 


/, 
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gînales  quon  ait  encore  extraites  de  cet  anticfue  recueii 
de  la  théologie  et  de  la  philosophie  indiennes  ;  c'est 
plutôt  sous  un  point  de  vue  plus  restreint  en  apparence 
mais  non  moins  fécond,  sous  le  rapport  philologique, 
que  le  Spécimen  du  Rigveda,  mérite  toute  1  attention 
du  public  savant.  On  y  reconnaît  k  plupart  des  formel^ 
grammaticales  dont  M.  Lassen  avait ,  grâces  à  k  plus 
ingénieuse  divination ,  ravi  le  secret  aux  grammaires 
originales  des  Brahmanes;  et,  ce  qui  n'est  pas  «moins 
frappant ,  on  y  retrouve  les  principaux  traits  qui  carac- 
térisent Fidiomc  zend  des  livres  de  Zoroastre,  idiome  qui 
est  déjà  devenu  en  France  l'objet  de  recherches  spé- 
ciales. Ainsi  il  est  maintenant  possible  de  remonter, 
dans  Thistoirc  de  la  littérature  de  Tlnde,  à  une  époque 
bien  ancienne,  sans  doute,  oii  les  deux  kngues  les 
plus  savantes  peut-^tre  de  f  Asie,  le  sanscrit  du  Gange 
et  ie  zend  de  la  Bactriane,  se  confondaient  presque 
complètement  en  un  seul  et  même  idiome,  résultat 
d  une  grande  portée  historique ,  et  qui  acquiert  und| 
nouvelle  importance,  quand  on  pense  aux  ^-apports  m^ 
times  qui  rattachent  le  sanscrit  et  le  zend  aux  kngues 
primitives  de  l'Europe. 

.  Pendant  que  la  philologie  prépare  à  l'histoire  orien- 
tale d'aussi  précieux  secours,  et  assure  à  ses  recherches 
futures  l'appui  solide  des  faits  ^  des  savans  plus  hanfis  *  ' 
essaient  de  réaliser  le  plan  du  vaste  édifice  dont  les 
efforts  kborieux  de  f  érudition  amassent  de  toutes  parts 
les  matériaux.  Bien  des  faits  rektifs  à  l'Inde  ont  été 
livrés  à  la  curiosité  publique.  Les  travaux  de  k  Société 
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de  Calcutta  et  la  traduction  de  plnsieurs  textes  ont 
ëdairci  un  grand  nombre  de  questions  de  détail.  Ifais 
on  manquait  jusqu  ici  d'un  livre  qui  exposât  (Tune  ma- 
nière suivie  le  résultat  général  des  recherches  entre- 
prises depuis  vingt  ans  y  et  sans  vouloir  déprécier  outre 
mesure  le  travail  de  Ward  sur  les  Hindous ^  3  est  per- 
mis de  dire  que  f  inexactititde  bien  constatée  de  ses 
traductions  9  et  sa  partialité  trop  peu  d^uisée  contre 
le  peuple  dont  il  retrace  les  mœurs  et.  les  usages, 
diminuent  beaucoup  le  mérite  dune  compilation  quel» 
quefois  utile  à  consulter.  Avec  plus  d'imp^/tialité  et 
des  lectures  plus  variées  et  plus  judicieuses^  M.  de 
Bohien  a  voulu  présenter  le  tableau  complet  de  la^ci* 
vilisation  indienne ,  et  l'on  peut  dire  que  c'est  le  pre- 
mier travail  consciencieux  dont  les  recherches  récentes 
aient  fourni  les  matériaux.  Sans  parier  de  la  compa- 
raison des  institutions.de  l'Inde  avec  ce  que  Fanti- 
quité  classique  nous  apprend  de  l'Egypte,  le  livre  de 
M.  de  Bohien  se  distingue  pstr  des  parties  spécia- 
ïe3  traitées  avec  beaucoup  de  soin.  Les  sciences 
exactes  y  occupent  une  placé  considéraUe ,  et  les  ré- 
sultats auxquels  est  parvenu  fauteur,  paraissent  devoir 
assurer  aux  Brahmanes  la  priorité  dans  les  grandes 
découvertes  qui  appartiennent  à  l'astronomie  an- 
cienne. Enfin,  et  cest  là  ce  qui  recommande. surtout 
cette  estimable  publication ,  l'auteur  y  fait  preuve  d'une 
connaissance  étendue  de  la  langue  et  de  la  littérature 
sanscrite ,  à  laquelle  il  emprunte  ses  "autorités.  C'est , 
dans  ce  genre  de  travaux,  une  nouveauté  trop  remar- 
quable pour  que  nous  omettions  de  la  signaler  à  Festime 
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des  personnes,    chaque  jour  plus  nombivusea»  qui 
pensent  que  le  temps  est  venu  de  substituer  enfin 
f étude  dies  fiiits  k  de  vaines  hypothèses,  et  de  poîaer 
l'histoire  de  l'Orient  à  ses  véritables  sources* 


Sur  le  continent ,  le  rapide  essor  qu'a  pris  l'a 
de  la  langue  sianscrite;  en  Angleterre ,  les  intérêts  d'une 
puissance  colossale  ouvrent  chaque  jour  à  la  science  un 
immense  champ  de  recherches  que  des  siècles  n'épui- 
seront pa^  Les  débats  qui  ont  naguère  appelé  f  attention 
du  Parlement  sur  la  question  du  privilège  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  y  ont  donné  naissance  à  une  fouie  -de 
publications  relatives  aux  usages,  à  i'état  social  et  à 
la  population  des  nations  diverses  soumises  à  la  Com- 
pagnie. La  commission  du  Parlement  anglais  vient  de 
publier  quatorze  rapports,  résultat  d'une  enquête  ap- 
profondie, et  qui  renferment  les  explications  des 
hommes*  les  plus  éminens  sur  tous  les  points  qui  tou- 
chent aux  intérêts  politiques  de  cet  empire  gigantes- 
que. Certes  c'estun  curieux  spectade  de  voir  des  hommes 
comme Ëiphinstone,  Jenkins,  Robinsou  et  tant  d'autres, 
dévoiler  les  ressorts  des  gouvememens  auxquels  a  suc- 
cédé la  Compagnie,  et  indiquer  les  prudentes  mesures 
qui  ont  été  adoptées  pour  remplacer  au  profit  de  la 
puissance  anglaise  les  pouvoirs  nationaux,  en  respec- 
tant des  préjugés  d autant  plus  chers  aux  vaincus,  que 
c'est  presque  la  seule  chose  que  leur  aient  laissée  les 
vainqueurs.  Beaucoup  d  ouvrages  ont  paru  sur  ce  sufet 
si  digne  des  méditations  de  f  historien  et  du  publiciste. 
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Mais  ftucun,  {Mut^étre,  négajc  en  étendue. el en Âm- 
portànce  Texc^il^t  livre  de  M.  Bri§|[&  sur  ïlvÊpot  U^ 
ritorial  atu!  Indes,  que  nous  neJMtbn^qs  paflfdesigni^-i 
1er  comme  uor  traite  complet  de  f  économie  politique 
chez  les  peuples  orientaux. . 

•  '       •  •  • 

En  même  temps  que  I  état  social  4e  flnde  paraît  au 
grand  jour  de  la  publicité  moderne,  de&  Uravaux  des- 
tinés à  un  moins  vaste  théâtre  ^  doivent  compléter  tes 
notions  déjà  rassemblées  paries  Anglais  sur  les  religions 
et  les  idiomes  anciens  de  ce  pays.  A^Çalcutta^  le  célèbre 
Wilson  promet  une  traduction  dnYadjvurveda,  et  en 
même  temps  prépare  une  seconde  édition  de  son  diction- 
naire sanscrit  y  qui  est  déjà  très-avancée.  A  ILiondreSy 
M.  Haughton  a  commencé  Timpression  dun  graind  dic- 
tionnaire sanscrit ,  bengali  et  anglais,  qui  paraîtra  sous 
le  patronage  de  la  Compagnie  des  Indes.  Cet  ouvrage  y 
fruit  des  longs  travaux  de  l'un,  des  savans  les  plus  con- 
sciencieux dont  r Angleterre  s  honore,  doit  servir  à 
éclairer  i un  par  lautre  les  deux  idiomes  les  plus  riches 
qui  aient  fleuri  dans  l'Inde  depuis  les  temps  anciens 
jusqu'à  nos  jours.  Enfin  un  dialecte  du  sud  de  Flnde, 
jusqu'ici  peu  étudié,  le  singhalais ,  attire  en  ce  moment 
Tattention  des  missionnaires  anglais,  et  leRév.  Clough 
publie  en    deux  volumes  un  dictionnaire  de  cette 
langue  qui  vient  s'ajouter  aux  secours  de  tout  genre 
rassemblés  dans  ces  derniers  temps,  comme   pour 
éclairer  à  la  fois  d'une  lumière  inattendue  une  des  re-r 
ligions  jusqu'ici  les  moins  connues  de 4' Asie,  celle  de 
Bouddha. 


/ 
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Au  nombre  de  ces  secours  vous  avez  d^  compté 
les  volummeusescollections  du  Kandjo^ifdu  Tandjour, 
que  h  Société  asiatique  de  Calcutta  doit  aux  efibrta 
heureux  de  M.Hogdson.  L'acquisition  de  ces  archives 
religieuses  du  bouddhisme  ^  qui  ne  peuvent  manquer 
de  trouver  quelque  jour  de  laborieux  explorateurs,  suf- 
firait déjà  à  la  renommée  de  M.  Hogdson.  Ce  voyageur 
célèbre  a  fait  plus  encore;  il  a  voidu  que  l'Europe  pro- 
fitât des  lumières  que  son  séjour  au  Népal  et  ses  longs 
entretiens  avec  des  prêtres  intefligens  lui  avaient  per- 
mis de  rassembler.  Les  mémoires  qu'il  a  insérés  dÉms 
les  collections  de  Calcutta  et  de  Londres  ^  et  que  bous 
vous  signalions  tout-à-I'heure,  contiennent  les  résultats 
d'observations  et  de  questions  judicieusement  dirigées 
sur  les  points  les  plus  élevés  de  la  doctrine  samanéenne. 
Jusqu'ici  les  renseignemens  qu'on  possédait  sur  cette- 
religion  laissaient  subsister  quelque  incertitude  quant 
au  principe  philosophique  qui  en  fait  labase.On  n'avait 
pas  saisi  complètement  le  rapport  de  Bouddha  avec 
l'univers ,  ce  phénomène  sans  réalité  et  jusqu'alors  sans 
cause.  L  existence  d'une  triade  toute  philosophique  qui' 
se  résout  dans  une  intelligence  supérieure,  donne  une- 
solution  définitive  à  ces  grands  problèmes,  et  permet 
d'apprécier  la  relation  du  bouddhisme  avec  le  brah*^* 
manisme  au  sein  duquel  il  est  né.  C'est  le  mérite  de 
M:  Hogdson  d'avoir  le  premier  assigné  à  ces  doctrinesr 
obscures  leur  véritable  caractère,  d'avoir  «distingué i 
nettement  le  fonds  philosophique  de  la  forme  symbo- 
lique, et  ce  mérite,  il  faut  d'autant  moins  hésiter  à  Iqi 
en  faire  honneur^  que  le  plus  neuf  de  tous  ces  résultats* 
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vient  de  recevoir  en  France  nne  entière  confirmation. 
M.  Abel^Rémusat,  dont  les  recherche  sont  dëjà  tant  fait 
pour  rhistoire  du  culte  de  Shàkya,  en  soumettant  à 
un  examen  nouveau  quelques  opinions  hasardées  du 
célèbre  de  Guignes ,  a  démontré  que  la  croyance  à  la 
trinité  bouddhique  était  un  dogme  fondamental,  admis 
également  par  les  plus  savans  samahéens  de  la  Chine, 
et  dissipé  ainsi  les  doutes  que  la  ressemblance  de  ce 
dogme  avec  ceux-  du  brahmanisme  et  sa  présence  au 
Népal  pouvaient  faire  naître. sur  son  authenticité.  Dans 
ce  mémoire,  qu*il  a  communiqué  au  conseil  et  inséré 
dans  le  Journal  asiatique,  M*  Abel-Rémusat  a  résolu 
d'autres  questions  non  moins  importantes  relatives  aux 
opinions  religieuses  et  philosophiques  des  sectateurs  de 
Bouddha.  Mais  de  tous  les  travaux  qu'il  vient  de  con- 
^crer  à  cet  inépuisable  sujet,  celui  dont  la  publication 
est  le  plus  vivement  attendue ,  parce  que  les  résultats 
en  sont  le  plus  frappans ,  c'est  le  voyage  de  Fa-hien 
dans  rinde  vers  Tan  399  de  J.-C.Un  religieux  chinois 
qui  au  IV*  siècle  traverse  \%.  Tartarie  et  les  monts  Hi- 
malaya, pénètre  dans  le  nord  de  l'Hindoustan ,  visite 
les  lieux  où  vécut  le  dieu  qu'il  révère ,  consacre  quinze 
années  à  cette- course  pieuse,  profitant  de  son  séjour 
dansTInde  pour  apprendre  le  sanscrit,  et  rassembler  les 
livres  de  la  loi  :  c'est  là  un  de  c^^  phénomènes  curieux 
qu'on  ne  s'attend  pas  à  trouver  au  fond  de  l'Asie  à 
une  époque  aussi  reculée.  Mais*  la  singularité  d'un  tel 
livre  n'en  est  que  le  moindre  mérite.  Fa-hien  a  observé 
les  usages  des  pays  qu'il  a  traversés  avec  une  exactitude 
qui  ferait  honneur  à  un  Européen.  Sa  relation  est  une 
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histoire  complète  de  Tëtat  du  bouddhisme  dans  Tlndtf 
à  l'époque  où  il  l'a  visitée.  Enfin  ce  qui  donne  une 
grande  valeur  historique  à  son  voyage  •  c'est  qu'il  four- 
nit ie  moyen  de  fixer  d'une  manière  rigoureuse  les 
lieux  où  naquit  et  mourut  ie  fondateur  de  ce  culte  cé- 
lèbre. M.  AbetRémusat^  qui  a  fait  précéder  le  récit  de 
Fa  '  hien  des  éclaircissemens  qu'il  a  puisés  dans  une 
immense  lecture^  va  bientôt  en  publier  une  traduction 
complète^  et  nous  avons  lieu  d'espérer  qu'il  la  fera 
suivre  de  plusieurs  relations  du  même  genre,  qui  jxnir 
être  plus  récentes,  n'en  contiennent  pas  moins  des  dé- 
tails aussi  exacts  sur  la  géographie  ancienne  de  l'Hin- 
douslan,  encore  si  peu  connue.  Ainsi,  grâces  i  de  sa* 
vans  rapprochemens  et  à  des  comparaisons  rigoureuse* 
ment  établies ,  les  livres  chinois  sont  appelés  à  édaîrcir 
des  questions  pour  la  solution  desquelles  f  Inde  seulef 
semblait  ne  devoir  of&ir  aucun  secours. 

Toutefois,  nous  devons  nous  hâter  de  ie  dire,  de 
même  que  les  religieux  chinois  venaient,  dans  les  pre- 
miers  siècles  de  notre  ère,  visiter  les  lieux  où  leur  reiî« 
gion  prît  naissance,  c'est  aussi  à  l'Inde  que  nous  devons 
revenir,  c'est  à  sa  langue  et  à  ses  systèmes  philosophiques 
qu'il  faut  se  reporter,  si  on  veut  comprendre  d'une 
manière  complète  les  principes  du  bouddhisme,  et  fe 
sens  intime  de  sa  terminologie  purement  indienne.  Le 
culte  de  Shâkya  est  un  produit  de  l'Inde;  long-temps 
le  sanscrit  fut  l'idiome  sacré  de  ses  livres  et  de  ses 
prêtres  :  il  Test  même  encore  chez  les  Barmans  et  les 
Singhalais ,  puisque  le  pâli  n  es^  qu'un  dialecte  \é^ 
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rement  altère  de  la iangoedes Brahmanes. Les Chinots; 
dont  on  retrouve  partout  l'exacthude  et  là  critique^ 
ont  donné  {exemple  de  ce  retour  vers  l'bide^  <pai  peut 
désormais  rendre  si  fécondes  les  études  relatives  à  la 
religion  de  Bouddha.  Le  célèbre  vocabulaire  pcnta* 
glotte  imprimé  à  Pékin  en  est  un  curieux  exemple  : 
ce  vaste  répertoire  des  termes  du  bouddhisme ,  tranaerîtf 
dans  les  cinq  langues  principales  de  l'Asie ,  contieht  téx*^ 
pression  sanscrite  de  chacun  de  ces  termes  en  caractères 
tibétains.  Les  travaux  de  M.  Abel^Rémusat  suffisent 
pour  faire  juger  combien  un  tel.  ouvrage,  entre  des 
mains  habilei,  peut  servir  à  débrouiller  Jes  points  les 
plus  obscurs  de  la  morale  et  de  la  métaphysique  de 
Bouddha.  La  publication  de  ce  vocabulaire,  avec  tous 
les  éclaircissemens  que  chaque  article  et  chaque  mot, 
pour  ainsi  dire ,  appellent  indispensablement,  sera  donc 
une  sorte  d  exposition  des  dogmes  priàcipaux  et  des 
notions  fondamentales  de  cette  religion,  clont  la  doc- 
trine ésotérique  a  été  jusqu'ici  peu  étudiée.  Pour  entre- 
prendre  ce  travail  il  fallait  réunir  la  connaissance  des 
cinq  idiomes  savans  de  TAsie  orientale,  et  pouvoir 
soumettre  toutes  les  parties  du  vocabulaire  à  un  con- 
trôle suivi.  M.  Abel-Rémusat  a  déjà  rassemblé   des 
matériaux  considérables  pour  cette  publication ,  ^t  i! 
a  bien  voulu  charger  de  la  partie  sanscrite  un  des 
membres*  de  votre  Conseil  qui  s  est  voué  depuis  plu- 
sieurs années  à  la  .comparaison  des  dialectes  isavansde 
l'Tnde  avec  le  sanscrit. 
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L étude  de  Tun  de  ces  dialectes,  le  pAli,  reçoit  en 
ce  moment  du  zèle  de  plusieurs  voyageurs  des  secours 
qui ,  nous  FespéronSy  tourneront  au  profit  des  recher- 
ches dont  ie  culte  de  Bouddl^  devient  Tobjet.  Vous 
connaissez  déjà  la  belle  collection  de  manuscrits  pâlis 
et  barmans  rassemblée  dans  l'Inde  par  M.  Bélanger, 
botaniste  du  jardin  de  Pondichery.  Vous  apprendrez 
sans  doute  avec  une  vive  satisfaction  que  le  ministre 
de  l'Intérieur  vient  de  faire  déposer  à  la  Bibliothèque 
du  Roi  ces  manuscrits  curieux.  C'est  M.   Bélanger 
qui  a  offert  au  gouvernement  cette  collection  unique 
sur  le  continent ,  en  retour  des  encouragemens  qui  lui 
ont  été  accordés  pour  la  publication  de  ses  voyages  en 
Asie.  Ainsi  ^  grâces  au  dévoûment  de  ce  voyageur,  la 
Bibliothèque  du  Roi  s'enrichit  d'une  collection  qui 
surpasse  en  importance  celle  du  savant  missionnaire 
Tolfrey,  dont  le  Cabinet  des  manuscrits  doit  la  posses- 
sion  au  zèle  de  son  conservateur/  M.  AbetRémusat.  La 
Bibliothèque  a  en  outre  "récemment  acquis  un  ouvrage 
considérable  en  pâli ,  sur  les  rites  et  les  cérémonies 
religieuses  dans  le  royaume  d' Ava ,  lequel  a  été  apporte 
d'Angleterre  par  M.  Leake.  Au  milieu  de  ces  acquisi- 
tions importantes ,  un  témoignage  éclatant  de  la  faveur 
royale  est  venu  ajouter  encore  à  nos  richesses.  Deux 
officiers  distingués  de  la  marine  française,  M.  dé  Panis 
et  récemment  M.  Poutier  avaient  fait  hommage  au  Roi 
de  quatre  manuscrits  pâlis  ^  ornés  ayec  tout  le  luxe  de 
l'Orient.  Le  Roi^  en  ordonnant  que  ces  beaux  ouvrages 
seraient  déposés  au  Cabinet  des  manuscrits,  a  voidu 
donner  une  récompense  publique  au  zèie  édairë  de 
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MM.  de  Panis  et  Poutier^  et  en  même  temps  témoi- 
gner sa  constante  sollicitude  pour  ie  dépôt  précieux 
dont  les  trésors  sont^  aux  yeux  des  étrangers,  une  des 
gloires  de  la  France.  • 

Les  accroissemens  que  la  Bibliothèque  du  Roi  vient 
de  recevoir  dans  ces  derniers  temps  ne  seront  que  le 
prélude  d'acquisitions  plus  étendues  et  plus  variées, 
si  un  gouvernement  ami  des  lumières  et  des  études 
graves  continue  d  assurer  aux  travaux  des  voyageurs 
d'honorables  encouragemens.  Partout  le  goût  de  la 
science,  si  répandu  de  nos  jours,  éveille  les  tentatives 
individuelles.  Aucun  des  objets  qui  peuvent  intéresser 
rhistoire  de  l'homme ,  ne  reste  maintenant  étranger 
à  la  curiosité  des  nombreux  explorateurs  de  l'Asie, 
C'est  ainsi  qu'un  naturaliste  français ,  M.  Lamare-Picot, 
tout  en  donnant  l'attention  la  phis  soutenue  à  la  branche 
des  connaissances  humaines  qu'il  cultive  spécialement, 
a  trouvé  le  moyen  d'ajouter  à  ses  riches  collections 
d'histoire  naturelle  une  collection  certainement  plus 
nouvelle  et  non  moins  précieuse.  Frappé  du  spectacle 
imposant  des  cérémonies  indiennes,  de  la  singularité 
des  usages  et  surtout  de  la  variété  de  traits  et  de  cou- 
leurs qui  distinguent  les  diverses  castes  du  Bengale, 
M.  Lamare-Picot  s'est  attaché  à  recueillir  des  images  de 
divinités,  des  ustensiles  employés  dans  les  cérémonies 
religieuses ,  des  meubles  et  armes ,.  et  particulièrement 
de  petites  statues,  qui  représentent  les  Hindous  dans 
les  diverses  conditions  de  leur  vie  sociale.  Cette  col- 
lection contient  plusieurs  spécimens  de  ces  représen- 
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tatlons  grossières  des  divinités  indiennes  qui  figurent 
dans  les  fêtes  sacrées ,  pour  être  détruites  après  avoir 
reçu  rhommage  de  la  superstition  populaire.  Dés 
figurines  en  cuivre  variées  et  nombreuses  offrent 
des  images  plus  respectées  des  principaux  objets  du 
culte.  Des  vases  ^  des  lampes  et  autres  instrumens 
peuvent  servir  à  expliquer  quelques  particularités  des 
cérémonies  que  la  religion  impose  aux  Brahmanes. 
Mais  ce  qui  parmi  tant  d  objets  dignes  d'attention  eicite 
au  plus  haut  degré  Fintérét ,  ce  sont  les  statuettes  de 
travail  Hindou  dont  quelques-unes  sont  exécutées  avec 
une  grande  perfection.  Elies  forment  une  galerie  à  peu 
près  complète  des  castes  du  Bengale,  depuis  IeBrah«> 
mane  jusquau  dernier  des  artisans;  et,  chose  remar* 
quable,  elles  se  distinguent  l'un  de  l'autre  par  des 
nuances  très- sensibles  dans  la  teinte  de  la  peau,  quel* 
quefois  même  par  des  différences  plus  profondes  dans 
les  traits  du  visage.  Ainsi,  outre  les  notions  positives 
qu'elle  donne  sur  la  vie  civile  et  religieuse  des  Hindous, 
cette  collection  fournit  encore  des  matériaux  intéres- 
sans  pour  ces  belles  recherches  de  l'ethnographie,  qui 
sont  quelque-fois  la  seule  histoire  des  peuples.  Enfin  on 
y  compte  plus  de  vingt  statues  de  Bouddha,  que  l'm- 
vasion  des  Anglais  chez  les  Barmans  a  mis  M.  Lamare- 
Picot  à  même  de  rassembler.  Ces  statues,  dont  pluneurs 
sont  très^[randes,  d'autres  remarquables  parla  beauté 
de  la  matière,  complètent  dignement  une  collection 
qui  comprend  ainsi  les  divinités  de  deux  religions  ori- 
ginaires de  rinde,  celles  qui  comptent  en  Asie  le  plus 
de  sectateurs,  le  brahmanisme  et  le  bouddhisme. 
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Les  circonstances  qui  favorisèrent  TintroduCtion  de 
ce  dernier  culte  dans  l'Asie  orientale,  et  Fempresse- 
ment  avec  lequel  il  fut  accueilli  par  des  nations  encore 
barbares^  ont  inâuë  d'une  manière  notable  sur  les  tra- 
ditions primitives  de  ces  peuples  ^  et  sur  les  récits  que 
leurs  écrivains^  convertis  au  bouddhisme ,  nous  en 
ont  conservés.  La  belle  et  grande  publication  de 
M.  Schmidt  de  S/-Pétersbourg,  l'Histoire  des  Mon^^ 
gols  orientaux,  est  une  nouvelle  preuve  de  Faction 
que  ne  peut  manquer  d'exercer  sur  un  peuple  encore 
peu  civilisé ,  l'ascendant  irrésistible  des  croyances  re* 
ligieuses.  Il  s'est  passé  chez  les  Mongobun  phénomène 
à  peu  près  semblable  à  cehii  que  présentent  les  pre* 
miers  monumens  de  la  littérature  romanesque  et  his- 
torique chez  les  modernes^  lorsne  {a  préoccupation 
des  études  classiques  effiiçait  les  traditions  nationales, 
pour  y  substituer  les  souvenirs  de  l'histoire  grecque,  et 
que  les  annalistes  allaient  chercher  à  Rome  l'origine 
des  héros  Bretons.  Jusqu'à  Tchinghis-Khân ,  f  histoire 
des  Mongols  n'est,  à  vrai  dire,  que  celle  du  culte  de 
Bouddha.  Mais  ce  défaut  est  bien  racheté  par  l'impor- 
tance des  détails  relatifs  à  la  mythologie  bouddhique 
qui  occupent  la  première  partie  de  l'histoire  de  Ssanang- 
Setzen.  Le  récit  d'ailleurs  devient  entièrement  histo- 
rique  depuis  l'expulsion  des  Mongols  de  la  Chine.  Cei 
divers  mérites  ne  sont  pas  les  seuls  qui  distinguent  le 
travail  de  M.  Schmidt.  L'histoire  de  Ssanaog-Setzen 
est  jusqu'ici  le  premier  ouvrage  historique  publié  textuel- 
lement en  langue  mongole,  avec  un  commentaire  et  des 
éclaircissemens  considérables  qui  jettent  beaucoup  do 
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jt>ur  sur  l'histoire  du  Tibet;  et  de  même  que  Ssandng- 
Setzen  est  le  premier  mongol  connu  en  Europe  qui  ait 
donné  sur  sa  nation  des  détails  qui  peuvent  passer 
presque  partout  pour  authentiques^  M.  Schmidt  est  le 
premier  européen^  après  Jœrig,  qui  ait  possédé  la 
langue  de  ce  peuple  d'une  manière  assez  complète 
pour  traduire  avec  succès  des  textes  aussi  étendus. 

L'histoire  des  Mongols  est  également  l'objet  de  deux 
ouvrages  du  P.  Hyacinthe  Bytchourinsky  intitulés 
Fun  :  Noies  sur  la  Mongolie ,  l'autre  ^  Histoire  des 
quatre  premiers  khans  de  la  maison  de  TchinghiSp 
avec  une  carte  de  leurs  campagnes  dans  le  sud-est  de 
l'Asie.  Cet  ouvrage  qui  comprend  l'histoire  de  la  puis- 
sance mongole  depuis  la  naissance  de  son  fondateur 
en  1 161  jusqu'à  la  mort  de  Mongoukhan  en  1250^  a 
fjumi  à  notre  savant  confrère^  M.  KJaprotb^  l'occasion 
d'une  critique  approfondie ,  oii  discutant  les  bases  his- 
toriques des  originaux  chinois  traduits  par  le  P.  By- 
tchourinsky y  il  rétablit  les  faits  altérés  par  les  opinions 
systématiques  de  quelques  lettrés  mongols*  Un  séjour 
de  quatorze  années  à  Pékin  ^  et  la  &cilité  accordée  aux 
employés  du  Collège  russe  de  parcourir  librement  cette 
viile^  ont  donné  au  P.  Hyacinthe  l'idée  de  composer  une 
description  de  la  capitale  de  l'empire  chinois  :  il  s'est 
en  même  temps  utilement  servi  d'une  description  on-* 
ginale  beaucoup  plus  étendue^  que  MM.  Klaproth  et 
Eyriès  nous  ont  fait  connaître  dans  leur  revue  savante 
des  divers  plans  de  Pékin,  publiés  jusqu'à  ce  jour. 
Outre  ces  ouvrages,  le  P.  Bytchourinsky  vient  de 
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faire  paraître  le  texte  chinois  ânSan-tse-king'  avec  une 
traduction  en  russe  ^  accompagnée  des  notes  qui  se 
trouvent  dans  For^nal.  Ce  livre,  composé  dans  le  XIII* 
siècle  en  vers  de  trois  syllabes,  est  une  espèce  d  ency-< 
clopédie  destinée  aux  enfans,  et  à  ce  titre  il  donne  une 
idée  exacte  des  notions  qui  forment  la  base  de  Tédu*- 
cation  chez  les  Chinois.  Le  texte  lithographie  par  les 
soins  de  M.  le  baron  Schilling  de  Canstadt  est  très-bien 
exécuté,  et  la  traduction  a  une  supériorité  incontestable 
sur  1  ancienne  version  russe  de  Leontiew  et  sur  la  tra- 
duction an^aise  que  M.  Morrisson  donna  en  1819 
dans\  ses  Horœ  Sinioce^ 

La  littérature  chinoise  s*est  enrichie  cette  année  d'au* 
très  productions  encore  plus  hnportafttes.  M.  Collies, 
ancien  principal  du  collée  anglo-»chinois  à  Malacca ,  a 
donné  une  fort  bonne  traduction  de  ces  quatre  livres, 
dits  de  Confucius,  déjà  si  souvent  traduits,  mais  pourle»* 
quels  le  nouvel  interprète  ne  semble  s'être  aidé  d'aucun 
des  travaux  de  ses  devanciers.  Quelque  peu  intéressans 
que  puissent  paraitre  désormais  ces  livres  de  morale , 
ils  seront  long-temps  encore  un  sujet  d  étude  pour  les 
Européens ,  parce  que  le  fond  s'en  retrouve  dans  tous 
les  livres  de  la  Chine,  et  que  les  principes  en  ont  servi 
de  base  à  la  civilisation  de  ce  pays.  L  un  des  monumens 
les  plus  curieux  de  cette  civilisation  est  le  Chi-king, 
dont  M.  Mohl  vient  de  publier  une  traduction  faite 
autrefois  par  un  missionnaire  français,  le  P.  Lacharme. 
Ce  recueil  d'anciennes  poésies,  si  intéressantes  à  étu- 
dier Sous  le  point  de  vue  littéraire,   est  d  ailleurs  le 


(  54  ) 
produit  d  une  idée  qui  semble  appartenir  exclusive* 
ment  à  nos  temps  de  critique.  Les  pièces  de  Chi-king, 
cachant  sous  les  formes  les  plus  variées  un  fonds  de 
pensées  politiques ,  avaient  été  recueillies  par  les  an- 
ciens Chinois  comme  l'expression  naïve  et  fidèle  des 
opinions  populaires.  Ce  motif,  qui  les  avait  recom- 
mandées à  Confucius ,  les  fera  lire  en  Europe  avec  cu- 
riosité ,  maigre  l'excessive  simplicité  de  quelques-unes 
et  la  bizarrerie  des  images  qui  abondent  dans  les  autres. 
Vous  savez  que  nous  devrons  bientôt  aux  soins  de 
M.  MohI  un  autre  ouvrage  d  une  plus  haute  impor- 
tance, le  mystérieux  Livre  des  trigrammes ,  livre 
singulier  et  presqu'inintellîgible ,  qui  se  compose  non 
pas  de  mots  et  de  phrases,  mais  de  lignes  et  d'em- 
blèmes, sous  le'squeis  des  philosophes  inconnus  sem- 
blent avoir  pris  à  tâche  de  voiler  tout  le  système 
physique,  moral  et  politique,  et ,  si  Ton  peut  parier 
ainsi  l'encyclopédie  tout  entière  des  nations  primitives 
de  l'Asie  orientale.  Les  manuscrits  de  la  traduction 
latine  de  ce  livre  avaient  besoin  d'être  revus  par  un 
homme  à  la  fois  versé  dans  la  connaissance  de  h  langue 
chinoise  et  des  systèmes  de  philosophie  des  orientaux. 
M.  Mohl  s'est  acquitté  comme  on  devait  s'y  attendre 
d'une  tâche  pénible  et  fastidieuse;  et,  grâces  à  ces  deux 
publications  qui  se  sont  ajoutées  au  Chou-king  de 
Gaubil ,  on  possède  maintenant  trois  des  cinq  ouvrages 
si  célébrés  à  la  Chine  et  en  Europe  sous  le  nom  de 
King,  laeTcheun'sieouàeCoTibïcïvLS,  dont  on  conserve 
à  la  bibliothèque  du  Roi  une  traduction  manuscrite  par 
Deshauterayes,  est  devenu  lobjet  d'un  travail  nouveau 
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de  la  part  de  M.  Huttmann  ;  de  sorte  que  le  Livre  dés 

Rites,  ce  recueil  si  curieux  de  lois,  de  coutumes  et 

d'anciens  usages ,  sera  bientôt  le  seul  King  dont  X 

n'existera  pas  de  traduction. 

Des  rapports  ont  été  aperçus  dans  ces  derniers 
temps  entre  les  idées  philosophiques  des  anciens  Hin- 
dous et  celles  des  Chinois,  et  Ton  a  surtout  cherché 
à  s'assurer  que  ces  rapports  ne  tenaient  pas  unique* 
ment  à  l'introduction  du  bouddhisme  à  !a  Chfaie, 
dans  ie  premier  siècle  de  notre  ère.  M.  Pauthier,  par^ 
une  ingénieuse  comparaison  de  ia  doctrine  de  haso^ 
tseu  avec  celle  qui  est  contenue  dans  les  Oupanichads 
des  Védas,  a  voulu  mettre  dans  un  jour  nouveau 
quelques-unes  des  questions  que  fait  naître  Tétude  de 
ces  monumens  antiques  ;  et  sa  dissertation  sui^  rorî- 
gine  et  la  propagation  de  la  philosophie  Aes  Tao-sse, 
riche  d'emprunts  faits  aux  livrés  chinois ^et  sanscrits, 
contient  en  outre  une  réimpression  du  texte  sanscrit 
de  deux  Oupanichads  très-remarquable,  avec  la  traduc- 
tion persane  extraite  des  Oupnekhats  persans  de  ia 
bibliothèque  du  Roi.  Enfin  M.  Jacquet  se  propose  de 
donner  une  traduction  du  J^vre  des  Prédestinations 
secrètes,  accompagnée  dun  commentaire  très-étendu. 
Ce  petit  traité,  qui  appartient  à  la  morale  des  Taihsse , 
est  extrait  d  une  collection  chinoise  fort  intéressante 
intitulée  Tan-kouei-tsif 

La    philosophie    et    l'histoire    ne    profitent    pas 
seules   des   progrès^  qu'a  faits  de  nos  jours    letude 
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des  langues  orientales.  Les  sciences  natureDes ,  dont 

on  regarde  ietude  comme  complètement  étFangère 
k  {'Asie,  ont  fixé  i attention  de  M.  Abel-Rémusat, 
qui  depuis  vingt  années  s'occupe  de  rassembler  tous 
les  matériaux  relatifs  à  la  botanique^  à  la  zoologie^  à 
la  minéralogie  et  aux  sciences  médiodes  économiques 
et  industrielles  des  Chinois ,  des  Japonais  et  des  Tar- 
tares.  Jusquici  on  ne  connaissait  que  très-imparfidte^ 
ment  les  productions  de  ces  vastes  contrées.  Les  mis* 
sionnaires  français^  qui  avaient  acquis  une  si  grande 
habitude  de  la  langue  chinoise,  n  avaient  pas  étudiés  pé- 
cialement  les  sciences  naturelles^  et^  d  un  autre  côté,  les 
naturalistes  européens^  d'ailleurs  en  petit  nombre,  qui 
étaient  parvenus  à  pénétrer  à  la  Chine  et  au  Japon , 
peu  familiarisés  avec  les  langues  de  l'Orient,  étaient 
restés  privés  des  secours  inappréciables  qu'on  trouve 
dans  les  descriptions  et  dans  les  dessins  rassemblés  par 
les  naturalistes  chinois  et  japonais.  Les  ouvrages  de  ce 
genre,  nombreux  chez  ces  deux  peuples,  ont  servi  de 
base  au  grand  travail  de  M.  Abel-Rémusat ,  qui  doit 
contenir  en  deux  volumes  m-^/  l'histoire  naturelle  des 
contrées  orientales  de  l'Asie,  ou  le  tableau  complet 
des  espèces  des  trois  r^n^  décrites  par  les  naturalistes 
chinois,  japonais  et  tartares,  dont  les  traités  originaux 
paraîtront  traduits  pour  la  première  fois.  Enfin  une 
synonymie  établie  avec  soin  entre  les  dénominations 
nationales  et  les  nomenclatures  scientifiques  de  l'Eu- 
rope, suivie  de  Tindication  de  tous  les  usages  médici- 
naux et  alimentaires  auxquels  les  Orientaux  emploient 
chaque  espèce,  assure  à  cet  immense  travail  un  rang 
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^levé  parmi  ies  productions  ies  plus  reriaarquabiês  de 
notre  temps ,  et  promet  à  fauteur  des  Recherches  sur 
les  langues  tartares,  une  gloire  nouvelle. 


Nous  venons  de  vous  exposer,  Messieurs,  le  résumé 
des  travaux  relatifs  à  TOrieut  qui  ont  été  exécîutés  de- 
puis l'année  dernière  en  Europe  et  en  Asie.  Si  la  part 
que  ia  France  y  a  prise ,  n'est  pas  aussi  considérable  que 
celle  des  deux  autres  nations  savantes  de  l'Europe,  vous 
vous  rappellerez  que  la  France  ne  possède  pas  l'Inde > 
comme  l'Angleterre,  et  qu'elle  ne  voit  pas,  comme 
l'Allemagne,  s'élever  sur  tous  les  points  de  son  terri- 
toire ces  brillantes  universités  qui  ouvrent  à  l'érudition 
un  asile  paisible  sans  lui  fermer  la  route  delà  fortune 
et  des  honneurs.  Chez  nous,  les  succès  que  promet  au 
talent  l'exercice  des  professions  libérales  et  des  fonc- 
tions publiques  appelle  ailleurs  l'activité  des  intelligen- 
ces ,  et  les  détourne  de  se  livrer  à  des  travaux  longs  et 
difficiles,  dont  l'estime  d'un  petit  nombre  d'hommes 
sa  vans  est  l'unique  récompense.  Aussi,  nous  n'hésitons 
pas  à  le  dire,  au  milieu  de  graves  intérêts  qui  préoc- 
cupent si  vivement  les  esprits,  il  faut  quelque  courage 
pour  persévérer  dans  cette  route  obscure  de  l'érudi- 
tion ;  il  faut  avoir  goûté  les  jouissances  pures  que  l'é- 
tude fait  éprouver  à  ceux  qui  s'y  dévouent  ;  il  faut  sur- 
tout compter  sur  l'avenir  que  réservent  à  la  science 
les  sociétés  modernes;  Quant  à  vous,  Messieurs,  la 
conscience  d'avoir  été  utiles  et  l'espoir  de  l'être  encore 
soutiendront  votre  zèle;  et  réunie  dans  le  plus  noble 
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des  intérêts,  h  recherche  de  la  vérité^  la  Société  asîar 
tique  redoublera  d  efforts  pour  soulever  le  voile  qui 
dérobe  encore  l'Orient  à  nos  regards,  sûre  qu'en  Eu- 
rope Festime  des  hommes  studieux ,  et  en  France ,  la 
protection  d  un  prince  ami  de  tout  ce  qui  élève  et 
agrandit  f intelligence,  ne  manqueront  jamais  à  ses 
travaux. 

Eugène  BURNOUF. 


•^0^ 


LISTE 

DES  IViÉMBRES  SOUSCRIPTEURS, 

PAR   ORDRE   ALPHABÉTIQUE. 


S.  M.  LOUIS-PHILIPPE  I."" 

PROTECTEUR.  ' 

MM.  Agoub  ,  professeur  de  langue  arabe  au  collée 
roval  de  *Louis-le-Grand. 

Ampère  fils. 

Ansaldo  (  Roch  ),  avocat,  interprète  de  S.  M. 
le  roi  de  Sardaigne,  près  la  Porte  otto- 
mane. 

AuDiFPRET  y  attaché  au  cabinet  des  manuscrit» 
de  la  Bibliothèque  du  Rot.     ^ 

Barchou. 

Bazin  ,  avocat. 

BÉRARD,  maître  des  requêtes. 
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MM.  Berger  de  Xivrey. 

Berghauss^  professeur  à  Berlin. 

Berr  (Michel)^  homme  de  lettres. 

BiANCHi ,  secrétaire-interprète  ^  pour  les  langues 
orientales ,  au  ministère  des  afTaires  étran- 
gères. 

Le  duc  DE  Blacas  d'Aulps  ,  pair  de  France, 

De  Bl  AIN  ville  ^  membre  de  l'Institut, 

Le  docteur  Bœkel. 

BoiLLY  (Jules), 

BoNAR  (Henri). 

De  Brière  ,  homme  de  lettres. 

Le  colonel  Briggs. 

Brockhouse. 

Le  duc  de  Brogue^  pair  de  France, 

Brosset,  homme  de  lettres. 

Brué,  géographe. 

Bruguière^  intendant  militaire  à  Saumur. 

BUCRINGHAM. 

BuRNOUF  père,  professeur  au  Collège  royal  de 

France. 
Eugène  BuRNOUF  fils. 
BussiERE  (  le  baron  Théodore  Renouard  DE  ). 

Le  duc  DE  Cadore,  pair  de  France. 

Le  rév.  Caldwel  ,  à  Versailles. 

Calthrop  (Henri),  du  collège Corpus-Chrisii, 

à  Cambridge. 
Le  baron  de    Canitz,  premier  aide-de-camp 

de  S.  A.  R.  le  prince  Guillaume  de  Prusse^i 
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pro  ieinpore,  plénipotentiaire  de  Pnis^  pl-fes 
la  Porte  ottomane, 
MM.  Le  baron  Van  den  Capelx.en,  ancien  gouver- 
neur des  Indes  orientales  hoHandabes^  pré- 
sident honcHiaire  de  la  Société  des  sciences 
de  Batavia. 

Castagne  ,  premier  député  du  Commerce  à 
Constantinople. 

Caussin  de  Perceval  fils,  professeur  d'arabe 
vulgaire  à  f  École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Ch ARMOY,  attaché  au  ministère  des  affaires  étran- 
gères de  fempire  de  Russie. 

La  comtesse  ViCTORiNE  de  Chastenay. 

Le  vicomte  de  Ch ateaubri ant  ,  pair  de  France. 

Le  marquis  DE  Chateaugiron. 

Chézy  ,  membre  de  Tlnstitut,  professeur  de 
sanscrit  au  Collège  royal  de  France,  et  de 
persan  à  l'École  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

L'abbé  Chiarini,  professeur  de  langues  et  d'an- 
tiquités orientales,  à  Varsovie.  . 

Le  comte  DE  Clarac  ,  conservateur  du  Musée. 

Le  marquis  DE  Clermont -TONNERRE,  colonei 
d'état-major. 

CoLLOT ,  directeur  de  la  Monnaie. 

CoOK,  ministre  du  S.  Évangile,  à  Paris. 

CooMBS ,  lieutenant-colonel  à  Madras. 

Eugène  Coquebert  DE  MoNTBRETfils,  attaché 
au  ministère  des  affaires  étrangères.  i^ 
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MM.  Croggon,  ministre  du  culte  anglais,  à  Corfou. 
CuMMiN  (  William  ),  du  Collée  de  la  Trinité, 

à  Dublin. 
Le  baron  Cuvi£R,  conseiUer  d'état,  membre  de 

l'Institut ,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie 

royale  des  sciences. 

Dahler,  professeur  de  théologie  à  la  Faculté  de 

Strasbourg. 
Le  baron   de  Damas,   pair  de  France. 
D'ÂVEZAC,  sous-chef  de  bureau  an   ministère 

de  la  marine. 
Le  baron  Degerando  ,  conseiller  d'état,  membre 

de  l'Institut. 
Delacroix  ,   ancien   notaire ,   propriétaire  à 

Ivry. 
Le  baron  Benj.  Delessert,  membre  de  la 

chambre  des  jdéputés. 
Delort  ,  sous-chef  de  division  au  ^ministère  de 

l'intérieur. 
Demanne,    l'un   des  conservatepjs-administra- 

teurs  de  la  bibliothèque  du  Roi. 
DÉSAUGIERS  aîné,  ancien  consul  de  France. 
Le  vicomte  Eugène  Desbasstns  de  Riche- 

MOND. 

Desgranges  ,  secrétaire-interprète  du  Roi  pour 

les  langues  orientales. 
J.  Desray. 
DiETZ,  D.  M. 
DoNDET-DuPRE,  imprimeur-libraire. 
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MM.  DoROW,  conseiller  de  cour  de  S.  M.  le  Roi 
de  Prusse. 

Lady  Drummond,  à  Naples. 

Drummond,  à  Rio-Janeiro. 

DuBEUX  (  J.  L.  ),  employé  à  la  bibliothèque  du 
Roi. 

L'abbé  Dubois,  ancien  missionnaireauMaysoure, 

Dubois  de  Beauchêne  (Arthur). 

DucLER ,  commissaire  de  la  marine  ^administra- 
teur à  Karikai.  i 

DuMORET,éIèvederÉcofedesLL.  OO. 

Du  PIN  E  ÂLMEiDA  (  Miguei-Calmao  ),  ministre 
secrétaire  d  état  des  finances  de  l'empire  dii 
Brésil^  à  Rio->Janeiro. 

DuPLEix  DE  MÉZY^  conseiller  detat 

DUPLESSIS. 

DuPRÉ  (Louis),  peintre  d'histoire. 

DuREAU  DE  Lamalle,  membre  de  l'Institut. 

DuRSCH,  docteur  en  philosophie,  à  Tubingen. 

Le  baron  D^EcRSTEiN. 
EiCHHOFF ,  docteur  es  lettres. 
Elphinstone  (J.-J.  ),  à  Londres. 
Erdmann  ,  professeur  à  l'Uni vershé  de  Qisan. 
Van  Esse  ( Léonard),  docteur  en  théologie,  à 

Darmstadt. 
EwALD,  professeur  à  Gœttingue. 
Eyriès,  géographe. 

Le  comte  Fabre  de  l'Aude,  pair  de  France, 
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MM.  Falconner  (Forbes). 

Feuillet,  bibliothécaire  de  l'Institut. 

Le  colonel  Fitz-Clar£NC£  ,  à  Liondres. 

Fleischer. 

Flugel  (le  docteur). 

Le  marquis  DE  FORTIA  d'Urban. 

Fouinet  (Ernest). 

Gady^  juge  au  tribunal  civil  de  Versailles. 

Gallois,  conseiller  maître  à  la  cour  des  comptes. 

Le  chevalier  de  Gamba  ,  consul  de  France  à 
Téflis. 

Garcin  de  Tassy  ,  professeur  d'hindoustani  à 
rÉcoIe  royale  et  spécisJe  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Gautier,  ancien  administrateur  général  des 
subsistances. 

Gestat  (  Théodore  ). 

Labbé  Glaire,  professeur  d'hébreu. 

Grangeret  de  Lagrange,  sous-bibiiothécaire 
à  TÂrsenal. 

Vincent  de  Gropallo  ,  envoyé  extraordi- 
naire et  ministre  plénipotentiaire  de  S.  M. 
Sarde  près  ia  Porte  ottomane. 

Gros,  professeur  au  collège  royal  de  Saint-Louis. 

Guerrier  DE  DuMAST,  ancien  sous-intendant 
militaire  à  Nancy. 

GuiGNiAUT,  directeur  de  TÉcoIe  Normale. 

GuiLLEMiNOT  (le  comte),  maréchal  de  France, 
ambassadeur  de  France  à  Constantinople. 
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MM.  De  Guizard  (Louis). 

Guys  (C.-E.)  ,  vice<;onsuI  de  Franceà  Luttaquié. 

De  Hammer^  conseiller  actuei  etauliquë^  pro- 
fesseur à  Vienne. 

Hase,  membre  de  Flnstitut,  professeur  de  grec 
moderne  à  TEcoie  spéciale  des  langues  orien- 
tales vivantes. 

Hassler  (Conrad-Thierry),  à  Ulm. 

Helmsdorfer  ,  de  Francfort.  ' 

Henrt,  professeur  de  langues^  k  Liondres. 

De  Hieronymi. 

HoFMANN,  professeur  à  Stuttgard. 

HOLMBOE,  secrétaire  de  la  bibliothèque  de  Chris- 
tiania. 

HuMBERT,  professeur  d*arabe  à  Genève. 

Le  baron  DE  HuMBOLDT  (Alexandre) ,  membre 
de  rinstitut. 

De  Huszlar,  conseiller  actuel  à  la  Chancelle- 
rie  de  Cour  et  d'Etat  de  S.  M.  impériale 
apostolique. 

Le  chevalier  Albert  d'Ihre  ,  chargé  d'affaires 
de  Suède  près  la  Porte  ottomane.      * 

Jacquet. 

Jarson  (J.  Grey),  ancien  agent  diplomatique 

à  Maroc,  membre  de  l'académie,  à  Caen. 
Jaubert  (A.),  membre  de  l'Institut,  professeur  de 

turc  à  l'École  spéciale  des  LL.  OO.  vivantes. 

£ 
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MM.  JOH ANSEN  (  le  docteur  ). 

JoMARD,  membre  de  Flnstitut,  commiittire  du 
gouvernement  près  la  commission  d'Egypte. 
JoUÂNNiN,  premier  secrétaire  interprète  du  Roi. 
Julien  (Stanislas)  y  sous  -  bibiiotbëcaire  à  {Ins- 
titut. 

Kalthof  (le  docteur). 

KiRCROFF. 

Kapff,  D.  m. 

Ki^FFER,  professeur  de  turc  au  CoDége  royid 

de  France. 
Kl  APROTH  (Jules). 
KoucHBLEV  •*  Besborodko  ,    chambefltn    de 

S.  M.  l'empereur  de  toutes  les  Russies.  ' 
KUN&EL  (Pierre^ Antoine). 
KuPFER  f  secrétaire  de  la  légation  prussienne, 

à  G^nstantinopie. 
RCRZ  (  Henri  ) ,  docteur  en  philosophie. 

Le  prince  Labanoff  de  Rostoff. 

Le  comte  Alex,  de  Laborde^  député,  membre 

de  rinstitut. 
De  Laborde  fib. 
L'abbé  DE  Labouderie  ,  chanoine  honoraire  de 

Saint-FIour,  vicaire  général  d'Avignon. 
Lajard  (F.),  membre  de  f Institut. 
L'abbé  Lancf,  professeur  d'arabe  au  colite  de 

ia  Sapience ,  à  Rome. 
Landresse  (E.  4.  X.  Cierc). 
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MM.  Langlois,  professeur  au  collège  roy^ké^  Saintt 

Louis*  .      ., ,1      , 

Le  comte  Lanjuinais,  pftir  de  Fxanc^^ 
Le  comte  de  Lasteybis. 

I^xomte  DIS  Lava 1 9  ço^s^fifir  der^t  de  S.  M. 

Fempereur  de  Russie. 

Le  Bas,  igpLattFe  de  conférences  d*hî#toire  an- 
cienne à  f  Écoie  normale* 

Lç  comte  DE  Lennox  ,  capitaine  instnideur  de 
cavalerie,  à  Saumw. 

Lenqrmand  (Ctiarle&)r 

Letronne  ,  membre  de  fInstîtMt  ^  iaapccteur  gé-^ 
nëral  de  1* Université  et  des  ëcoles  militaires. 

L£VASSEUR;^ingënieur-gëométre  du  cadastre. 

Lëwghine  ,  coiiseiller  de  qpur  de  S.  M.  l'em- 
pereur de  Russie. 

LERMiNipi  (Eug.),  prqife^ttc  9U  ÇçRigè  de 
France. 

LlTTRË   fils. 

LOBSTEIN. 

LOISELEUR  DES  LONGCHAMPS  (  AugUSte). 

Mablin,  maître  de  conférences^  fJÉeoie  normale. 
Mac-Guckin  ,  de  Dubliiu     , ,  , 
MuLDOON^de  Dublin.  ^ 
Maharg  (John),  à  Dublin. 
Marcel,  ancien  directeur  de  f  Imprimerie  royale. 
Le  vicomte  de  Marçellus. 
Marcescheau  ,  vice-consul  de  France  à  Tunis. 
Marion  ,  professeur  émérite. 

E  * 
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MM.  Marly  (  P.). 

Marsden  (WHIiain)y  à  Londres. 

Le  baron  Massias. 

Menge,  de  Lubeck. 

MtCHAUD;  membre  de  {'Académie  fraBçaise. 

MiLON ,  sénateur ,  à  Nice. 

Mohammed-Ismael-Khan,  dfi  Chiraz. 

MoHL  (Jules). 

MOHN. 

DeMonmetaN;  secrétaire  de  Facadémie  d'Aix. 
More  AU  (  C.  ) ,  consul  de  France  à  Trâ>izonde. 
MoRis,  homme  de  lettres. 
Le  docteur  MUNCH. 

La  duchesse  de  Narbonnb. 

Le  baron  DE  Nerciat. 

De  Noville  (  Alexandre  ) ,  à  Marseille. 

Orr. 

Le  baron  d'Ottenfels  ,  intemonce  autrichien 
à  Constantinopie. 

OuTREY  (  Georges  ) ,  vice-consul  de  France  à 
•        Rhodes. 

OusELEY  (Sir  Gore  ),  Vice-Président  de  la  So- 
ciété royale  aiiatique  de  Londres. 

De  la  Palun^  chancelier  du  consulat  de  France 

à  Messine. 
De  Paravey. 
Le  docteur  Parthey. 
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MM.  Le  baron  Pasquier^  Président  de  la  Chambne 
des  Pairs.  >      ,     ■  '?    '; 

Le  comte  DR  Pastorkt  (  Àméd^e),  ^6mbre  de 

rinstitut. 
Pauthier. 

Pëllasst  db  l'Ousle^  chef  d'institution^ 
Pharaon,  professeur,  t,  ?  i   .; 

Pickford(J.-H.)-  ;       :     f 

PONCELET,  professeur  à  la  Faiculté -de  droit. 

Pons-Dejean,  répétiteur  pour  Jes  i«ngiie$  orien* 
taies  au  collège  Louis-Io^Giand..  »   ^ 

Le  baron  Portal,  pajup  de  France,.    :<^ 

Le  comte  PoRTALls,  pair  de  France  ^  président 
de  la  cour  de  cassatîon«  >       t 

Le  comfte  Potocki. 

PouGENS,  membre  de  {^Institut. 

PouQUEViLLE,  membre  dejllnstîtttt.    ^ 

Le  général  comte  Pozzo  PI  ;BqRGP  ,  ambassa- 
deur de  Russie   à  la  cour  de  Fiance. 

PusiCH,  ancien  interprète  dans  le  Levant. 

QuARANTA  (  B.  )  ,  professeur  d'archéologie  a 
rUniversité  royale^  membre  de  f  Académie 
royale,  à  Naples.     , 

QUATREMÈRE  (Etienne  ),  .m.embre  de  {Ins- 
titut, professeur  d'hébi^eu,,dei!chîjdaïque  et 
de  syriaque  au   Collège  royat  de  France. 

.    ^         .  .4 

■  .f  1  ■  ,  .■      ■  ...,,. 

Rabanis  ,  professeur  au  Collège  royal  de  Lyon. 
De    Raineval.     •  .     , 
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MM.  Le  duc  DE  Rauzan. 

Regnieh^  professeur  au  CoHége  de  S/-Louis. 

Reinaud  ,  employé  au  cabinet  des  manuscrits 
orientaux  de  la  bibliothèque   du  Roi. 

Abel-Rémusat^  membre  de  l'Institut  et  de 
l'Académie  royale  de  médecine,  professeur 
des  langues  chinoise  et  tartare  au  Cofi^^e  de 
France^  f  un  des  conservateurs-administrateurs 
de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Riche  (Assian). 

Le  D.'  RiCHT. 

RiFAUD,  voyageur  en  Egypte. 

Ritter  y  professeur  à  Beriin. 

Raoul-Rochette  ,  membre  de  l'Institut,  pro- 
fesseur d  archéologie ,  l'un  des  conservateurs 
administrateurs  de  la  bibliothèque  du  Roi. 

Rœdiger  ,  professeur  de  l'université  de  Halle. 

Le  baron  RoGER ,  ancien  Gouverneur  du  Sé- 
n^l. 

ROSEN,  docteur  en  philosophie. 

ScHLBMMER ,  docteur  en  droit. 

Le  baron  Sïlvestre  de  Sact,  membre  de  lins* 
titut,  professeur  de  persan  au  Collège  royal 
de  France,  et  d'arabe  à  FÉcôle  spéciale  des 
langues  orientales  vivantes. 

Saint-Martin,  membre  de  llnstitut. 

Sandford-Arnod,  professeur  de  langues  orien- 
tales. 

Saulnier  (ils. 


(   71    ) 
MM.  Selme  fils.  >       '    î^'^ 

Semblet.  •  "' 

L.  DE  âiNXÈR,  homiDè  dé  Idtrcs.     ' 
SiDî^EY  BMfTH  >  amiral  aàg(âb« 
Le  vicomte  SiMÉON ,  maitre  des  r^Cpiiétes. 
SOLVET;  seorëta!i*e  générai  de  In  préfecture  de 
rOise^  à  Beauvais. 

SMNGBb  Bmith  ,  membm  de  plmteors  sociétés 

savantes,   à   Caen.  -  •:         ' 

Stahl. 

Staines  (WiHîani),  prdfesstàn    : 
Sir  Geo.  Th.  Stauitton  j  memfcwdrf 'Parfu- 
ment anglaiSé  -'     • 
Stempkoçski,  colonel  rosse,    *     ■  '* 
StENzLER^  docteur  en  [^ilotophk, 
Stickël^  docteur  en  ]f^hiIosôphie« 
Le  comte  de  StiHUNê»  >  k  Londres*  ' 
STRUBBËRa,  élèVé  deJCÉcàle  dès  LL^i  00. 

Taillefer,  inspecteur  de  tAcadëtfiie  de  Paris. 

Tattam  (Henry),  à  Londres.    . 

Thayer  (Edouard) ,  élève  de  TÉcoIe  polytech- 
nique. 

Le  colonel  ToD. 

Le  colonel  ToLSTOÏ  (Jacques). 

Toulouzan,  homme  de  lettres ,  à  Marseille. 

Trébutien,  à  Caen. 

Le  capitaine  Troyer. 

Le  baron  DE  TURCKHEIM ,  ancien  député ,  à 
Strasbourg. 


(  7a) 

MM.  Vaucblle  (  Loub  ). 

VlLLEMAlN^  membre  dellnstitut ,  profeneur  à 

la  Facuhë  des  lettres  de  Ftcadëiniè  de  Paris. 
Vincent^  secrétaire  interprète  de  fexpédition 

d'Alger* 
VuLLBBS  (Jean),  de  Bonn. 

WAiiikif,  anden  Gonsal  général  des  Étal^Unb. 

Watson,  à  Naples. 

Wetzer  (  HenrKJoseph  ) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale,  à  Freiboig. 

Whit£89B  (  Jo8eph-W«  ),  membre  do  ocdiége 
de  la  Trinité,  à  Dublin. 

WUrtz,  'n^iodant. 

Wtnch,  attaché  au  service  civil  de  la  com- 
pagnie anglaise  des  Indes. 

S.  Ém.  le  cardinal  ZURLA,  à  Rome. 

l/e  baron  DE  ZuYUSN  DE  Nyevelt  ,  ambassa- 
deur de  S.  M.  le  Roi  des  Paya-Bas,  près 
la  Porte  ottomane. 


I.  *» 


( 


LISTE 


9  / 


DES  MEMBRES  ASSOŒES  ETRANGERS, 


SUIVANT   l'ordre   DES  NOMINATIONS. 


MMi  De  HikMBfER  (  Joseph  )  »  cotiseiHer  actuel  au- 
lique^  et  interprète  de  S.  M.  f  Empereur ,  à 
Vienne. 

Ideler^  membre  de  l'Académie  de  Berlin. 

Ch.  WlLUiNSy  à  Londres. 

D.'  Lee,  à  Cambridge. 

D/  Macbride,  professeur  d'arabe,  à  Oxford. 
T'  WiLSON  (H.  H.  ) ,  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengale,  à  Gilcutta. 

Marshmann  (  le  rév.  J.),  missionnaire  à  Si- 
rampour. 

FRi6HN(le  docteur  Ch.-Martin),  membre  de 
l'Académie  des  sciences^  à  Saint-Pétersbourg. 

OuwAROiv,  conseiller  d'état  actuel  de  l'empire 
de  Russie  ,  président  de.  l'Acadéaiie  impé* 
riale,  à  Saint-Pétersboui^. 

Tychsen  (Thomas-Christian ) ,  professeur  à  l'U- 
niversité, membre  de  1  Académie ,  k  'Goet- 
tingue.    .  ... 


(  72  ) 
MM.  Vaccelle  (Lfouis). 

ViLLEM AIN ,  membre  de  i'Institut ,  professeur  à 
la  Faculté  des  lettres  de  l'académie  de  Paris. 

Vincent^  secrétaire  interprète  de  l'expédition 
d'Alger. 

VuLLERS  (Jean) y  de  Bonn. 

Warden,  ancien  consul  général  des  États-Unis. 

Watson,  à  Naples. 

Wetzer  (  Henri-Joseph  ) ,  professeur  de  litté- 
rature orientale,  à  Freiburg^. 

Whiteside  (  Joseph- W.  ),  membre  du  collège 
de  la  Trinité,  à  Dublin. 

WuRTZ,  -négociant. 

Wtnch  ,  attaché  au  service  civil  de  h  com- 
pagnie anglaise  des  Indes. 

S.  Ém.  le  cardinal  Zurla»  à  Rome. 

l/e  baron  DE  Zutlen  de  Nyevelt,  ambassa- 
deur de  S.  M.  le  Roi  des  Pays-Bas,  près 
la  Porte  ottomane. 


I .  '  f  '    :<  : 


LISTE 

DES  MEMBRES  ASSOCHÉS  ÉTRANGERS, 


SUn^ANT   L  ORDRE   DES  NOMINATIONS. 


MM.  De  Hammer  (  Joseph  )  »  :  c(mseiHer  actuel  au- 
lique,  et  interprète  de  S.  M»  f  Empereur  ,  à 
Vienne. 

Ideler,  membre  de  l'Acadpmiç.ile  Berlin. 

Ch.  WiLKiNS,  à  Londres.:  ; 

D/ Lee,  à  Cambridge.     • 

D/  Macbride,  professeur  d'arabe ,  à  Oxferd. 

WiLSON  (H.  H.),  secrétaire  de  la  Société  asia- 
tique du  Bengaie,  à  Galcutta. 

Marshmann  (  ie  rév.  J.  )/  missionnaire  à  Si- 
rampour. 

FRiEHN  (le  docteur  Ch.-Martin),  membre  de 
TAcadémie  des  sciences^,  à  SaÎQt-Pétersbourg. 

OuwAROFF,  conseiller  d'état  actuel  de  T^mpire 
de  Russie  y  président  de.  .l'Académie  impé- 
riale, à  Saint-Pétersbourg. 

Tychsen  (Thomas-Christian.)  )  professeur  à  FU- 
niversité,  membre  de  rAcadéitMe,  à'Goet- 
tingue.    . 


•    ( 
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Caret  (  W.),  professeur  de  langues  sanscrite, 
bengali  èl  mahotttey-à  Snaaipoiir. 

GiLCHRiST  {iiAm  Boithwick)  ià  Londres. 

OnufAR  Frank^  docteur  en  philoscqihîe^  pro- 
fesseur de  langues  orientales  îà  fUniversilé 
de  Manicb. 

Ram-Mohun-Rot,  à  Calcutta. 

Le  baron  DE  Hubiboldt  (  Guillaume  ) ,  à 
Berlin. 

Ljpovzoff,  inttqgàtc  pour  les  langues  tartares, 

ËLOUTy  secrëttW'^  la  haute  '  régence  des 
Indes,  membre  de  la  Socitftë  des  arts  et  des 
sciences»  à  Batavia. 

Warren,  conseillera  la  cour  roy^  de  Pondi* 
chéry. 

De  Adelung  (  F  ),  directeur  de  Flnstitut  orien- 
tal de  Saint-Pétersbourg. 

Le  coionei  BriggSi  à  Hyderahad. 

Grant-duff,  ancien  résident  à  la  cour  de  Sa- 
tara. 


I,  I         '       ■      'I      '  1 1"    "   I    in^TBi 


RÈGLEMENT 


DE 


LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 


BUT  DE  LA  SOCIÉTÉ-' 

Article  premier. 

■••/.. 

La  Société  est  instituée  pour  énaomâger  l'étude 
des  langues  de  FAsie. 

Celles  de  ces  langues  dont  elle  se  propose  plus  spé- 
cialement^ mais  non  exclusivement^  d'encourager  l'é- 
tude, sont: 

1.°  Les  diverses  l)ranches  (  tant  en  Asie  qu'en 
Afrique  )  des  langues  sémitiques  ; 

2.''  L'arménien  et  ie  géorgien; 

3.**  Le  grec  moderne; 

4.''  Le  persan  et  les  anciens  idiomes  morts  de  la 
Perse  ; 

5."  Le  sanscrit  et  les  dialectes  vivans  dérivés  de 
cette  langue  ; 

6.°  Le  malais  et  les  langues  de  la  presqu'île  ulté- 
rieure et  citérieure  de  l'Archipel  oriental; 

J.""  Les  langues  tartares  et  le  tibétain  ; 

8  .**  Le  chinois. 


(  78   ) 

Art.  n. 

Elle  se  procure  les  manuscrits  asiatiques  ;  elle  tes 
répand  par  la  voie  de  Fimpression  ;  elle  en  fut  faire  des 
extraits  ou  des  traductions.  £Qe  encourage  en  outre 
ia  publication  des  grammaires  ,  des  dictionnaires  et 
autres  ouvrages  utiles  à  la  connaissance  de  ces  diverses 
langues. 

Art.  m. 

Elle  entretient  des  relations  et  une  correspondance 
avec  les  sociétés  qui  s'occupent  des  mêmes  objets ,  et 
avec  les  savans  asiatiques  ou  européens  qui  se  livrent 
à  letude  des  langues  asiatiques  et  qui  en  cultivent  la 
littérature.  EHe  nomme ,  à  cet  effet,  des  associés  cor- 
respondans. 

ORGANISATION  DE  LA  SOCIÉTÉ. 

Article  premier. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  est  indéter- 
miné. On  en  fait  partie  après  avoir  été  pràenté  par 
deux  membres  et  avoir  été  reçu  à  la  pluralité  des  voix^ 
soit  par  le  conseil,  soit  par  1  assemblée  générale. 

Art.  II. 

Indépendamment  des  dons  qui  pourront  être  otkrts 
à  la  Société ,  chaque  membre  paie  une  souscription 
annuelle  de  trente  francs. 


(7«) 
Art.  m. 

Les  membres  de  la  Sociétë  nomment  un  cpnseîly 
et  sont  convoqués  y  tu  moins  une  fois  fan»  pour  en* 
tendre  un  rapport  sur  les  travaux  ,  sur  Temploi 
des  fonds  ^  et  pour  nommer  les  membres  du  conseil. 

S  m. 

ORGANISATION  DU  CONSEIL. 
Abticle  prbmisr» 

Le  conseil  se  compose 

D  un  ou  de  plusieurs  présidens  honoraires ^ 

Un  président, 

Deux  vice-présidens , 

Un  secrétaire, 

Un  secrétaire-adjoint  et  bibliothécaire. 

Un  trésorier, 

Trois  commissaires  pour  les  fonds, 

Vingt-quatre  membres  ordinaires. 

Art.  II. 

Les  présidens  honoraires  sont  nommés  à  vie  par 
1  assemblée  générale,  et  ont  voix  délibérative  dans  le 
Conseil.  Le  secrétaire  est  nommé  pour  cinq  ans  par 
la  même  assemblée.  Le  président,  les  vice-présidens , 
le  secrétaire -adjoint,  ie  tr^rier  et  ies  commissaires 
des  fonds,  sont  nommés  chaque  année,  et  tous  ces 


\ 


(80) 
membres  sont  réëligibles.  Les  vingt -quatre  autres 
membres  sortent  par  tiers  ^  et  à  tour  de  rôle^  chaque 
année.  Us  peuvent  être  réélus.  Le  sort  désigneiay  les 
deux  premières  années ,  ceux  qui  devront  sortir. 

Art.  m. 

L  élection  des  membres  du  conseil  aura  lieu  à  la 
majorité  relative  des  suffrages. 

Art.  IV. 

L'assemblée  générale  nomme ^  chaque  année^  parmi 
les  membres  restans  du  conseil ,  deux  censeurs  char- 
gés d'examiner  les  comptes  de  l'année  précédente,  et 
de  lui  en  faire  un  rapport  à  la  plus  prochaine  assem- 
blée générale. 

Art.  V. 

Le  conseil  est  chargé  de  diriger  les  travaux  litté- 
raires qui  entrent  dans  le  plan  de  la  Société,  ainsi  que 
du  recouvrement  et  de  f emploi  des  fonds;  il  ordonne 
l'impression  des  ouvrages  qu'il  reconnaît  utiles;  il  en 
fait  faire  des  traductions  ou  des  extraits;  il  examine  les 
ouvrages  relatifs  au  but  de  la  Société;  il  donne  des 
encouragemens;  il  nomme  les  associés  correspondans  ; 
il  &it  l'acquisition  des  manuscrits  et  des  ouvrages  asia- 
tiques, lorsqu'il  le  croit  convenable. 

Art.  VL 

Le  secrétaire  de  la  Société  fiut  un  rapport  annuel 
des  travaux  du  conse3  et  de  l'emploi  des  fonds.  Ce 


rapport  sera  hiAprîm<l  ^téd  Iftiistë  ^es  ilôuteripteû^^  le 
iiiontdht<des  dons  pëeukiain^és'du  âi^ëShiHâés  etiiiVrêy; 
Bianuscrits/  objets^  tf art JJ;' te:  ,»feîts  îi-&  Société;  âvéd 

les  noms  des  d<>ll«etïrB.  '*     •'»'    ^     ''•         'Vf;  ■!>  ;-.;l     urt-.; 


Art.  >aL 


{ >  '  ■ 


Le  conseil  se  «réunit  en  séance  ordinaire  au  moins 
une  fois  par  mois.  Tous  les  membreis^  Sôuscrijrtfeûl^  de 
la  Société  sont  admis  à  ses  séanceii/ et  pétrirent' y ^ËiiHcf 
les  communications  qui'feùr  {iarais^nt  utiles:     ^        '' 


■  ■  ( 


•  •  » 


Art.  Vm. 


■  ^  ( 


•I  <i  t 


Le  conseil  s'occupera  le  plus  tôt  possible  des  moyens 
de  rédiger,  s6us 'le' titrée  âé^JdûrÀal 'asiatique  ,'vn 
recueil  littéraire  *qtîi  paraîtra!  a  dés  époques  plus  ou 
moins  rappi'ôohéipfe'V  e*  <pii  kera  donne 'gra^îiaùi  sous- 
cripteurs de  la  Société: 


Art.  IX: 


.';..'•«,   ,  »,   '.. 


Les  membres  dé'  la  Société  pduri'ont  àcqûériv  cha- 
cun un  exemplaire  dés' ouvragés  qu'elle  publiera/ iaù 
prix  coûtant.  '  ' 

S IV. 

COMPTABILITÉ. 

■  :        ..  .^   i      ■■:    <■•■  ■:    '■■     ' 

...    ARTICLE   PREMIER.' 

La  commission  des  fonds  présente  au  conseil  d  ad- 
ministration ;  danis  lé  preiinier  niois  de  Farinée,  I aperçu 
des  recettes  et'  dépénises'^oùf  Tàrinéé  qui  côihmence. 

F 


(8») 
Le  conseil  d'administration  détennine  en  conaé^ 

cpience,  pour  l'année  entière,  les  dépenses  ordînaîrei 

et  fixes ,  et  assigne ,  pour  l'année  aussi ,  un  nuuiimmm 

pour  les  dépenses  de  bureau  y  les  autres  meuua  finû 

journaliers  et  variables. 

Art.  il 

Les  dépenses  extraordinaires,  proposées  pendant  le 
cours  de  l'année ,  sont  arrêtées  par  le  conseil  d'admî-* 
nistration ,  après  avoir  pris  préalablement  f  avis  de  la 
commission  des  fonds. 

Art.  ra. 

Les  délibérations  du  conseil  d'administration,  pop« 
tant  autorisation  d'une  dépense,  sont  immédiatenneq^ 
transmises  à  la  commission  des  fonds  p^r  un  extrait 
signé  du  président  et  du  secrétaire  de  la  Société, 

Art.  IV. 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dgns 
lequel  sont  énoncées  au  fur  et  à  mesure  les  dépense^ 
ainsi  autorisées,  avec  indication  de  l'époque  à  laquelle 
leur  paiement  est  présumé  devoir  s'effectuer. 

Art.  V. 

Dans  ie  cas  oii  une  dépense  serait  arrêtée  par  la 
Société  seulement  en  principe  et  sur  une  évaluation 
approximative,  cette  dépense  sera  portée  pouic  son 
maximum  au  registre  prescrit  par  f  article  précédeitt^ 

Dès  que  le  projet  de  dépense  donne  lieu  à  un  c^igïi- 


(  88  ) 

gement  de  la  Société^  on  assigne  les  fonds  nécessaires 
pour  lacquitter  à  Féchéance ,  de  manière  que  le 
paiement  né  puisse^  en  aucun  cas^'  éprôuvèr  ni  itlôer- 
titude^  ni  retard.  ' 

:  I 

Art.  VI.  i 

Toute  somme  afloue'e  pour  une  dépense  extraor- 
dinaire ordonnée  par  ie  conseil^  reste. afTectée  d'une 
manière  spéciale  pour  Ychjet  désigné  r  eHe  ne  petit! 
être  détournée  de  sa  destination  '  et  appttijué^  ^  ufi 
autre  service  que  sur  une  nouvelle  décision  du  con- 
seil^ prise  selon  la  forme  indiquée  dans  lart.  2. 

Art.  Vn. 

n  pourra  cependant  admettre  en  principe  la  propo* 
sition  de  faire  imprimer  de  nouveaux  ouvrages  au  fur 
et  à  mesure  que  les  facultés  pécuniaires  de  la  Société 
le  permettront ,  mais  sans  que  cela  lie  la  Société  et 
Tempéche  de  donner  la  préférence  à  tous  autres  ou- 
vrages qui  lui  seraient  présentés  postérieurement,  et 
dont  elle  jugerait  la  publication  plus  opportune  ou 
plus  utile. 

Art.  Vm> 

La  commission  des  fonds  tient  un  registre  dans 
lequel  sont  contenus  tous  ses  arrêtés  portant  mandat 
de  paiement. 

-  ■  -  * 

Lesdits  arrêtés  doivent  être  signés  au  înpins  de  ia 
majorité  des  membres  de  la  cofximission. 


(  84  ) 

Art.  IX. 

m 

•  I    1    1    f  ff  >  I  '    I   ■ 

■     .■  ..  .    ■  :"';■■■' 

L^s  dépei?^  sont  acquittées  par  Iç  trç^fiç^^j^ 

un  mandat  de  la  commission  des  fonds ,  ^accpmpag^ 

des  pièces  de  dépense  visées  par  elle;  ces  mandats 

rappellent  les  délibérations  dû'  conseil  d'administration 

par  lesquelles  les  dépenses  ont  été  autorisées.;.,'; 

Le  trésorier  n acquitte  aucune  dépense j. si,  die  n a 

çté  préalablement  fiutorisée  par  le  conseil  d'admini&T 

tratipn  et  ordonnancée  par  la  commission  des  fonds. 

Art.  X.  i 

Le  trésorier  et  les  membres  de  la  commission  des 
fonds  se  réunissent  en  séance  particulière  une  fois 
chaque  mois:  dans  cette  séance  sont  traitées, tQutes  les 

*  ;  ,  ''•'■•■'        ^  ■ 

affaires  sur  lesquelles  fa  commission  est  appelée  à  dé- 
libérer. On  y  dresse  letat  mensuel  de  situation  des 
fonds,  pour  le  présenter  au  conseil  d'administration. 
Cet  état  est  transcrit  sur  le  registre  de  la  comniîs-^ 
sion,  ainsi  que  le  procès-verbal  de  chaque  séance  par- 
ticulière. .:.'.;. 

Art.  XI. 

Tous  les  six  mois j.  en  septembre  et  en  mars^'  la 
commission  des  fonds  fait  d  office  connaître  la  situation 
réelle  de  la  caisse/  eh  indiquant  les  sommes  qui  s'y 
trouvent  et  celles  dont  elle  est  grevée)  soit  pour  les 
dépenses  fixes  et  variables,  soit  pour  les  dépenses  ex- 
traordinaires, de  façon  que  fe  conseil  ciaclihinistration 
puisse  toujours  savoir  quelle  est  (a  qùolité  exacte  dés 
valeurs  disponibles. 


Art.  XU. 

Aï  fi -Il  V^^--'  Vvî^  •  <;ij:>Uiîi      - 

A  la  fin  de  l année,  le  trésorier  présente  son  compte 

à  la  comAiissio«  4«s  fcncfa^^ui,'!  a^^  £avoîr^Yàifid> 
le  soumet  à£assembifte:^iiéraiey  poui^étye  arrêté  et 
approuvé  par  elle.  La  délibération  de  rassemblée  sé^ 
néralé  sért'(Ie''dëchiiifèfe'  sLù  trésôrién      *  ^*'*'     *' '  ' 


•    ■•     '      ••         if!  ••If)!   'Hi(]     .  •)'it^>     ",  I 
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ARTICLES  ADDITIONNELS 


■BULTiri    A    LA     lURTBILUkNCB    DBS    TRAVAUX    OBOONIIBS 
POUR   LB  CONPTB  9B  LA  80CIBTB; 


Adopte*  par  le  Conieil ,  dani  fa  Sëuice  du  S  )iiinet  1887. 


Le  conseil  de  la  Société  asiatique^  considérant  : 

1.**  Que,  par  le  règlement  du  4  juillet  1825,  il 
a  été  suffisamment  pourvu  à  la  surveillance  qui  doit 
être  exercée  sur  f exécution  des  ouvrages  ordonnés 
par  le  conseil,  pour  le  compte  de  la  Société,  et  aux 
mesures  convenables  pour  que  le  conseil  soit  toujours 
instruit  des  progrès  desdits  travaux; 

2.''  Que ,  par  les  divers  articles  du  r^ement  du 
3  juillet  1826,  il  a  été  statué  sur  les  formes  à  ob- 
server, soit  par  le  conseil,  soit  par  la  commission  des 
fonds,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'ordonner  un  travail 
qui  doit  donner  lieu  à  une  dépense,  et  cTouvrir  un 
crédit  spécial  pour  son  exécution  ; 

3 .°  Que  néanmoins  il  pourrait  arriver  qu'un  travail 
ordonné  et  pour  lequel  il  a  été  ouvert  un  crédit 
spécial ,  entraînât  la  Société  dans  une  dépense  plus 
forte  que  celle  qui  avait  été  prévue,  soit  parce  que  Téva- 
tuation  primitive  aurait  été  faite  d'après  des  bases  peu 
exactes,  soit  parce  que,  dans  le  cours  même  de  Texé- 
cution,  le  désir  d'améliorer  un  ouvrage  et  de  le  rendre 
plus  utile,  aurait  engagé  lauteur  à  lui  donner  plus 


des  accessoires  qiïi  n'auraient  pas  été  coftipiris  ^daM 
I  évaluation  primitiveji'l 

4."*  Que^  par  suite  de  oela^  la  balance  des  recettes 
et  des  dépenses  établie  par  le  budget  annud  se  trour 
yerait  dérangée ,  et  la  Société  engagée  à  son  insu  dan^ 
des  dépenses  plus  fortes  que  les  crédit^  ouverts;  et 
voulant  prévenir  ces  inconvénîens, 

Â  arrêté  cù  qui  suit  t 

Article  ^ëmier. 

Outre  le  Compte  Verbat  qui,  aux  termes  de  lart.  2 
du  règlement  du  4  juillet  H 35,  doit  étire  rendu,  à 
cfiaqué  sé^ce  dti  conseil ,  des  progrès  des  divers  ou- 
vrages ordonnés,  par  les  personnes  chaînées  cTen  suivre  * 
respectivement  f exécution ,  il  sera ,  dans  la  première 
séaiicé  des  mois  de  juin  et  de  décembre  de  chaque 
année ,  fendu  un  compte  général  de  la  situation  de 
tous  les  travaux  ordonnés,  de  quelque  nature  qu'ils 
puissent  être,  et  pour  lesqttds  ii  aurait  été  ouvert 
des  crédits  \  de  la  dépense  à  laquelle  ils  auront  donné 
lieu  pendant  (es  six  mois  précédens ,  et  de  celle  que; 
nécessitera  leur  entier  achèvement, 

JtW.  lî. 

A  cet  effet,  le  conseil  nommera ,  chaque  année, 
dans  la  séance  qui  suivra  la  séance  générale  de  la 
Société,  une  oomn)issfon  db  troiêf  de  ses  men^bfes. 
Cette  commission  portera  le  tint)  de  ifommissiou  dà 


(  88   ) 
surveillance  des  travaux  entrepris  pomm  le  emmfite 

de  la  Société,  .     .  .   ii 

Art.  IIL  '  ■   '  *' 

Les  membres  du  conseil ,  auteurs  ou  éditeurs  des 
travaux  ordonnés  et  non  encore  termines^  et  lès 
membres  de  la  commission  des  fonds  ^  ne  pourront 
point  ctfc  membres  de  ià  commission  dont  la  forma- 
tion est  prescrite  par  Fart.  2.  Les  membres  de  bdite 
commission  pourront  être  réélus  immédiatement.'' 

Art.  IV- 

La  commission  devra  se  faire  remettre,  d^i»  le 
cours  du  mois  qui  précédera  la  séance  oii  elle  dok 
faire  son  rapport^  suit  par  les  commissaires  spéciaux 
chargés  de  veiller  à  l'exécution  de  chacun  des  travail^ 
ordonnés^  soit  par  les  imprimeurs,  graveurs ^  tra- 
ducteurs ou  autres  personnes  employées  auxdits  tra- 
vaux ,  tous  les  renseignemens  qui  devront  servir  de 
base  à  son  rapport  et  en  garantir  iexactitude. 

Art.  V. 

• 

S*il  résulte  du  rapport  de  la  comiçission  que  v^ 
crédit  ouvert  pour  un  travail  ordonné  ne  sera  point 
dépassé,  et  qu'il  n'excède  point  notablement  làdépénsié 
à  laquelle  ce  travail  doit  donner  lieu,  il  n'y  aura 
point  ouverture  à  une  délibération. 

•  ■  ■■■•'îl  .'î'îi      ■    s . 

Art.  VL    .  .       . 

Dans  le  cas  où  le  crédit  ouvert  .excéderait  ndtàblê^ 
ment  la  dépejise  à  iaqueHe  :il  s'ftppJique,  le  conseil 


(  8»  > 
pourra  réduire  le  crédit  primitif  et  appliquer  le  boni 

résultant  dé  cette  réducfibn^à'  tm  autre 'ôl!)jét. 

Si,  au  contraire,  H,çst  .ri^4Q|])nu  que  le  crédit  ou- 
vert est  insuffisant,  pour  quelque  motif  que  ce  soit, 
le  conseil  devra  en  délibérer,  à  leffet,  soit  de  prendre 
les  mesures  ™--'^'^*^''  -^^-^^^^  ii^ii^L:ii^^u^kl 


pas  le  crédit  pi 
mentaire.  Dans.c^  4^riûer-iC0S,  ,j[jE|.»i;QiiitlussiQr>,4es 
fonds  devra  être  consultée,. et  lii'iieiseraonyertîun 
nouveau  crédit j  s'il  ya  iieu/qiie'd'ftpVès'Sdà  fàppoi^ti 

•  "     !i  .•  .        ii    î..  ".:  :r  .  •\t;*:  ymi^  :m  •  !i:  i'i"f»  ,  \  »•;• 

nf     ^  ..       .;'■  ■       ,.  ■'       ''■        îrî.îitV/'-î  Nî'  l'-J^  I 

nest,  au. surplus,  aucuifemènt^ déroge^,  par  le 

présent  régjep^ent,  à^cqux  df|^^,i^jjai\ipt|iè{%â  :^  3 

juillet    1826v.     .''      ■r.n   ,      .-.:■'. i?/..    '.^^^    ..;     :-.•;;.'..      •,' 

...  l'-l       ■- .  ■       -     ■■»  vJ  (  »'    ••«1      '    »1 
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LISTE  DES  OUVRAGES 

PUBLIÉS    ET  £NCOUAAGâS    PAR   LA   SOCIETE 

ASIATIQUE. 


Choix  ob  Fables  arméniennes  du  docteur  Vartan ,  ac- 
compagne d'une  traduction  iitte'rale  en  français,  par 
M.  J.  Saint-Martîd.  Un  volume  in-S,'  grand  raisin  velin 
fort,  colle'  et  satine;  3  fr.  50,  et  1  fr.  50  c.  pour  les 

membres  de  la  Société'. 

»  __ 

Elbmbns  de  la  Grabo^irb  JAf>0NAi8B,  par  le  P.  Rorfiî^ 
guez ,  traduits  du  portugais  sur  le  manuscrit  de  la  biblio^ 
thèque  du  Roi,  et  soigneusement  coUationne's  avec  la 
grammaire  publiée  par  le  même  auteur  ^  à  Nu;asaki, 
en  1604,  par  M.  Lanctresse;  précédés  d^une  expfioation 
des  sjliabaires  japonais,  et  de  /deux  planches  contenant 
les  signes  de  ces  syllabaires,  par  M.  Abel-Rémusat 
Paris,  1835  :  1  vol.  tn-<9.%-  7  fr.  50  o.,  et  4  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Supplément  À  la  Grammaire  japonaise,  par  MM.  G.  de 
Humboldt  et  Landresse.  In-S,'^,  br.  3  fr. ,  et  1  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

Essai  sur  le  pau  ,  oii  langue  sacrée  de  la  presqu'île  au- 
delà  du  Gange ,  avec  six  planches  lithographiées ,  et  la 
Notice  des  manuscrits  palis  de  la  bibliothèque  du  Roi , 
par  MM.  E.  Burnouf  et  Lassen ,  membres  de  la  Société 
asiatique.  Un  vol.  in-S',  papier  grand-raisin ,  orné  de 
six  planches;  13  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  de  la 
Société. 

Meng-Tseu  ou  Mencius,  le  plus  célèbre  philosophe  chi- 
nois après  Confucius  ;  traduit  littéralement  en  latin , 
et  revu  avec  soin  sur  la  version  tartare- mandchoue, 
avec  des  notes  perpétuelles  tirées  des  meilleurs  com- 
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nientaires;  par  M.  Staa.  Jttii^Ow Quatre  livraisons;  t  voL 
in-S,'^  (texte  chinois  lithographie  et  tradoctfon)»  ciiaque 
livraison  9  fr.,  et  6  fr.  pour  les  membres  delà  Sooiëte. 

YADJNADATTABADHAyOU  LA  MORT  D'YAiXINADAtTA ,  épkode 

extrait  du  Ramâyana,  poè^e  épique  sanscrit;  doo ne' 
avec  le  texte  grar^,  and  analysé.'  grammaticale  très- 
de'taillee ,  une  traduction  française  et  des  notes ,  par 
A.  L»  Chi^,.  de  FAoademie  di^  Inscriptions  et  Beiîea- 
lettres;  et  suivi ,  par  forme  d'appendice,  d'une  traduc- 
tion latine  littérale  par  J.  L.  Bumobf ,  un  de  sies  an- 
ciens audllqurs  j  aujourd'hui  son  collègue  au  Collège 
royal  de  Fraàce.  1  vol.  in^/,  orné  de  15  planche^; 
Id  fr.y  et  d  fr.  pour  les  membres  delà  Société. 

VocABULAiRB  GEORGiBK,  rédigé  pkf  "M.  Klèpnoth.  1  vol. 
in-8,^;  S  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Poème  sur  la  prise  d'Édbsse^  texte  arméftiep ,  revu  par 
MM.  Saint-Martin  et  Zohrab,  1  vol.  in-S.' ;  S  fr.  pour 
les  membres  de  la  Société. 

La  Reconnaissance  de  Sacovntala,  drame  sanscrit  et 
prâkrit  de  Câlidasa,  publié  pour  là  première  fois,  en 
original ,  sur  un  manuscrit  unique  de  la  bibliothèque  du 
Roi,  accompagné  d'une  traduction  française,  de  notes 
philologiques,  critiques  et  littéraires,  et  suivi  d'un  ap- 
pendice, par  A.  L.  Chézy,  de  l'Académie  royale  des  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres ,  etc.  1  fort  vol.  in-4/ avec  une 
planche;  35  fr.  et  15  fr.  pour  les  membres  de  la  Société. 

Chronique  géorgienne  ,  traduite  par  M.  Brosset  jeune , 
membre  de  la  Société  asiatique  de  France,  ouvrage  pu- 
blié par  la  même  Société,  Impr.  roy.  1  v.  gr.  inrS.'* 

HAMASiE  Carmina,  cum  Tebrizii  scholiis  integris,  indicibus 
perfectis,  versione  latinâ  et  commentario  perpétue,  pri« 
mùm  edidit  G.  W.  Freytag.  4  liv.  in'4,'' 

TARAFiE  Moallaca  ,  cum  Zuzenii  scholiis ,  edid.  J.  Vul- 
1ers.  1  vol.  m-^."  6  fr. 

TcHouNG-YouNG ,  Rutographié  par  M.  Levasseur.  1  vol. 
in-JS;  2   fr. 
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LfOis  DE  Manoij^  publiées  en  sanscrit,  avec  nné  traduc- 
tion française  et  des  notes ,  par  M.  Aug.  Loîseleur- 
Deslongchamps.  i-iii  livraisons,  1  toL.iii^.' 

Vendidao-Sàdé,  l'un  des  livres  de  Zoroastre,  publié  d'à* 
près  le  manuscrit  zend  de  la  bibliothèque  du  Roi,  par 
M.  Eugène  fiurnouf,  en  10  livraisons  in-foL  de  66  pages, 
livraisons  i-vi.  ■• 

KiTAB  Tequouym  al-BouldÂk,  ou  'Géographie  d'Abbu'i- 
féda,  édition  autographiee  par  H.  Jouy^  et  revue  et  cor- 
rigée par  M.  Reinaud.  l.*^  livr.  m-4.^4  fr.  L'ouvrage 
aura  4  livr. 

Yu-KiAO-Liyiromaa  chinois  traduit  par  M*.  Abel-Rëmosat, 
text.e  autographie  par  M.  Levasseur..  Edition  dans  la- 

'  quelle  on  donne  la  forme  régulière*  des  caractères -vul- 
gaires et  des  vlariantes,  1.'*^  iivr.m-^/  L'ouvrage  aura 

10  livr.  à  2  fr.  50  c.  i  -j  ' 

...    .:        .  »: 

Nota,  MM.  les  membres  de  la  Socic'té.  doivent  retirer  les 
o;iy rages  dont  ils  veulent  faire  Tarquisition,  àTagence  de.la  So- 
ciété, rno  Taranne,  nfi  là.  Le  npm  de  i'acqndreigr  seija  pprté 
sur  un  registre ,  et  inscrit  sur  la  première  ieoilie  de  re^cjnpUire 
qui  lui  aura  ete   dé[îvrc  en  vertu   du  règlement.  <■ 
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OFFBRT.S    A,  il- A;  SpCIETP.  JPAN^  iLS.  COURANT 
ET    LES    TR!oI5    PREMIERS. ^pfS  ^fl.  1831. 
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Par  M.  Maroel.  Paléographie»  ^arttheïoa  reeueil  de  Me- 
.      iBÔire»;  Parii^,  1«««',  itt-ltiLi/*  p*artre.  -' 
Grammaire  de  iWabe  viiipAte\  dû  dialecte  d'E- 

çypte.  Kwrevi79»,in-»4i*-     '   -=  '• 

Vocabulaire  français  et  vif^ivïetii  Paris,  1830, 
ini8;^  oMonf.  *  •     «    '' 
M.    Vincent.   Vocabulaire  français' -arabe,  suivi  de 

dialogues.  Paris,  183lo,  îri-S.**  obJong. 
M.  JôMARD,  Recherches  et  remarques  -^e'ographiques 
sur  le  voyage  dç  M.   Cttiilé  dans   l'Afrique 
centrale.  Paris,  1830, in-8.**âvtec carte: 
M.  S.  de  Sac  Y.  Observations  sur  iâ  critique  faite  par 
M.  Lee  du  compte  rendu^'dans  le  Journal  des 
Savans,  de  sa  Grammaire  hébraïque.  Paris, 
in-8.^  broch. 
M.  KuRZ.  Lettre  à  M.  Ewald  sur  quelques  faits  efi  lit- 
térature chinoise.  In-8;*'broch.  en  allemand. 
M.  le  gênerai  MiNUTOLi.  Catalogue  des  mots  delà  langue 

de  Siwah.  Berlin ,  in -4.**  e^i  allemand. 

M.  DE  HuMBOLDT.  Sur  la  parente'  des  adverbes  de  lieu 

avec  les  pronoms.'  Berlin  ,  1830,  in-4.**  aflem. 

M.  F.  Bopp.  Sur  les  racines  des  pronoms  de'monstratif» 

Berlin;  1830,  in-4.*'  en  allemand. 

Nalus  Mahabharati  episodium.-  Berlin,  { 830,  in-4.^ 
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M.  F.  Bbnary.  Nalodaya,  latina  îaterpreUtione  et  notis 

înstruxit.  Berlin,  1830,  în-4.** 
M.  A.  Rœdiger.  De  origine  arabies  viersionîs  libronim 

▼et.  testam.  historicomin ,  &c.  In-4.'  1 899. 
M.  Klaproth.  Dernier  mot  sur  le  Dictionnaire  ofcinôis 

de  M.  Morrison.  Paris,  1830,  lithographie. 
M.  Lazarbfp.  Institut  des  langues  orientales  fonde  a 

Moscou  par  MM.  Lazareff  (  prospectus  armé- 
nien). In-4." 
M.  F.  DB  Adeldng.  Versuch  einer  Litteratur  der  Sans- 
crit Sprache.  Petersbourg,  1830,  in-8.^ 
M.  E.  F.  DE  LÉCLUSE.  Antar,  roman  bédouin  ;  extrait 

de  la  Revue  française.  Paris ,  1830,  in-8.'.  . 
M.  le  comte  de  Hogbndobp.  Coup-d'ceil  sur  Ille  de  Ja- 

ra.  Bruxelles,  1830,  in-8.^ 
M.  BowRiNG.  Spécimens  of  the  Poiish  poets.  Londres, 

18â7,  in-19. 
Spécimens  of  the  Russian  poëts.  Londres,  1891, 

in-19. 
Servian  popular  poetrj.  Londres,  1897,  in-li. 
Poetry  of  the  Magyars.  Londres,  1830,in»li. 
Batavian  anthology.  Londres,  1884,  in-18. 
M.  Jacqdbt.  L'Egypte  de  Murtadi,  fils  du  G^phiphe. 
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